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LOUIS I X , dit faint Louis . 

*1* Andis que le faint roi Louis faifoit l’admiration dès infi- An. 1250. 
deles par fa confiance héroïque jufque dans les fers, on fe * t DcfiJation 
repaifibiten France de l’agréable nouvelle qu’il étoit maître ^ c |j 
du Grand-Caire \ qu’Alexandrie lui avoit ouvert fes portes ; j)c à la nou- 
enfîn qu’il donnoit des loix à toute l’Egypte. On l’avoit J ;Cl juïÔJ pri * 
mandé à un commandeur de l’ordre des Hofpitaliers , qui ° n ur °'* 
communiqua fa lettre à l’évêque de Marfeillc. Ce prélat, 
bon citoyen, n’eut pas de peine à croire une conquête qu’il 
fouhaitoit: en zélé miniftre de la Religion, il en écrivit au 
pape d’une maniéré à perfuader. La reine Blanche & tout 
le royaume le crurent avec la même facilité : ce n’étoit par- 
tout que réjouïflances. La régente fur-tout étoit fi éloignée 
de craindre un revers , fi l’on en croit Mathieu Faris , qu’elle 'Math. TM 
fit prendre comme des féditieux qui vouloient troubler l’Etat, 'f*& ~ 79 ’ 
deux malheureux, qui n’ayant pas de preuves allez c-ertai- 1 
Tome 111. * A 
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% Histoire de France, 

nés, publièrent les premiers la difgrace du monarque & de 
toute l’armée chrétienne. Mais lorfque l’illufion eut tait place 
à la vérité, la douleur fut univerfelle, &: la confternation 
générale. Il n’y avoit prefque perfonne qui n’eût à pleurer , 
celui-ci un pere, celui-là un frere , cet autre un parent, un 
protefteur , un ami : cependant, ajoute le même hiflorien , 
on ne regretoit que le roi, ce tendre pere des peuples, dont 
la captivité , peut - être la mort ( car on craignoit tout de la 
férocité de les vainqueurs) laiffoit fans efpoir une fi nom- 
breufe famille. Tous les divertiffements cefTerent:on alla 
même jufqu’à bannir ce qui en avoit l’aparence : ce fut enfin 
un deuil public, non-feulement en France y mais dans toute 
l’Europe. 

L’Eglife entière pleura ce malheur avec des torrents de lar~ 
mes y c’efi l’expreffion du pape Innocent , qui dans l’empor- 
tement de fa douleur demandoit à Dieu ce qu’il avoit pu 
trouver dans le plus chrétien des rois, qui méritât d’être ex- 
pié avec tant de févérité. Le pontife dans fon afhélion écri- 
vit de tous côtés : à la reine Blanche , pour effayer de la con- 
foler par tous les motifs que la religion peut l’uggérer : aux 
évêques, pour leur enjoindre d’ordonner des prières publi- 
ques : aux feigneurs, pour les animer à prendre les armes .* 
aux peuples, pour les engager à faire les derniers éforts- 
dans cette cruelle circonftance : au roi lui-même, pour l’ex- 
horter à s’armer du même courage qui lui avoit fait vaincre 
tant de fois les infidèles. L’Angleterre, malgré l’inimitié des 
deux peuples, n’aprit ce revers qu’avec la plus fenfible dou- 
leur. Le roi de Caflille, quoiqu’engagé dans une grande, 
guerre contre les Maures , n'héfira point dans cette trille 
conjonélure, de prendre la croix à la priere de la régente 
de France. Frédéric même parut pénétré de triflefie au ré- 
cit de la difgrace d’un prince qu’il apeloit fon meilleur ami, 
Aufïi-tôt il fit partir des ambanadeurs pour aller trouver le 
fbudan d’Egypte, dont il ignoroit la mort, afin de tâcher 
par toutes fortes de moyens de procurer la délivrance du 
laint monarque. On douta néanmoins de la fincérité de fes 
intentions ; & Joinville obferve que plufieurs difoient que le 
principal objet dç cette ambaflade étoit d’engager les Egy- 
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ptiens à refTerrer de plus en plus les liens des prifonniersFran- : 
cois. Mais il ne raporte ce trait que comme un bruit popu- 
laire, jépandu, félon toutes les aparences, par les ennemis de 
Frédéric, aufli peu fondé fans doute que les plaintes de ce 

Î )rince contre le pape, qu’il accufoit aêtre l’auteur de tous 
es maux qu’on voy oit arriver. Quoi qu’il en foit, il n’y eut 
ni fouverain, ni feigneur, ni particulier, qui ne fût touché 
de cette trille catastrophe , ou qui ne fe fit honeur de le 
paroître. 

Blanche, plus afligée que perfonne, ne s’abandonna point 
tellement à fa douleur, quelle ne fongeât en même temps 
à prendre les mefures les plus convenables pour remédier à 
un mal fi prelfant. Elle n’omit rien , ni exhortations, ni ca- 
refles, ni prières pour engager à envoyer du fecours à Da- 
miette , dont la confervation répondoit en quelque forte de 
la vie du roi fon fils. Mais tous ces mouvements produifirent 
peu d’éfet , ou plutôt en produifirent un très fâcheux , en 
dépeuplant la campagne de fes utiles habitants : exemple 
étrange des illufions dont le peuple efl fufceptible : nouvelle 
preuve que rien n’efl plus ailé que de paffer de l’illufion aux 
plus grands excès du fanatifme. 

L’auteur de cette extravagante folie fut un Hongrois, âgé 
d’environ foixante ans, nommé Jacob, apofiat de l’ordre de 
Citeaux, 8c même de la religion chrétienne, qu’il avoit ab- 
jurée , dit-on, pour embrafl'er la loi de Mahomet ; prophète, 
félon le petit peuple -, impofteur , ambitieux , félon les gens 
fenfés ; prédicateur en un mot fans autre million qu’une en- 
vie déréglée de faire parler de lui. Une longue barbe qui 
lui defcendoit jufqu’à la ceinture , un vifage pâle & déchar- 
né, des yeux enfoncés, mais étincelants, une voix de ton- 
nerre, une grande abondance de larmes qu’il avoit à com- 
mandement , un extérieur enfin tout pénitent 8c tout en 
Dieu, lui donnèrent un fi ^rand crédit fur l’efprit de la 
populace, quelle crut qu’il étoit véritablement envoyé du 
Ciel. On alîtire que ce fut lui , qui quarante ans auparavant , 
mit fur pied cette croifade d’enfants, dont il a été parlé en 
fon lieu. Quelques-uns difent qu’il avoit promis au fultan 
d’Egypte de dépeupler la France ; quelques autres préten- 
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dent qu’il avoit commerce avec les démons , comme s’il 
faloit être fbreier pour en impol'er à une multitude d’igno- 
rants & d’aveugles. 

Ce fanatique difoit qu’il avoit vu des anges ; que la Vierge 
même lui avoit aparu , & quelle lui avoit ordonné de prê- 
cher la croifade j mais feulement aux bergers & aux gens 
du peuple, parce que Dieu rejetant i’orgueuil de lanoblefle, 
avoit réfervé aux petits & aux fimples la délivrance du roi 
& de laTerre-fainte.Les bergers, gens que la folitudene dif* 
pofe que trop à l’iliufion, abandonnèrent en foule leurs trou- 
peaux pour le fuivre : ce qui fit donner à ces nouveaux croi- 
ies le nom de Pajloureaux. Bientôt à leur exemple les labou- 
reurs laifierent leurs charues, & les enfants, de jeunes filles 
même, quiterent la maifon paternelle, pour aller, difoient- 
ils, au fecours du faint monarque. Chacun s’çmpreflbit de 
fournir à leur fubfiifance. De là ce bruit populaire , que les 
vivres fe multiplioient entre leurs mains. 

On vit en peu de temps cette troupe depayfans abufés^ 

f roflie d’une multitude infinie de vagabonds , de voleurs*^ 
e bannis, d’excommuniés, de femmes perdues de débau- 
ches, & de tous ceux qu’en langage du temps on nommoif 
Ribaux . Bientôt l’impofteur eut une armée de cent mille 
hommes, qu’il diftribua par compagnies fous différents chefs, 
avec cinq cents enfeignes, où etoient repréfentés la croix, 
un agneau , & les vifions du prétendu prophète. On l’ape- 
loit le maure de Hongrie : deux autres fcélérats commandoient. 
fous lui avec la même qualité : tous étoient armés d’épées 
de poignards, d’arbalètes, de coignées, de maffues, & de 
tout ce qu’ils avoient pu ramafler. Quand le maître prêchoit, 
il étoit environné des plus braves , prêts à fe jeter fur qui- 
conque oferoit le contredire. Les chefs prétendoient donner 
la rémiffion des péchés, & quoique laïques, fe mirent à con- 
fefler publiquement. Ils dépeçoient (cafioient) les mariages , 
dit Guillaume Guiart , ou les faifoient à leur fantaifie ; don- 
noient la croix ou l’ôtoiertt comme il leur plaifoit ; mon- 
toient en chaire, & débitoient tout ce qui leur venoit dans, 
l’efprit : car fous étoient & têtus. Ce n’étoient dans leurs dis- 
cours que acclamations groflieres & indécentes contre les 
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eccléfiatiques & les religieux. Les freres prêcheurs & les 
mineurs éroient, félon eux, des vagabonds, des fainéants, 
des hypocrites j les cifterciens , des avares, fervilement ata- 
chés à leurs terres & à leurs befliaux $ les moines noirs, des 
gourmands, gonflés d’orgueuil } les chanoines , des demi-laï- 
ques, trop adonnés à la bonne chere $ les évêques & leurs offi- 
ciaux , des voluptueux , toujours occupés à amaffer de l’ar- 

f ent, toujours plongés dans la molefle & les délices j la cour 
eRome, une vraie Babylone, remplie de proflitutions, d’in- 
famies & d’horreurs.La populace déjà prévenue de haine & de 
mépris pour le clergé, aplaudifloit à ces portraits fabriques. 

La Flandre, où les peuples font plus hmples, fut le ber- 
ceau de ces fanatiques Pafloureaux. Les magiftrats, ou fé- 
duits comme les autres , ou perfuadés qu’une multitude qui 
n’avoit d’autres armes que la croix, fe difliperoit d’elle-même, 
ne fongerent point, lorlqu’ils le pouvoient, à s’opofer à cette 
manie, & manquèrent de pouvoir lorfqu’ils le voulurent. 
La régente, prévenue des mêmes idées, non-feulement to- 
léra cette indiferete aflociation , dont elle efpéroit tirer 
avantage , mais envoya ordre de leur donner paflage par 
tout le royaume. Déjà ils étoient au nombre de trente mille, 
quand ils entrèrent dans Amiens, où leur chef fut regardé 
comme un homme de Dieu. Paris lui fit le mêmeaccœuilj 
& ce qui caraélérife parfaitement l’efprit de ce fiecle , on 
foufrit que l’impoffeur, quoique laïque,/// Peau bénite dans 
faint Euflache. Leur nombre étoit augmenté de plus de vingt 
mille hommes : leur audace s’accrut à proportion. Jacob eut 
l’infolence de prêcher dans la même églife , vêtu en guij'e 
dt évêque, en camail , en rochet; & le gouvernement fut affez 
foible pour biffer cet atentat impuni : c’efi: trop peu dire, on 
ne fe mit pas même en devoir de venger la mort de quel- 
ques prêtres que ces brigands maflacrerent , ni de donner 
lecours à l’Univerfité, dont les membres , plus fçavants que 
guerriers, ne durent leur falut qu’à la fage précaution de fe 
baricader dans leurs colleges. Cette lâche condefcendance 
fit un grand mal. Les prétendus croifés fe vantèrent d’êrre 
reconnus pour des gens de bien, puifqu’ils n’avoient trouvé 
aucune contradi&ion dans une ville , qui étoit en même 
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temps la fource de toute la puiflance 8c de toute la fageffe. 
Sortis de la capitale, ils Te virent multipliés du double : alors 
ils commencèrent à exercer plus librement leurs violences. 
Ils ataquoient les villes à force ouverte , pilloient les villages 

les bourgades , tuoient indiftinélement eccléfiaffiques 8c 
laïques. Mais comme il étoit difficile qu’une armée de cent 
mille hommes fans provifions, fans folde , pût marcher long- 
temps de compagnie, fans s’expoler à manquer de vivres , 
ils prirent le parti de fe féparer pour aller s’embarquer, 
difoient-ils, en différents endroits. Ce fut fans doute ce qui 
hâta leur ruine. 

Le maître avec l’élite de fes fe&ateurs, fut reçu dans 
Orléans comme un prophète. On couroit en foule à fes pré- 
dications, malgré les défenfes 8c les cenfures de l’évêque, 
nommé Guillaume de Buffi. Quelques clercs eurent la cu- 
riofité de l’entendre, 8c furent indignés des exrravagances 
qu’il ofoit débiter. Miférable , s’écria un d’eux , eft-ce là la 
doÉIrine dont tu repais ces pauvres abufés ? Il n’en put dire 
davantage : un difciple de l impoffeur lui fendit la tête d’un 
coup de hache. Auffi-tôt ces furieux s’élèvent contre le 
clergé, brifent les portes 8c les fenêtres de leurs maifons, 
brûlent leurs livres les plus rares , emportent tout ce qu’ils 
ont de plus précieux, en égorgent vingt -cinq, en bleffent 
phffieurs, en jetcnt quelques-uns dans la Loire. On com- 
mença alors à fe repentir de ne leur avoir pas réfiffé. Les 
écoliers prirent les armes, 8c en tuerent quelques-uns: ce 
qui les obligea de fe retirer avec affcz de précipitation. 

La régente informée de ces délordres ouvrit enfin les 
yeux , reconnut modeff cment fa faute , avoua quelle avoit 
été trompée à la fimplicité aparente de ces impoiteurs : aveu 
qui pouroit paroître humiliant de la part d’une reine con- 
sommée dans les afaires par une longue expérience , mais 
qui décele réellement une grande ame , que l'amour-pro- 
pre, fi naturel aux grands, ne fçait point aveugler. Elle en- 
voya par -tout des ordres aux évêques de fulminer tous les 
anathèmes de l’églife contre ces fanatiques , aux magillrats 
de s’en faifir , aux peuples de prendre les armes pour les dif- 
fiper. Bourges cependant ignoroit cette profeription : on y 
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reçut le prétendu prophète avec de grands honeurs. Jacob " - 

Î f fît entrer une partie de Tes gens: l’autre fe répandit dans N ' 12î °’ 
es vignes. Le clergé, objet éternel de leur haine, s’étoit ou 
caché, ou retiré : il n’y eut perfonne de tué. Mais les fyna- 
gogues des Juifs furent forcées, leurs livres brûlés, leurs mai- 
fons pillées. Le maître prêcha avec fon impudence ordi- 
naire, il avoit promis des miracles, on ne lui trouva pas 
même le bon fens. Le peuple fe retira fort défabufé. Ce fut 
aparemment fur ces entrefaites qu’arrivèrent les ordres de 
Blanche : mais déjà les Paftoureaux étoient partis de la ville. 

Les habitants, honteux de leurs ménagements pour une 
bande de fcélérats, courent aux armes, fortent en foule, 

& les joignent entre Mortemer & Villeneuve fur le Cher. Le Gril. Njr.f. 
maître ateint des premiers par un boucher, efl aflommé à P-?* 8 ' 
coups de hache : une grande partie de fes gens demeure fur 
la place : plufieurs tombent entre les mains des magiflrats , 

& périment par la corde : le relie fe diflipe comme la fumée. 

Quelques-uns d’eux, fous la conduite d’un des lieutenants 
de Jacob, fe préfenterent aux portes de Bordeaux. Interro- 
gés quelle étoit leur million , ils répondirent qu’ils agifloient 
par 1 autorité de Dieu tout-puifîant, & de la Vierge la more. 

Le voile de la féduéfion étoit tombé : on leur fignifîa que 
s’ils ne fe retiroient promptement, on les pourluivroit avec 
toutes les troupes du pays. Cette fimple menace fufit pour 
les difperfer : leur chef fe déroba fecretement, fréta un vaif- 
fèau pour retourner chez les Sarafins d’où il étoit venu : mais- 
reconnu par les mariniers pour un des compagnons du Hon- 
grois , il fut jeté dans la Garonne, piés & mains liés. On 
trouva dans fon bagage beaucoup d’argent, des poudres 
empoifonnées, des lettres écrites en arabe, qui marquoient 
un engagement de livrer dans peu un grand nombre de chré- 
tiens aux infidèles. 

Un fécond lieutenant de l’impoffeur étoit pâlie en Angle- 
terre, où il ralTembla en peu de temps cinq ou fîx cents vil- 
lageois: mais le bruit s’étant répandu que les difciples dit 
Hongrois avoient été frapés de tous les foudres eccléfialH- 

3 ues, il fut arrêté &: mis en pièces par ceux même qu’il avoir 
'abord féduits : telle fut la fin malheureulé desPaûoureaux:: 
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tous périrent par l’épée ou par la main des boureaux. On 
n’en excepta que ces trop (impies payfans, dont on avoit 
furpris la bonne foi : les uns touchés d’un véritable repentir, 
allèrent expier leur égarement au fervice du roi dans ia 
Terre- fainte : les autres fe voyant fans chef, regagnèrent, 
comme ils purent , 6c leurs troupeaux, 8c leurs charues. 
Ainfi fut dillipée une illufion, dont on comprend aulîi peu 
l’accroifTement prodigieux, que la fin fi fubite: illufion, fi 
l’on en croit les auteurs contemporains, la plus dangereufe 
qu’on eût encore vue , 8c dans l’Eglife 8c dans l’Etat. On en 
devine toutes les funeftes fuites, fi quelque prince ou fei- 

f neur mécontent fe fût mis à la tête de cette multitude éfroya- 
le de fanatiques : les comtes de Touloufe 8c de Bretagne 
n’auroient pas manqué de s’en fervir utilement dans le temps 
de leurs révoltes. 

Le roi cependant , débarqué à Saint-Jean d’Acre , efpé- 
roit que fes troupes y trouveroient quelque repos après tant 
de fatigues : mais bientôt une maladie contagieufe leur fit 
plus de mal que les Sarafins. Le connétable en mourut avec 
beaucoup d’autres perfonnes de confidération : Joinville, 
réduit à toute extrémité , n’ayant pas un feul domefiique 
pour le fervir, avoit encore la douleur d’être le témoin 
forcé de plus de vingt convois funèbres qui pafioient cha- 
que jour fous fes fenêtres. Qiiand je oyois chanter libéra 
me , dit-il avec fa naïveté ordinaire ,je me prenois à pleurer à 
chaudes larmes , en criant à Dieu merci , & que fon pleufir fût 
me garder : aujfi fit-il. Le faint monarque n’abandonna point 
fes fujets dans une fi cruelle circonffance : remedes , argent, 
confondons, tout fut employé, rien ne fut épargné, pas 
même fa perfonne, au foulagement de tant de malheureux. 
Il ne dédaignoit pas de vifiter les moindres oficiers ; 8c fans 
craindre la contagion , fans que fa dignité l'arrêtât , il leur 
rendoit les fervices les plus abje&s 8c les plus dégoûtants. 

Un fpeftacle aufii trifte réveilla dans fon cœur le fouve- 
nir de ceux qu’il avoit été forcé de laifler dans les fers des 
Egyptiens. Son premier foin fut d'envoyer les quatre cent 
mille befans d’or qui reftoient à payer, tant pour retirer les 
malades 8c les éfers qu’on avoit du garder à Damiette, que 

pour 
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pour racheter les captifs qu’on avoir transférés au Caire 
contre la foi des traités. Mais ce voyage fut inutile , 6c les 
ambafl'adeurs, après avoir effuyé toutes fortes de délais, ra- 
porterent une partie de l’argent, 6c ne ramenèrent que qua- 
tre cents prifonniers, de plus de douze mille qu’ils étoient. 
Les Saranns ne tardèrent guere à fe repentir d’avoir délivré 
le roi à fi bon marché. Ils avoient , comme on l’a dit, brûlé 
toutes fes machines, pillé fes meubles, égorgé les malades : 
il ne fut pas plutôt en liberté qu’ils partagèrent entr’eux les 
captifs, qui furent traités avec la derniere barbarie. La 
crainte de la mort en avoit obligé plufieurs à fe faire maho- 
métans : un grand nombre foufrit le martyre en confeflant 
Jéfus-ChrilL 

Cette perfidie des Egyptiens fit changer de face aux 
affaires. Louis, vaincu par les prières de la reine fa mere , 
avoit réfolu de retourner en France, où l’on n’avoit ni paix 
ni treve avec le roi d’Angleterre. On connoiffoitla jaloulie, 
l’ambition , la cupidité , 6c l’huméùr inquiété de Henri : on 
commençoit à craindre qu’il ne voulût profiter de l’éloigne- 
ment du monarque. Mais d’un autre côté, la retraite du faint 
roi entraînoit celle de tous les croifcs, qui le fuivroient avec 
empreffement, charmés après tant de malheurs 6c de fati- 
gues , de revoir encore leur patrie. Les Templiers même & 
les Hofpitaliers menaçoient de s’embarquer avec lui, s’il 
prenoit le parti de les abandonner. Ainfi la Paleftine demeu- 
roit fans défenfe, fes habitants fans reffource, plus de dix 
mille prifonniers fans cfpérance d’être rachetés : ce qui fe- 
roit peut-être pour eux une occafion de renoncer à la foi. 
Dans cette cruelle pofition , il affembla les comtes d’Anjou 
6c de Poitiers , le comte de Flandre , 6c tous les autres grands 
perlbnnages qu’il avoit avec lui « Madame la reine ma mere, 
>* leur dit-il, me mande que mon royaume eft dans un grand 
» péril, 6c mon retour très néceffaire : les peuples de l’Ôrient 
» au contraire me repréfentent que la Paleftine eff perdue, 
»> fi je les quite ; me conjurent de ne point les abandonner à 
» la merci des infidèles ; proteftent enfin qu’ils me fuivront 
» tous , fi je les Iaiffe à eux-mêmes. Ainfi je vous prie de me 
w donner avis fur ce qu’il convient de faire : je vous donne 
Tome IL *B ' 
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» huit jours pour y penler ». Il ne lui échapa dans tout Ton 
difeours aucune parole qui pût faire connoîtrc fes defleins : 
mais la gloire de Dieu, l’intérêt de la religion, la tendrefle 
pour des fujets malheureux qui gémifloient dans un dur ef- 
clavage, ne lui permettoient pas de balancer fur le choix du 
parti qu’il avoit à prendre. 

Quand les huit jours furent expirés, l’alTemblée fe trouva 
encore plus nombreufe que la première fois. Alors Gui de 
Mauvoifin prit la parole, & lui dit au nom de tous les fei- 
gneurs François : « Sire, meffeigneurs vos freres , & tous les 
» chefs de votre armée , font d’avis que l’intérêt de votre 
» royaume, & la gloire de votre majefté np vous permettent 
» pas de demeurer plus long- temps en Palelline. De deux 
» mille huit cents chevaliers que vous avez amenés de Fran- 
» ce, il ne vous en refte pas cent, la plupart malades, & 
» n’ayant ni équipage ni argent pour en avoir. Vous n’êtes 
» même dans Acre que comme dans une demeure emprun- 
» tée : fans troupes, fans places, que pouvez-vous entrepren- 
» dre aui foit digne d’un grand roi ? Ainfi , tout confidéré , il 
» paroit plus à propos que vous repayiez la mer, afin de 
» faire un nouvel armement , & de revenir hâtivement pour 
» prendre vengeance des ennemis de Dieu tk de fa loi ». 
Les comtes d’Anjou, de Poitiers, de Flandre, & autres 
grands perfonnages étoient du même fentimenr: chacun 
avoit envie de revoir fon pays. Le comte de Jafa fe défen- 
dit quelque temps d’opiner, parce que pofîedant de grands 
biens dans la Terre-fainte, on pouvoit le foupçonner d’in- 
térêt : mais enfin obligé de s’expliquer par un commande- 
ment exprès du monarque, il dit que fi l’on pouvoit faire 
quelques troupes & tenir la campagne, il feroit plus hono- 
rable de demeurer, que de s’en retourner ainfi vaincu, fans 
avoir rien fait pour réparer une difgrace plus glorieufe peut- 
être que bien des viêfoires, mais qu’une retraite précipitée 
ne pouvoit que rendre honteufe. Joinville qui ne put par- 
ler que le quatorzième , erabraffa ce dernier avis. Le roi , 
ajouta-t-il, en employant une partie de fon tréfor qui fe 
trouve encore tout entier , fera ailement de bonnes troupes : 
lorfqu’on fçaura qu’il paie largement, on viendra en foule 
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fe ranger fous Tes étendards : la Morée & les pays voifins lui 
fourniront des chevaliers & des foldats en abondance. Ainfi 
l’exigent & la gloire de notre fouverain, &le falut de nos 
compagnons captifs, qu’on met peut-être par milliers à la tor- 
ture au moment que nous délibérons, & qui fe trouvent dans 
la néceflité, ou de foufrir mille morts, ou de renoncer à 
leur foi. Il prononça ces dernieres paroles d’une maniéré fi 
touchante, qu’il tira les larmes des yeux. Mais perfonne ne 
changea de lentiment; & de tous ceux qui reftoient, le feul 
Guillaume de Beaumont, maréchal de France , apuya celui 
du fénéchal de Champagne. Le roi, touché de tant d’opofi- 
tion à ce qu’il avoit réi'olu, ne voulut pas encore fe déclarer, 
& remit l’afaire à la huitaine. 

Les grands feigneurs fortirent de l’aflemblée fort irrités 
contre Joinville, qui, jeune encore, avoit ofé combat're l’a- 
vis de tant de fameux perfonnages vieillis dans les armes & 
dans le confeil. « Chacun commença aufii-tôt à l’afluillir, & 
» lui difoit par dépit & envie : Il eft inutile de délibérer da- 
» vantage, Joinville a opiné de demeurer, Joinville qui en 
» fçait plus que tout le confeil du royaume de France ». Le 
plus fage lui parut de fe taire : mais il eut peur d’avoir déplu 
au fouverain. Le roi qui le faifoit manger avec lui quand les 
princes fes freres n’y étoient pas , ne le regarda point pen- 
dant tout le dîner. Le malheureux fénéchal fut éfrayé d’un 
filence , qui trop fouvent à la cour annonce une difgrace 
prochaine. Dès que les tables furent levées , il fe retira dans 
l’embrafure d’une fenêtre qui donnoit fur la mer. Là, tenant 
fes bras paffés à travers les grilles, il fe mit à rêver à fa mau- 
vaife fortune. Déjà il difoit en fort courage , qu’il lailîeroit par- 
tir le monarque, & s'en iroit vers le prince d.' Antioche fon pa- 
rent , lorfque tout- à- coup il fentit quelqu’un s' apuyer fur fes 
épaules par derrière , & lui ferrer la tète entre les deux mains. II 
crut que c’étoit le feigneur de Nemours, qui l’avoit le plus 
tourmenté cette journée. De grâce, lui dit -il avec chagrin, 
lai ffe~ m'en paix , meffire Philippe , en male aventure. Aufii-tôt 
il tourne le vifage; mais l’inconnu lui paffe la main par-dejfus • 
Alors il feut que cétoit le roi , à une émeraude quil avoit au 
doigt , & voulut fe retirer comme quelqu'un qui avoit mal parlé • 


An. 1250. 


ldcm,p. Si. 


I 


Digitized by Google 


ii Histoire de France, 

An~7To~ ** ^ enez ^ re Joinville, dit le monarque en l’arrêtant: 
N ' I2Î °‘ » je vous trouve bien hardi, jeune comme vous êtes , de me 
»> confeiller fur tout le conleil des grands perfonnages de 
»> France, que je dois demeurer en cette terre. Si le confeil 
» elt bon , répondit le fénéchal avec un petit relie d’humeur, 
» votre majeilé peut le fuivre : s’il efl mauvais, elle efl mai- 
» treflê de n’y pas croire. Mais fi je demeure en Paleftine, 
h ajouta le prince, Joinville , voudra-t-il y relier avec moi ? 
» Oui, lire, reprit celui-ci avec vivacité, fut-ce à mes pro- 
» près dépens ». Le roi charmé de fa naïveté , lui découvrit 
enfin que fon defiein n’étoit pas de repalfer fitôt en France : 
néanmoins il lui recommanda le fecret. Cette confidence 
rendit au bon fénéchal toute fa gaieté : nul mal ne le grévoit 
plus. On l’ataquoit , il fe défendent. Les mauvaifes raille- 
ries , auflï communes à la cour qu’à la ville 8c à la campa- 
gne, ne furent épargnées ni de part ni d’autre. On l’apeloit 
poulain , nom que l’on donnoit aux chrétiens orientaux nés 
d’un pere Syrien 8c d’une mere Françoife *. Il répondoit 
quVZ aimoit mieux être poulain que chevalier recru i c’ell-à-dire, 
qui fe confelfe vaincu * *. 

* Cctoitune groffe" injure , qui emportoit avec elle le reproche tacite d’avoir 
dégénéré du courage de leurs ancêtres , fondateurs du royaume de Jérufalcm ; 
d’avoir hérité de leurs poffeflions , non de leur vertu ; d "être enrin vis-à-vis de ces 
grands hommes .ce qu’eft la rouille relativement à l’argent fur lequel elle s’amaffc , 
ou l’écume en comparnifon de l’huile dont elle fe forme ; ou , enrin, la lie par ra- 
port au vin dont elle s’engendre. C’cft l’explication que Sanudo donne au mot 
poulain. C’eft encore ainfi que fous l’empire des Latins à Conftantinople , les fils 
ou filles d’un François & d’une femme Grecque étoient apelés Gafmoules en 
langue du pays , Gafcmoules en François , par forme de deriiion : comme fi les 
entants iffus de ces mariages , qui fembloient irréguliers à caufo de la différence 
des nations & même des créances, avoient en quelque façon gâté & fouillé le 
ventre de leurs mères ; c’cff-à-dirc , le moule où ils avoient été formés. Du 
Cange fur Joinville , pag. 8$. 

* * C’cft la lignification du mot recru , recreu ou récréant : il eft tiré de l’ufage 
des duels. Les Aftifes de Jérufalem introduifent l’apelant & le défendeur, di- 
fant au juge : je fuis prêt de le prouver de mon corps contre le fin , & le rendrai mort 
ou récréant en une heure du jour , & ve^-ci mon gage. Ainfi Joinville repouffoit l’injure 
par l’injure : c’étoit les apeler couarts & lâches : choie infamante pour un che- 
valier. De là cette proteftation de Robert de Ronron, en fon roman de Merlin , 
mff. Certes mieux voudrois-jc mourir cent fois ,f cent fois je pouvais mourir, qu'une 
feule fois dire ou faire chofe qui tournât à récréandije. On ne voit pas néanmoins que 
cette affaire ait eu aucune fuite : ce qui prouve qu’alors on n’étoit point fi délicat 
qu’aujourd’hui fur le point d’honeur , ou du-moins , qu’avec la même bravoure , 
on fçaYoit mieux entendre raillerie dans l’occaiion. Du Cange ftbid. p. 85 * 66 . 
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Les huit jours pafl'és , le monarque aflembla de nouveau 
les feigneurs ,& après s être fgné dufigne de la croix , enfeigne - 
ment quil tenait de fa mere , il leur dit « que la diverfité de 
» leurs fentiments ne le furprenoit point j qu’il étoitperfuadé 
» que tous lui avoient parlé félon leur confcience f qu’il ne 
» fçavoit pas moins de gré à ceux qui le prefioient de repaf- 
» 1er en France, qu’à ceux qui lui confeilloient de demeurer 
» en Paleftine j que cependant fa prélence ne lui paroifioit 
» pas abfolument nécelïàire dans lbn royaume , où la reine 
» là mere gouvernoit avec tant de fagelie j qu’elle avoit fait 
» les preuves de prudence & de courage dans des temps 
» plus orageux $ quelle ne manquoit enfin ni d'hommes ni 
» d’argent pour s’opoler efficacement aux entreprifes des 
» ennemis de l’Etat. Mais , ajouta-t-il, fi je pars, le royaume 
» de Jérufalem elt perdu. Quelle honte , fi étant venu pour 
» le délivrer de la tyrannie des infidèles, je le lailfois dans 
» une pofition pire que celle où je l’ai trouvé ! Je crois donc 
* que le fervice de Dieu & l'honeur de la nation Françoife 
» exigent que je demeure encore quelque temps à Ptolé- 
>♦ mais. Ainli, feigneurs, je vous laifle le choix : fi vous vou- 
» lez retourner dans votre patrie, de par Dieu foit , je ne pré- 
tends contraindre perfonne. Si vous voulez relier avec 
» moi, dites-le hardiinentj je vous promets que je vous don- 
» nerai tant, que la coupe ne fera pas mienne , mais vôtre ». Il 
vouloir dire que les finances îeroient plus pour eux que pour 
lui-même. La coutume étoit dans ces anciens temps, bri- 
que les princes vouloient donner idée de leur magnificence, 
de fe faire aporter de l’or & de l’argent dans des coupes 
précieules. Les hérauts d’armes y puiloient à pleines mains, 
& jetoient toutes fortes de pièces au peuple, en criant trois 
fois , laroeffe du plus puifj'ant des rois ! ce qui fe faifoit com- 
munément aux grandes fêtes, quand les fouverains tenoient 
leurs cours plcmcres ou couronnées , parce qu’ils n’y paroifi- 
foient que la couronne en tête & avec leurs habits royaux. 
De- là vient que dans nos vieux auteurs, le mot coupe ligni- 
fie fouvent le tréfor royal , comme poùr avertir le monarque 
que fes richeffes font moins pour être employées à latisfaire 
les pallions ou fes caprices, que pour être diftribuées à fes, 
lujets dans l’occafion. 
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On ne peut exprimer l’étonnement des princes 6c des ba- 
rons à cette déclaration du monarque. Quelques-uns hon- 
teux d’abandonner leur fouverain, fe tarifèrent vaincre par 
les fentiments d’honeur 6c de générofité : la plupart n’en dif- 
poferent pas moins toutes choies pour leur retour. Les prin- 
ces mêmes fes freresfe préparèrent à partir, 6c s’embarquèrent 
en éfet vers la faint Jean : mais ne jçais pas bien , dit Joinville, 
Ji ce j ut à leurs requêtes, ou par la volonté du roi , quifoigneux de 
leur gloire, voulut bien dire qu’il les renvoyoit pour la confo- 
lation de fa très chere dame 6c mere , 6c de tout le royaume 
de France. Ce fut à cette occalion qu’il écrivit la lettre qui 
nous relie fur fa prifon 6c fur fa délivrance : elle ell adreflee 
à fes chers & fideles les prélats, barons, chevaliers, foldats, 
citoyens ôc bourgeois. Il leur détaille du même Hile, & les 
fuccès, 6e les difgraces de fon expédition d’Egypte $ 6e finit 
par leur rendre compte des raifons qui l’ont déterminé, con- 
tre l’avis de plulieurs, à demeurer encore quelque temps en 
Syrie : monument précieux 011 l’on remarque des fentiments 
fi nobles, fi chrétiens, une fimplicité fi lublime, qu’on ne 
peut s’empêcher de reconnoître qu’il n'eft donné de parler 
ûinfi, qu’à un roi animé de l’efprit de Dieu. 

Le faint monarque , fans être éfrayé de la défertion pref- 
que générale de fon armée, donna aufli-tôt fes ordres pour 
lever de nouvelles troupes : mais au bout d’un mois , on ne lui 
avoit encore fait recrue de chevaliers , ne dt autres gens. Surpris 
de cette négligence , il manda ce qu’il lui relloit d’oficiers 
principaux, fur-tout Pierre de Nemours , ou de Ville - Beon , 
chambellan de France , le plus loyal homme & le plus droitu- 
rier qui fût vu oneques en la maijon du roi . « Pourquoi , leur 
« dit-il d’un air couroucé, n’a -t- on pas exécuté la commif- 
» fion que j’avois donnée ? Sire , répondit le bon chambel- 
» lan , c’eit que chacun fe met à fi haut prix , 6c particulié- 
» rement Joinville, que nous n’ofons pas promettre ce qu’on 
» nous demande». Le roi fur-le-champ fait apeler Joinville, 
qui d’abord fe jeta à fes genoux tout alarmé : car il avoit 
tout entendu. Louis, après l’avoir fait lever, lui ordonna de 
s’afieoir « Sénéchal, lui dit-il avec autant de majefié que de 
» bonté, vous n’avez pas oublié fans doute , la confiance 6c 
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» l’amitié dont je vous ai toujours honoré. D’où vient donc " 
» que vous êtes fi difficile fur la paie, quand il s’agit de vous 
» engager à mon f'ervice ? Sire , répliqua le Champenois , 

»> j’ignore ce que vos gens ont pu vous dire: mais li je de- 
» mande beaucoup, c’efl que je manque de tour. Vous fça- 
» vez que lorfque je fus pris, il ne me demeura que le corps : 

»> ainft ce m’eft une choie impoffible d’entretenir ma com- 
» pagnie , fi l’on ne me donne de bons apointcments. J’ai 
» trois chevaliers portant bannières, qui me coûtent chacun 
» quatre cents livres : il me faudra bien huit cents livres pour 
» me monter tant de harnois que de chevaux, & pour don- 
» ner à manger à ces chevaliers jufqu’au temps de Pâques. 
» Or, regardez donc, fire , fi je me fais trop dur & trop 
» cher. Alors compta le roi par les doigts : font, fit-il , deux 
» mille livres : eh bien, l'oit, je vous retiens à moi : je ne vois 
» point en vous d’outrage * *>. 

On aprend en éfet de pluficurs monuments confervés à 
la chambre des comptes de Paris, que dans ces anciens 
temps la paie fimple ou ordinaire du chevalier banneret 
étoit de vingt fous tournois par jour; celle du bachelier &; 
de l’écuyer banneret de dix.; celle de l’ccuyer fimple de 
cinq ; celle du gentilhomme à pied de deux ; celle du for- 
gent à pied de douze deniers ; celle de l’arbalétrier de quinze. 
Quelquefois le monarque augmentoit cette folde , & com- 
ptoit par jour trente fous tournois aux premiers, quinze aux 
féconds , ainfi des autres à proportion : ce qui s’apeloit la 
grande paie. Alors il déclaroit qu'il n’entendoit point qu’elle 
pafsât pour gages ^mais pour une maniéré de prêt, ou pour 
une grâce. C’ell pr*écifément cette folde extraordinaire que 
Joinville follicitoit, & même quelque chofe de plus : quatre 
cents livres pour huit mois , font trente-trois fous quatre de- 
niers par jour. On fera peut-être furpris, dans un fiecle fur- 

* On a cru devoir raporter cette converfation du roi & de Joinville , dans fa plus 
exafte (implicite. Tout y fait tableaii, & la noble condefccndance du prince, £ k. 
l’aimable naïveté du vaflal. On y voit que dans ces anciens temps , nostouverains 
étoient obligés d'acheter quelquefois bien cher le$ fervices de leurs fit jets , 6c que 
ces fiers paladins , qu’on nous repréfente li délicats fur l’honeur , fe vendoient 
le plus qu'ils pouvoient, non-feulement aux rois, mais même aux feigneurs par- 
ticuliers; &. toujours tous la condition d’avoir la table. 
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tout où les journées de nos officiers généraux font fi coû- 
teufes, que le chambellan fe foit fi fort récrié fur la demande 
du fénéchal de Champagne : mais une partie de l’étonne- 
ment ceflera, fi l’on fait réflexion que le fou d’alors vaudroit 
aujourd’hui 1 6 f. 7Üf d- C’étoit par conféquent 27 liv 1 4 f. 
5 rfr?d- P ar j° ur > 6641 liv. 1 3 f. 6|~d. pour huit mois, & 
autant pour la table de leur chef. 

Joinville avoit grand befoin de ce fecours d’argent; car 
il n’avoit plus que quatre cents livres , qui même avoient 
couru grand rifque. 11 les avoit données en garde au com- 
joînv. obfcrv. mandeur du Temple, qui dès la féconde fois qu’il envoya 
p. 84. prendre quelque chofe fur cette fomme , lui manda quil 
ri avoit aucuns deniers cjui fujjent à lui, & qui pis ejl , qu'il ne le 
connoiJJoit point . Le fénéchal fit grand bruit , & publia par- 
tout que les Templiers étoient larrons. Le grand-maître éfrayé 
des fuites de cette afaire eut d’abord recours aux menaces; 
enfuite jugea plus à propos de raporter le petit tréfor, & de 
fait le rendit : dont je fus très joyeux , ajoute Joinville , car je 
. riavois pas un pauvre denier : mais bien protejlai de ne plus don- 
ner la peine à ces bons religieux de garder mon argent . 

Ambaflade Déjà Louis avoit raflemblé un corps de troupes aflez con- 
du foudan de fidérable, finon pour tenter quelque conquête digne d’un 
grand roi , du-moins pour fe faire craindre & rechercher des 
différents partis qui s’étoient formés entre lesSarafins. Bien- 
tôt en effet, il reçut une ambaflade de la part du foudan de 
ldcm,p. 8 f. Damas, qui l’exhortoità fe joindre à lui pour exterminer les 
Egyptiens, ces lâches violateurs de toutes .fortes de loix, 
aufïi infidèles aux étrangers qu’à leur prince, qu’ils avoient 
maflacré. Il ofroit, fi le roi vouloit être fon allié, de parta- 
ger avec lui leurs dépouilles, &rde lui céder tout le royaume 
de Jérufalem. L’avantage étoit grand : le monarque , après 
i'infidclité des émirs, pouvoit l’accepter: mais fa délicatefle 
fur l’obfervation des traités l’engagea à faire encore une 
tentative auprès de ces barbares. Sa réponfe fut , que « fi 
P*gt 88 . » l’Egypte n’obfervoit pas avec plus d’exaftitude la treve 

» qu’elle avoit jurée, il promettoit de l’aider de fes armes, 
y* pour venger la mort de fon coufin , le foudan de Baby- 
» lone». Frere Yves , jacobin , qui fçavoit l’arabe, eut ordre 

* d’aller 
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d’aller porter ces aflurances à Damas. Ce fut en partant pour 
cette ambaflade, que ce bon religieux eut cette rencontre fi 
merveilleufe , fuivant Joinville , d’une petite vieille femme, 
tenant d’une main un vafe plein de charbons alumés , 8c 
de l’autre une cruche remplie d’eau. Interrogée fur l’ufage 
qu’elle en prétendoit faire , elle répondit « que du feu elle 
» vouloit brûler le paradis, 8c de l’e;^i éteindre l’enfer: afin, 
» ajouta-t-elle, qu on ne fafle jamais le bien en ce monde 
» par le motif de la crainte ou de l’efpérance» : nouvel exem- 
ple de l’enthoufiafme de ces fiecles d’ignorance. Le paradis 
n’eft autre chofe que Dieu lui- même 8c fa pofTefîion : ôtez 
cet être fuprême, vous ôtez toutes les vertus. 

Dans le même temps Jean de Valence, gentilhomme aufli 
dillingué à l’armée par fon courage , que clans le confeil par 
fa capacité, fut envoyé en Egypte pour fommer les émirs 
d’exécuter le traité de Damiette , ou pour leur déclarer la 
guerre en cas de refus : négociation qui n’empêcha pas le 
monarque de pourvoir à la lurcté de la Paleltine. Acre étoit 
alors la principale force des chrétiens : il s’apliqua fur-tout à 
la mettre en défenfe. De nouvelles fortifications furent ajou- 
tées aux anciennes, un grand quartier, nommé Montmu- 
zard, enfermé dans l’enceinte de la place, 8c plufieurs châ- 
teaux des environs, réparés à fes frais. On allure même qu’il 
y travailla de fes mains: exemple qui fit une imprefiion fi 
vive, que lesfeigneurs , les foldats , 8c les manœuvres , s’em- 
prefiant à l’envi de l’imiter, l’ouvrage en fut 8c plus prompt, 
8c plus folide. 

Telles étoient les occupations du faint roi, lorfqu’il lui 
vint une ambaflade , qui fut pour lui une nouvelle occafion 
de faire paroître cette grandeur d’ame qui le rendoit fi digne 
du trône qu'il occupoit. «Sire, lui dit le chef de cette dépu- 
» tation, connoiflez-vous mon feigneur 8c maître, le vieux 
» de la Montagne? Non, répliqua froidement le monarque ; 
» mais j’en ai entendu parler. Si cela eft, reprit l’ambafla- 
» deur, je m’étonne que vous ne lui ayez pas encore envoyé 
» de préfents pour vous en faire un ami. C’efl: un devoir dont 
» s’aquitent régulièrement tous les ans l’empereur d’Allema- 
» gne , le roi de Hongrie , le foudaii deBabylone, 8c plufieurs 
Tome III. * C 
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: » autres grandsprinces, parce qu’ils n'ignorent pas que leur 
» vie efi: entre les mains. Je viens donc vous fommer de fa 
>» part de ne pas manquer à le fatisfaire fur ce point, ou du- 
» moins de le faire décharger du tribut qu’il eit obligé de 
» payer tous les ans aux grands-maîtres du Temple 6c de 
» l’Hôpital. 11 pouroit fe défaire de l’un 6c de l’autre; mais 
» bientôt ils auroient des fùccefieurs : 1a maxime n’elt pas de 
» hafarder fes lujets ppur avoir toujours à recommencer ». 
Le roi écouta paifiblement l’infolente harangue de l'envoyé, 
& lui ordonna de revenir le loir pour avoir fa réponfe. Il 
revint : le grand - maître du Temple & celui de l’Hôpital fe 
trouvèrent à l’audience, l’obligerent, par ordre du monar- 
que, à répéter ce qu’il avoit dit le matin , 6c le remirent en- 
core au lendemain. Le fier afiaflin n’étoit point accoutumé 
à ces maniérés hautaines. Mais quel fut fon étonnement lors- 
que les grands-maîtres lui dirent qu’on ne parloit point de la 
lorte à un roi de France ; que fans le refpeft de fon caraèlere 
en l’auroit fait jeter à la mer ; qu’il eût enfin à revenir dans 
quinze jours faire fatisfaélion pour l’mfulte faite à la majeflé 
royale! 

Une fi noble fierté étonna toute la Palefiine , 6c fit trem- 
bler pour les jours du monarque. On connoifibit, 6c les 
atentats du barbare, 6c la fureur de ceux à qui il en confioit 
l’exécution. Mais celui qui tient en main toutes nos defii- 
nées , en difpofa autrement. Le vieux de la Montagne crai- 
gnit lui - même un prince qui le craignoit fi peu, 6c lui ren- 
voya fur-le-champ l’ambafiadeur avec des préfents égale- 
ment finguliers , bizarres , curieux 6c magnifiques. C’étoit 
d’un côté fa propre chcmijc , « pour marquer par celui de tous 
» les vêtements qui touche le corps de plus près, qu’il étoit 
» de tous les rois celui avec lequel il vouloir avoir une plus 
» étroite union ; 6c de l’autre, un anneau de fin or pur, où 
» fon nom étoit gravé, en fignifiance qu’il l’époufoit pour 
» être tout à un , comme les doigts de la main ». Ces fymbe- 
les étranges furent accompagnés d’une caifl'e remplie de plu— 
fieurs ouvrages de crifi al de roche , où il y avoit un élé- 
phant, diverles figures d'hommes, un échiquier, 6c des 
échecs de même matière : le tout orné d’or 6c parfumé 
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d’ambre. Le faint roi Ternit une joie fecrcte d'avoir oblige 
ce barbare à s’humilier : mais ne voulant pas fe laifl'er vain- 
cre en générofité , il lui envoya le frere Yves, jacobin, avec 
de riches préfents , qui confiftoient en un grand nombre de 
veites d’écarlate, de coupes d’or, 8c de vafes d’argent. Ce 
bon religieux fut très bien reçu , 8c raporta que le prince de 
la Montagne fuivoit la loi d’ Ali ; qu’il avoit un grand refpeft 
pour monfeigneur faint Pierre , qui vivoit encore félon lui , 8e 
dont il vouioit cpie l’ame eût été fucceflivement celle d’Abel, 
de Noé, 8c d’ Abraham; qu’il étoit abfolu dans Ton petit Etat; 
8c que lorfqu’il marchoit , un homme portoit devant lui fa 
hache d’armes, & crioit à haute voix en fon langage: Détour - 
ncygous de devant celui qui porte la mon des rois entre fes mains ! 

Le lire de Valence cependant étoit arrivé au Grand-Cai- 
re , où d’abord il reproena avec beaucoup de hauteur aux 
émirs , les infraéHons faites au traité de Damiette ; enfuite 
leur déclara que le roi fon maître feroit bientôt en état de 
s’en venger, û l’on diféroit plus . long -temps l’exécution 
des articles qui regardoient la délivrance des prifonniers. 
Les barbares, qui quelque temps auparavant avoient porté 
l’infolence jufqu’à menacer de venir adieger Saint-Jean 
d’Acre, changeront tout-à-coup de langage, promirent de 
faire toutes les fatisfa&ions convenables, conjureront l’en- 
voyé d'employer tous fes bons ofices pour calmer le jufte 
couroux du monarque, 8c s’engagèrent par ferment à lui 
accorder les conditions les plus avantageufes , s’il vouioit fe 
liguer avec l’Egypte contre le foudan de Damas. Les éfets 
parurent répondre aux promettes : deux cents chevaliers 
furent mis en liberté, 8: des ambattadeurs de la première 
diflinéLion eurent ordre de fe rendre en Palellinc , 
pour y négocier avec le prince François. Louis charme 
d’un commencement fi heureux, protefta qu’il n’écouteroit 
aucune propolition qu’on ne lui eut renvoyé toutes les têtes 
des chrétiens qui pendoient comme en trophées fur les murs du 
Caire ; qu’on ne lui eût autti remis entre les mains tous les 
petits enfants qu’ils avoient forcés d'apoftalicr; enfin qu’on 
ne le tînt quite des deux cent mille livres qu’il n’avoit pas 
encore payées. Le feigneur de Valence fut de nouveau 
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chargé de retourner en Egypte, pour porter cette réponfe 
aux émirs ; tant on avoit d idée de La grande fiugeffe & vail- 
lance qui étoient en lui . 

Parmi les chevaliers que cet habile négociateur avoit ra- 
menés d’Afrique, il y en avoit bien quarante de la cour de 
Champagne , tous deferpillcs ( fans habits) & mal atournés : 
c’eft l’exprefïïon de Joinville, qui les fit vêtir à fes deniers , 
de cottes à’fiur-cots de vair,& les préfenta au roi pour l’enga- 
ger à les prendre à fon fervice. Quelqu’un du confeil entre- 
prit de s’y opofer, fous prétexte que en l’état du prince il y 
avoit excès de plus de fept mille livres. « Le fénéchal , emporté 
» par fa vivacité, dit hautement que la malle aventure l’en 
» faifoit parler : que le monarque manqueroit à ce qu’il fe 
» devoit , s’il ne s’atachoit de fi braves gens : qu’il y alloit , 
» & de fon intérêt , puifqu’il avoit befoin de troupes , & de fa 
» gloire, puifque la Champagne avoit perdu trente -cinq 
«chevaliers, tous portant bannières, qui avoient été tués 
« en combatant fous fes étendards ». Aufli-tôt il commença 
à pleurer. Alors, dit-il, « le roi me appaifa, retint tous ces 
« feigneurs Champenois , & me les mit en ma bataille ». On 
avoit aufli renvoyé avec ces prifonniers , les os de Gautier 
de Brienne, neveu du fameux Jean de Brienne , roi de Jéru- 
falem, & coufin germain de Marguerite , princefle de Sidon. 
Cette dame lui nt faire en l’églife de l’hôpital de Saint- Jean 
d’Acre , un grand fervice à merveilles. Chaque chevalier ofrit un 
cierge & un denier d’argent. Le roi lui-même y afîifta , alla en 
cérémonie à l’ofrande, & donna un befan de la monnoie de 
la princefle., dont chacun s’émeneilla : jamais on ne lui avoit 
vu donner que de la fienne j mais il le fit par fa courtoifie pour 
les dames. 

La guerre étoit plus vive que jamais entre les Sarafins 
d’Egypte & de Syrie. Il y avoit eu un combat fanglant , & 
d’un fuccès fi bizarre, que chaque parti s’étoit vu tout à la 
fois , & vainqueur, & vaincu. Ces divifions afliiroient le re- 
pos des croifés , qu’on ménageoit de part &: d’autre avec 
grand foin. Les vivres leur venoient en abondance de tous 
côtés, & rien ne leur manquoit que de fe voir en plus grand 
nombre. Louis fçut profiter de la circonftance , pour faire 
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plufieurs voyages utiles à la chrétienté d’Orient. Il fe rendit ^ ^ ! 
d’abord à Tyr, où il laifïa des marques non équivoques de N ‘ 125 '* 

fa magnificence ; enfuite à Nazaret, où il eut la confolation 
de célébrer la fête de l'Annonciation dans ce même lieu 
conlacré à la mémoire de ce premier de nos myfteres j enfin 
à Céfarée, où fa principale occupation fut de relever les ou- 
vrages que les infidèles avoient rompus & abatus. Il la fit fer- 
mer d’un mur fort élevé, fi épais qu’un chariot pouvoit y 

I iafTer, flanqué de fortes tours , & défendu par un folle aufli 
arge que profond. Ce fut là que le fénéchal de Champagne 
vint le trouver. Les huit mois de fon engagement expiroient : ldem t p.pa 

« Sire de Joinville , lui dit le monarque du plus loin qu’il 
» l’aperçut, je ne vous ai retenu que jufqu’à Pâques: que me 
» demandez - vous pour me continuer le fervice encore un 
» an? Je ne fuis point venu, répondit le feigneur Champe- 
» nois, pour telle chofe marchander : je demande feulement 
» que vous ne vous courouciez de chofe que je vous deman- 
» aérai, ce qui vous arrive fouvent : je vous promets de mon 
» côté, que de ce que vous me refuferez, je ne me cou- 
» roucerai -mie. Cette naïveté divertit beaucoup le faint roi, 

» qui dit qu’il le retenoit à tel convenant. Aufïi-tôt il le prend 
» par la main, le mene à fon confeil, & lui rend compte de 
» la condition du traité. Chacun fe mit à rire, & la joie fut 
» grande de quoi il demeuroit ». 

Le religieux prince s’apliqupit fur-tout à faire obferver les Jugemens 
anciens reglements. Un de fes fergents avoit infulté un des 
chevaliers de Joinville : il fut condamné à faire réparation 
félon l’ufage du pays. Il fe rendit à l’hôtel du fénéchal , tout 
defchaux, en fa chemife , ayant une épée en fon poing, s'agenouilla Idem. p. 
devant l'offenfé , la lui préfenta dû un air fournis , & lui dit : «Sire 96 ' 

» chevalier, je reconnois avec humilité toute la difpropor- 
» tion qui eft entre vous & moi : je vous crie merci de ce • 

» que j’ai mis la main fur vous : voici mon épée , je vous la 
» rends , afin que vous m’en coupiez le poing, s’il vous plaît 
» le faire ». Joinville intercéda pour lui, & fon mal talent lui 
fut pardonné. Le faint roi témoignoit encore plus de févérité, 
lorfqu’il s’agiffoit de venger les ofenfes contre Dieu. Un che- 
valier avoit été furpris dans un mauvais lieu, on lui partit un 
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jeu * , clit le naît hiftorien de Louis, ou que la femme, nue en 
Ja chenu je, le traineroit par toute la ville avec une ficelle ata- 
chce à quelque endroit de fon corps, ou qu’il perdroit fes 
armes , & feroit dcchajje & fourbani. Le coupable élut au il 
aima mieux perdre , cheval , armures , harnois , & s'en partir de 
Cofi. Mais ce juge fl auftere dans ce qui étoit de l’intérêt des 
autres, avoit une patience admirable dans ce qui ne regardoit 
que fa perfonne.’Un de fes valets de chambre laifla tomber 
une goûte de cire enflammée fur une jambe où il avoit mal. 
Vous devriez vous fo avenir, lui dit-il , que mon grand-pere vous 
donna autrefois votre congé pour beaucoup moins. C’elt tout ce 
que fa douleur lui arracha : jamais on ne vit un fl bon maître, 
fi aifé à fervir, fl difpolé à exeufer les fautes de fes domefti- 
ques. 

Ce fut dans ce meme temps qu’arrivèrent les deux freres 
prêcheurs quil avoit envoyés en Tartarie. Tout ce que ces 
Dons religieux avoient vu dans leur voyage, leur fembloit 
tenir du prodige. Ils n’avoient trouvé dans une route de plus 
de trois mille lieues , en plu fleurs villes & cités , que grands mon- 
ceaux d' o (je ment s de nations que le grand kan avoit extermi- 
nées: lesfujets de ce prince étoient gens venus , nés & con - 
créés (T une grande berrie (campagne plate) de Jablon , là où il 
ne croijfou nul bien. Cette val le plaine commençait à une roche 
Jl grande , fi mcrvcdleujement haute , que nul homme vivant ne 
la pouvoit jamais pajj'er. On voyoit au-delà, c’efl-à-dire vers 
la fin du monde , les peuples de G 01 & de Magot **, qui dévoient 
venir avec C antechrifl pour tout détruire. .Les Tarrares, tribu- 
taires autrefois du prêtre Jean, de l’empereur de Perfe, & 
de plufieurs autres rois, étoient tellement en horreur a leurs 
fo u v crains , que quand ils portoient leurs deniers , on ne dai- 
gnoit pas les recevoir devant eux, mats on leur tournoi t le dos. Un 
fage homme d'entre eux leur repréfenta que le feul moyen de 


* On lui lairta le choix. 

v * Ceux que le fènéchal de Champagne apclle Je Got (.• Je Magot, (ont nom- 
més dans l'écriture faintc , Je Gog 6 * Je M.igog , dans la chronique orientale , Je 
Hagin-Magin ; dans Paul le Vénitien, Je Li:g 6 * Je Mu::gi:g. Plufieurs fçavanrs 
prétendent que ce font les peuples du Catay , province de la Tartarie leptentrio- 
nale, la plus voisine de la Chine : quelques autres atfurcnt au contraire, eue le 
Catay n’cft autre chofo que la partie la plus feptenrrionalc de l’empire Chinois. 
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fe délivrer d’un joug fi honteux, étoit de fe choifir un roi, & 
de faire exaéfement ce qu’il leur commanderoit. Les cin- 
quante-deux hordes quicompoloient toute la nation , s’aflem- 
blent aufli-tôt : on tire au fort : il tombe fur celui- qui les avoit 
ainji enjoignes. «Si vous voulez, leur dit- il, que je fois votre 
» feigneur, jurez par celui qui a fait le ciel &: la terre, que 
» vous tiendrez & obferverez mes commandements». Tous 
le lui promirent avec ferment. Le premier foin du nouveau 
monarque fut de leur donner trois enfeignements qui furent 
moult bons : « l’un , que nul ne prendroit le bien d’autrui ôu- 
» tre fon gré, ni à fon déçu : l’autre, que perfonne ne frape- 
» roit fon lemblable, s’il ne vouloit perdre le poing : le troi- 
»fieme, que nul n’auroit compagnie delà femme ni de la 
» fille d’autrui, s’il ne confentoit renoncer à la vie». 

L’ordre fut expédié fur-le-champ que chacun eût à fe te- 
nir prêt pour marcher contre le prêtre Jean. La viêfoire fui- 
vit par-tout leurs étendards, & la plus grande partie des Etats 
de ce prince futfubjuguée. Quelque temps après, un de leurs 
grands maîtres difparut , 6c fut tranfporté fur un tertre haut à 
merveilles , ou il trouva grant quantité des plus belles gens quil 
eût jamais vus , & les mieux vêtus & aournés. « Un roi , le plus Idem, p. 92, 
» bel à regarder de tous les autres, étoit affis au milieu d’eux 
» fur un trône tout d’or , ayant à fa droite fix rois , autant 
» à fa gauche , tous couronnés & bien parés à pierres pré- 
» cieufes. Qn voyoit à fes genoux, d’un côté une reine, qui 
» lui difoit & prioit qu’il pensât de fon peuple ; de l’autre un 
» moult beau jouvenceau , qui avoit deux ailes refplendif- 
» fautes comme le foleil. Tu es venu de Tartarie , dit le mo- 
» narque au grand-maître étonné de tout ce qu’il voyoit, va 
» raconter ù ton fouverain que tu m’as vu , ciui fuis feigneur 
» du ciel &: de la terre ; que je lui mande qu’il me rende gra- 
.» ces de la vi&oire que je lui ai accordée fur le prêtre- Jean'; 

» & que je lui donne puifiance de mettre en fa fubjeètion 
» toute la terre. L’enfeigne pour te faire croire, c’efi qu’avec 
» trois cents hommes tu vaincras l’empereur de Perfe, qui 
•» combatra contre toi avec trois . cent mille chevaliers & 

» hommes d'armes , & plus. Auffi-tôt il apclle un de fes 
» belles gens : vien çà, Georges,, fit-il, va-t-en conduire cet 
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» homme à fon hébergement. Le Tartare arrivé à la coui* 
» du roi fon maître , lui rendit compte de tout ce qui s’étoit 
» pâlie , obtint les trois cents hommes d’armes qu’il lui de- 
» manda, les fit baptifer, confefler, apareiller, s’en alla 
» afiaillir l’empereur de Perfe , le vainquit , & le chafla hors 
» de fon empire & de fa terre. Depuis ce moment le nom- 
» bre des chrétiens fe multiplia tellement dans les Etats du 
» grand kan , que l’on comptoit en fon holt jufqu’à huit cents 
» chapelles fur chars ». 

Ce fut tout ce que nos crédules moines raporterent de l’o- 
rigine , des conquêtes & de la religion des Tartares. On les 
avoit allez bien reçus : mais on les fit palier par le feu avec 
les préfents qu’ils aportoient. Telle étoit la coutume du pays 
pour les choies qui avoient apartenu aux morts. On regar- 
da, & les envoyés, & ce qu’ils venoient ofrir, comme le 
bien du feu kan , parce qu’ils étoient deltinés pour lui. Ce 
qui fe trouvoit le plus vrai dans leur récit , c’eft qu’il y avoit 
efeéfivement un grand nombre de chrériens en Tartarie, 
mais très mal inftruits du dogme qu’ils profefioient. Il n’en 
falut pas davantage pour enflammer lezele du faint roi Louis: 
il en écrivit aufli-tôt au pape , le conjurant d’y envoyer des 
millionnaires avec la qualité d’évêques, & tous les pouvoirs 
de difpenfer fur les mariages, les jeûnes, & quelques autres 
pratiques qui ne font que d’inllitution eccléfiaflique. Le fou- 
verain pontife accorda tout ce que l’on demandoit ; & le 
monarque cependant envoya Guillaume Rubruquis, corde- 
lier , vers un prince Tartare, nommé Sartach, qui régnoit 
fur les bords du Tanaïs &: du Volga. 

Ce religieux, moins enthoulialle que fes prédécefleurs , 
ne vit dans les Tartares que des fauvages vêtus de peaux de 
chiens & de chèvres ; n’habitant que des maifons portées 
fur des chariots & couvertes de feutre ; n’ayant d’autre mé- 
rite que de fe contenter de peu , & d’ignorer les commodi- 
tés delà vie; conquérants d’une grande partie de l’Alie, plus 
heureux néanmoins , que verfés dans l’art militaire , plus 
rnfés que braves; hofpitaliers , il efl: vrai , mais à la maniéré 
des barbares , qui ne fçavent que prefler de boire des li- 
queurs aufli barbares qu’eux ; tel le cofmos , boilfon faite de 

* lait 
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lait de jument aigri. On remarquera que ce cordelier n étoit “ A 
pas grand buveur : il fut cependant obligé de boire aux diffé- V 1 
rentes audiences qu’il eut d’abord de Sartach , enfuite de 
Béatu , enfin du grand kan Mangu : car il fut renvoyé de 
l’un à l’autre. Celle de Sartach eft fur-tout remarquable. 

Les envoyés , c’étoient trois francifcains , y vinrent revêtus 
de riches chapes , Rubruquis ayant dans une main la bible 
du roi , dans l’autre le pfautier de la reine : le fécond am- 
bafïadeur portoit la croix avec le miflel, & le troifieme l’en- 
cenfoir. Dès qu’on eut levé une portière qui fermoit l’entrée 
de la tente du prince , tous trois entonnèrent le Salve regi- 
na : cérémonie bizarre bien digne de ceux qui lavoient ima- 
ginée, encore plus de ceux pour qui elle fe faifoit. On de- 
manda au chef de l’ambaflade , quel étoit le plus confîdéra- 
ble des princes chrétiens ? il répondit que c’étoit l’empe- 
reur. Tu nous trompes, reprirent les barbares , c’efi alluré- Page 6 >. 
ment le roi de France. 

La cour du grand kan fut celle où nos ambalfadeurs trouvè- 
rent le plus de magnificence. C etoient de riches meubles, & 

,des bijoux de toute efpece, dépouilles de tout l'Orient, mais 
arangées fans goût dans des tentes également fuperbes pour 
La matière, & grolheres pour le travail. Rubruquis fut d’a- 
bord introduit dans une maniéré de fale tapiffée de toiles 
d’or, au milieu de laquelle étoit un bafîin de métal précieux, 
rempli de braife faire avec du bois d’épines, des racines 
d’abfmthe , & de la fiente de bœuf. Il trouva l’empereur , 
prince d’environ quarante-cinq ans , & d’aflez mauvailb 
mine , afîis fur un petit lit, entre fa femme & une des prin- 
celfes (es filles : d’autres enfants plus jeunes jouoient près 
de lui fur un magnifique fopha : un grand nombre de cour- 
tifans, hommes & femmes, étoient dans un grand refpeéf. 

Le malheureux moine fut encore forcé de boire : mais il but 
très peu. Mangu n’eut pas tout-à-fait la même fobriété ; ce 
qui lui fit dire des choies où l’envoyé ne comprit rien. O11 
lui fignifia néanmoins très clairement quelques jours après , 
qu’on n’entendoit point qu’il demeurât en Tartarie, mais 
qu’on lui permettoit de s’y repofer quelque temps. Cette ré- 
ponfe fut accompagnée d’une lettre pour le monarque Fran- 
Tome III ; * D 
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çois , où le prince Tartare fe qualilioit fils cie Dieu , &: le 
lèul fouverain feigneur de la terre. 11 y ordonne au faint roi 
de faire obferver dans fes Etats les commandements de 
l’Etre fuprême donnés à Genghiskan , & de lui envoyer des 
ambafladeurs, s’il veut avoir la paix avec lui. Ceux, ajoute- 
t-il qui s’ataquent aux Moales , c’eft le nom qu’il afleêioit de 
donner à fes peuples, « ont des yeux fans voir , des mains 
» dont ils nefçauroient rien faire , des pieds qui ne marchent 
» point ». David, le prétendu envoyé d’Ecatay , y ell traité 
de fourbe , &: cette Charmis qui avoit écrit par les fferes 
prêcheurs, de méchante & de lorciere. La plus grande paf- 
fion de Rubruquis étoit de rendre compte de fon voyage en 
perfonne : mais arrêté par fes fupérieurs en Paleibne , il ne 
put le faire que par écrit *. O 11 peut juger de l’afliêKon 
qu’eut Louis ae voir de fi grandes efpérances trompées. 

Le faint roi étoit encore à Céfarée , occupé du foin de 
mettre cette importante place à l’abri de toute infulte , lorf- 
qu’un aventurier, nommé Elenars de Seningaan, ou Clé- 
nars de Semingan , vint lui ofrir fes fervices , lui dixième . 
Ce feigneur,. fi l’on en croit Joinville, qui ne paroît pas un 
grand géographe, « étoit parti du royaume de Norone 
» (Norvège) , où il monta fur mer, vint rangeant toute la 
» côte d’Efpagne , paffa le détroit de Maroc , & arriva en 
» Paleftine à-travers mille dangers. Le fier chevalier ne 
» trouvant pas affez d’exercice à fon courage , fe mit à chaf- 
» fer aux lions avec fes gens. Ils couroient ces bêtes féroces , 
» comme on court aujourd’hui le cerf, non pour les forcer à 
» la courfe, mais pour les percer à coups de fléchés. L’ani- 
» mal furieux de fa bleflùre , fe précipitoit fur le premier qu’il 
y> voyoit. Celui-ci piquant des éperons, fuyoït à toute bride, 
» & laifloit tomber une vieille piece de drap , que le lion 
» prenoit & déchiroit, croyant tenir l’homme qui l’avoitfra- 
» pé. Alors les chafleurs l’accabloient d’une grêle de traits r 
» toujours recommençant le même manege , jufqu’à ce que 
» leur proie , épuifée de fang , tombât fans aucun mouve- 
» ment »* 

* Eu ou «56. 
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Un autre chevalier plus connu, & d'une naiflance plus 
diftinguée , vint aufli s’ofrir au religieux monarque. C etoit 
Philippe de Toucy , bail ou régenr de l’empire de 
Conltantinople, petit-fils de la princefle Agnès, fœurde 
Philippe- Augufte , veuve de l’empereur Andronic , & fem- 
me en fécondés noces de Théodore de Branas , ou Uranas, 
grand feigneur de Grece. Ainfi Philippe avoit l’honeur d’être 
proche parent de Louis. Il racontoit beaucoup de chofes 
des malheurs de Baudouin II , empereur de Confiantinople, 
6c de l’alliance de ce prince avec les peuples de Comanie, 
pays d’Afie borné à l’eft par la mer Cafpienne , à l’ouefi: par 
la Circaflie , au nord par la Mofcovie , au fud par la Géor- 
gie. C’elt ce qu’on apele aujourd’hui les Comoucks , maho- 
métans fuperftitieux , grands voleurs , habitant au pied des 
montagnes fous la protection des rois de Perfe. C’étoient 
alors des païens , comme on en peut juger à leur façon d’en- 
terrer leurs fouverains. Jonas, un de leurs»rois, étant mort 
à Confiantinople , on le tranfporta hors de la ville en une 
fofle également large & profonde, où il lut aflïs fur un trône 
richement orné. O11 y defeendit avec lui huit écuyers tout 
vivants , quatre à droite , quatre à gauche , & vingt-iix che- 
vaux pareillement en vie , pour le lervir en l’autre monde. 
On couvrit le tout de planches bien chevillées , fur lefquelles 
on éleva une montagne de pierres & de terre. Ces fauvages 
en s’alliant avec les Latins de Conftantinople , exigèrent 
qu’ils fcellaflent leur union à la maniéré des anciens Scythes, 
qui con lift oit à mêler & boire réciproquement leur fàng con- 
fondu dans un feul & même vafe : cérémonie barbare , dit 
un fçavant académicien, mais qui infpiroit des fentiments bien 
éloignés de la barbarie , Sc qu’011 vit long-temps obfervée dans 
les adoptions dé honeur en frae. C’étoit ainfi qu’on nommoit ces 
fociétés formées tantôt par la nécelfité d’une jufte défenfe, 
tantôt par l’inclination dont un cœur vertueux ne manque 
guere d’être prévenu, quand il trouve des vertus femblables 
aux fiennes. Ces fortes d’aflociations ofrent quelque chofe 
de fi curieux , que le lecteur ne peut nous fç avoir mauvais 
gré de traiter avec foin une matière peu commune , 6c prel- 
que inconnue avant le célébré Du Cange. 
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Le befoin, l’eftime , & la confiance mutuelle leur ont 
donné naiffance. On n’en trouve aucun veilige chez ces fiè- 
res républiques qui s’étoient atribué l’efprit &: la politeffe à 
l’exclufion de tout autre peuple : mais elles font de toute 
ancienneté chez les nations feptcntrionalcs, que la Grece 
& l’Italie , plutôt civilifées, ont jugé à propos de nommer 
fauvages & barbares. Elles fe faifoient quelquefois de royau- 
me à royaume ; on en voit un exemple dans l’alliance des 
Latins de Conllantinople avec les Comains : lbuvcnt de 
prince à prince ; telle elt celle qui fut jurée entre le roi 
Louis XI & Charles le Hardi, dernier duc de Bourgogne: 
plus communément de particulier à particulier , qui préve- 
nus d’une inclination réciproque, s’allocioient pour quelques 
entreprifes, avec ferment d’en partager également ks tra- 
vaux, la gloire, les dangers, & le profit. C’eft fur- tout de 
cette derniere qu’il elL ici queftion. On la nommoit fra- 
ternité d’armes: •affinité qui ne donnoit aucun droit de fuc- 
ccffion au frere adopté : l’honeur en conftituoit feul l’effen- 
ce , l’objet & la fin. 

Elle fe contractait de plufieurs façonsdülércntes, félon le 
génie, le caraétare, & les mœurs plus ou moins douces des 
différentes nations. « Nos gens, dit Joinville , furent obligés 
» de fe faire faigner avec les gens du feigneur de Toucy , 
» mêlèrent leur lang avec du vin , burent à l’envi cette hor- 
» rible mixtion , & s’écrièrent qu’ils c-toient freres de fang; 
» Une autre circonffance également finguliere, c’eff que 
» dans le même temps les chevaliers de Conffantinople fi- 
« rent paffer un chien entre eux & les François, difant en le 
» découpant avec leurs fabres, qu’ainfi fuffent-ils découpés, 
» s’ils manquoient l’un à l’autre ». Mathieu Paris raporte que 
cette coutume fanguinaire étoit encore obfervée chez les 
Hibernois au commencement du treizième fiecle , quand il 
étoit queftion d’établir ou de confirmer une efpece de frater- 
nité avec leurs alliés. On lit auffi dans Alberic , que le comte 
de Tripoli fe fournit à cette cérémonie barbare, lorfqu’il fit 
fon funeffe traité d’union avec le fultan des Sarazins. Nous 
voyons cependant par l’hiffoire de quelques nations, même 
païennes, que ces adoptions n’étoientpas toujours fouillées 
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c!e fang 8c d’horreur. Elles fe faifoient, chez les uns par la 
{impie eoliiiion de leurs boucliers, de leurs lances, 8c de 
leurs épées , pratique familière, aux Anglois avant que les 
Normands euflent conquis leur pays; chez les autres par un 
échange réciproque de leurs armes, perfuadés qu’ils nepou- 
voient le donner une plus grande marque d’amitié, qu’en fe 
communiquant ce qu’ils avoient de plus cher* Quelquefois 
aulii elles étoient fcellées par le ferment fur les armes; d’où 
vient le nom fi connu en Angleterre de frères conjurés , parce 
qu’ils juroient de s’aimer fincérement , de fe protéger réci- 
proquement contre leurs ennemis ; enfin de défendre unani- 
mement le royaume. 

Le chriftianifme en aboliffant ces cérémonies , la plupart 
fuperftitieufes , introduilit une autre fraternité plus relpeéui- 
ble & plus fainte. Elle fe contraétoit aux pieds de l’autel, 
devant un prêtre , qui , à cette occalion , récitoit quelques 
prières, dont nous avons encore la formule dans XEucolo- 
gium . Les nouveaux freres conlirmoient leur alliance , non- 
feulement par des ferments folennels furies laints évangiles, 
mais encore par la divine Eucharistie que le miniftre , té- 
moin de leur engagement, rompoit en deux, pour leur être 
distribuée : ce qui fignifioit qu’ainlî feroit féparé de J. C. 
celui qui romproit le traité d’union fraternelle. On lit dans 
l’hiltoire des divifions des maifons d’Orléans 8c de Bourgo- 
gne, que les deux princes fe rendirent à l’églife, entendirent 
la mette enfemble, reçurent le précieux corps de N. S. & 
préalablement jurèrent bon amour & fraternité : ferment qui 
bientôt devoit être indignement violé par le Bourguignon. 
Nous ne dilïimulerons cependant pas que ces focietés d’a- 
mitié n’étoient pas toutes formées dans nos temples , du- 
moins en préfence , ni avec les mêmes cérémonies. Monltre- 
let nous aprend que le roi d’Aragon fè fit frere d’armes de 
Philippe, duc de Bourgogne, qu’il n’avoit jamais vu. On 
trouve d’ailleurs à la chambre des comptes de Paris, un aête 
authentique , par lequel Louis XI prend & accepte Charles-le- 
Hardi , duc de Bourgogne , pour fon feul frere dé armes ; J'c conj - 
titue le fien ; promet le porter , aider , fou tenir , f'avorifer , fecou- 
rir de fa perfonne contre tout ce qui peut vivre & mourir ; jure 
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enfin par la foi & ferment de fort corps , fur fan loueur , & en 
parole de roi , avoir & tenir toutes ces chofes fermes , fables , & 
agréables , fans jamais venir au contraire en quelque forme ou 
maniéré que ce J oit. 

Un autre traité non moins curieux en ce genre *, eft celui 
qui fut conclu entre Bertrand du Guefclin & Olivier de 
Cliffon : c’eft un précis des obligations qu’emportoit la fra- 
ternité d’armes. Elles confiiloieut à ne jamais abandonner 
fon (rcre ** , dans quelque péril qu’il fe trouvât, à le main- 
tenir dans fes poffefiions envers tk contre tous, à défendre 
fon honeur de tout fon pouvoir , à l'aider de fon corps & de 
fon avoir jufqu’à la mort, h foutenir même pour lui dans cer- 
tains cas, le gage de bataille , s’il mouroit avant que de l’a- 
voir accompli. 11 ne faut pas croire néanmoins que ces affo- 
ciations fu fient toujours à vie : elles fe bornoient fouvent à 
des expéditions paffageres , telles qu’une entreprife d’armes, 
une guerre, une (impie campagne, une bataille , un (iege, 
un alîaut. Le brave Sainte-Colombe ayant été bleffé à mort 
devant Rouen , le duc de Guife qui commandoit , le vifita 
&: faillira qu’il lui feroit part à jamais de fa fortune & de fes 
moyens , comme à fon compagnon & frere d' a faut. Les dames, 
privilégiées par-tout ailleurs , n’avoient pas droit d’exiger la 
préférence fur un frere d’armes. Un chevalier dont une de- 
moifelle avoit inutilement réclamé la protedlion , fe difculpa 
fur la néceffité dans laquelle il s’étoit trouvé pour lors , de 
voler au iecours de fon compagnon ; & l'exeufe fut décidée 
légitime. Mais, ajoute le fçavant auteur des mémoires fur 
l’ancienne chevalerie , une pareille jultilication n’auroit pas 
été reçue , s’il avoit manqué à fon fouverain. De-là cette 
claufe expreffe de l’alliance de du Guefclin, & du feigneur 
de Cliffon : Nous voulons être unis à toujours contre tous ceux 
qui peuvent vivre & mourir , excepté le roi de F rance , fes f reres , 
le vicomte de Rohan , & les autres feigneur s de qui nous tenons 
terre. « Ce que l’on devoit à fon prince l’emportoit fur tous 

* On peut lire le titre original rnporté par DuCange, dilTert. 12 fur l’HifL 
de S. Louis , p. 266. 

* * C’eft le nom que prenoient les perfonnes ainfi aftociées , celles même d’ua 
rang inégal. Le connétable du Guefclin , parlant de Louis de Sancerre, ne Le noinr 
oie jamais que fon Jrcrc de Sancerre. Mém. fur l’anc. chcv.p. 180. 
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» les autres devoirs. Les freres d’armes de nation différente 1 
» n’étoient liés qu’autant que leurs fouverains étoient unis : 

>» fi les rois fe déclaroient la guerre , elle entrainoit la difïo- 
» lution de toute fociété entre leurs lu jets refpeéiifs : ce cas 
» excepté , rien n’étoit plus indiffoluble que les nœuds de 
» cette fraternité ». 

Le frere d’armes devoit être l’ennemi des ennemis de fon 
compagnon, & ne pas avouer, .du-moins ouvertement, des 
amis qui 11’auroient pas été communs. Le duc de Bourbon 
porta la déiicateffe jufqu’â retufer de Henri de Tranftamare, 
roi de Caftille , une fomme confidérable, uniquemenr parce 
que ce prince étoit ennemi de Boucicaut , fon firere. 11 n’y 
avoir point d’occafion qu’un compagnon d'armes nefaisît, 
fi l’autre avoir befoin d’afîiftance; point de bons ofices qu’il 
ne cherchât à lui rendre * point d’intérêt qu’il ne fût dilpofé 
à lui facrifier. Tous leurs biens préfents & à venir étoient 
en commun : leur vie même devoit être employée à la dé- 
livrance l’un de l’autre : jamais ils n’oublioient , dans quelque 
cas que ce fut, le titre par lequel ils étoient unis. L’obliga- 
tion de s’aider mutuellement, fans pouvoir fe féparer, ne 
leur permettoit pas même déformer aucun engagement que 
de concert. On lit que Boucicaut paffant , à fon retour d’Ef- 
pagne, par le comté deFoix, fe trouva fouvent à boire & 
à manger avec les Anglois. Ceux-ci , à des abftinences par- 
ticulières qu’ils lui virent faire dans fes repas, jugèrent qu’il 
avoit voué quelque entreprife d’armes , & lui dirent que s’il 
ne demandoit autre chofe , on auroit bientôt trouvé qui le 
délivreroit. « Le brave François répondit avec une noble 
>♦ fierté , que fon vœu étoit de combatre à outrance ; mais 
» qu’il avoit pour compagnon un chevalier nommé mefîire 
» Renaud de Roye , fans lequel il ne pouvoit rien faire ; que 
y> fi cependant quelqu’un d’eux vouloir la bataille , il la lui 
» oélroyoit ; qu’il leur laiffoit le choix du jour ; que tout ce 
» qu’il exigeoit, c’eft qu’on, lui donnât le temps de faire 
» avertir fon frere ». 

Mais fi toutes les entreprifes des compagnons d’armes dé- 
voient être formées & foutenues de concert , fi l’honeur ea 
devoit être indivifible , le péril commun, & le profit égal* 
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tous deux dévoient encore en partager les frais, & la loi 
vouloit que tout fe fît à bourfe commune. Lorfqu’une expé- 
dition étoit finie , ou qu’une rupture furvenue entre les l'ou- 
verains annuloit la fociété , on fe rendoit mutuellement un 
compte exaét de la dépenfe & de la recette , de la perte &: 
du gain. « Gentil fire, dit l’Anglois Carvalai au connétable 
» du Guefclin , une guerre fatale , alumée entre le prince 
» de Galles, mon feigneur, & le roi Henri de Caftille, nous 
» oblige de nous féparer. Nous avons été enfemble par 
» bonne compagnie , comme prudhommes ; j’ai toujours puifé 
» fans réferve dans votre bourfe ; jamais il n’y eut dilpute 
» entre nous , ni fur les biens conquis , ni fur les joyaux don- 
» nés ; il ne nous eff pas même arrivé de fonger à aucun par- 
» tage ; mais je penl'e que j’ai reçu plus que vous , dont je 
» fuis votre redevable. Toute la grâce que je vous deman- 
» de , c’eft de vouloir bien compter. J’ignore , reprit le gé- 
» néreux connétable , fi vous me devez , ou fi je vous dois : 
» il ne me fouvient que de notre amitié. Tout mon chagrin 
» elt que les ordres de votre fouverain vous rapelent à fou 
» fervice : ainli le doit tout bon gentilhomme. Si dans la 
» fuite la fortune nous permet de nous aflocier de nouveau 
» pour quelque entreprife , alors nous écrirons : mais que 
» tout foit quite pour le préfent. L’eftime a produit notre 
» union : l’habitude l’a confirmée : l’abfence ne fera quel’ac- 
» croître ». Lors le baifa Bertrand & tous J es compagnons aujji; 
moult fut piteufe la départie. 

Rien 11e prouve mieux l’utilité de ces afiociations, que l’e- 
xemple du même du Guefclin, & de Louis deSancerre, 
freres d’armes & compagnons inféparables. C’efi: à l’union 
de ces deux grands hommes, que le trône François doit une 
partie confidérable de la Guienne , qu’ils entreprirent de 
reprendre fur les Anglois. La mort du premier ne ralentit 
point l’ardeur du fécond , qui, devenu connétable, acheva , 
autant qu’il put , une conquête commencée en commun. 
On voit encore par une foule de monuments , que des fei- 
gneurs particuliers ont trouvé dans ces fraternités militaires , 
le moyen de faire des entreprifes dignes des plus puifiants 
Souverains. Mais, on le répété, elles ne dévoient être for- 
mées 
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mc-es que de l’aveu & fous l’autorité de celui dont ils croient 
nés fujets. Quand le devoir ne les retenoit plus au fervice de 
leur prince ou de leur patrie, ils s’aftocioient pour aller pur- 
ger une province des brigands qui l’infeûoient , pour déli- 
vrer des nations- éloignées qui gémiffoient fous le joug des 
infidèles, pour venger un monarque oprimé, détrôner un 
ufurpateur, le plus fouvent pour maintenir les droits du fexe 
■contre d’injuftes ravifieurs. Telles lurent les entreprifes fi 
célébrés du duc de Bourbon dans le Lyonnois contre des 
brigands , de Saintré dans la Pruflc contre les païens , de 
du Guefclin dans Y Aragon contre Pierre le Cruel, de Bou- 
cicaut dans toute la France pour faire refiituer à des dames 
les biens dont elles avoient été dépouillées dans le trouble 
des guerres. Ce brave chevalier avoit été fouvent indigné 
de voir des dames &: des demoilelles obligées de venir por- 
ter leurs plaintes aux pieds du trône , comme à la fontaine 
de juflice. Honteux que la chevalerie n’eut pas d’elle-même 
vengé leurs querelles , il réfolut de lever un ordre de treize 
chevaliers , qui, pendant cinq ans, fe dévouèrent à défendre 
à leur pouvoir le droit de tomes genti-femmes qui les en requer- 
raient. Chacun d’eux portoit lié autour du bras un écu d’or 
émaillé de verd, fur lequel étoit* empreinte la figure d’une 
dame blanche : ce qui fit donner à toute la focieté le nom 
de chevaliers de la blanche dame à F écu verd. 

Ces fraternités d’armes nous rapelent nécefiairement les 
adoptions d’honeur en fils', d’où elles ont tiré leur origine : 
adoptions qui ne donnoient point droit à la fucce/fion comme 
chez les Romains , mais qui dans la réalité communiquoient 
réciproquement les titres de pere & de fils, & formoient 
une liaiton de bienveillance d’autant plus étroite , qu’elle 
étoit plus dégagée d’un fordide intérêt. Le célébré Du (bange 
oblcrve , que les peuples feptentrionaux en ont les premiers 
introduit l’ufage ; qu’il paiïa enfuite dans l’Orient & dans 
l’Occident j enfin qu’il eil regardé par les fçavants comme la 
véritable fource de la chevalerie. Toutes les hiftoires font 
pleines d’exemples de ces fortes d’alliances. Elles étoient 
cfiimées une faveur confidérable chez ies. nations que les 
Grecs apeloient étrangères & barbares : les rois mêmes , les 
Tome III. *E 
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princes , leurs enfants , les plus grands feigneurs , s’en fai- 
ibient honeur , fur-tout quand celui qui acloptoit , étoit un 
pcrfonnage dillingué par fes hauts faits , par fa naiffance ou 
par fa dignité. Ainfi François I apcloit Semblançai, fon pere. 
Ainfi Henri II traitoit de fon compere le connétable deMont- 
morenci. Ainfi Théodoric , roi des Goths , fut adopté par 
Zénon; Théodebert, roi des François Auflrafiens, par Jufli- 
nien ; Cofroès, roi de Perle , par Maurice ; Bofon , par le 
pape Jean XII* Louis, fils de Bofon, par l’empereur Char- 
les-le-Gros ; & Godefroi de Bouillon, par Alexis Com- 
nene. 

Ces adoptions par-tout les mêmes pour l’éfet , n’étoient 
cependant pas contraéfées avec les mêmes cérémonies chez 
toutes les nations. Elles fe failoientjchez les peuples’du Nord 
par la tradition des armes. Nous vous donnons , difoient-ils , 
ce cheval , celte épée , ce bouclier , & toute l armure militaire , 
vous créant notre fils par ce préfent , afin que vous vous rcndie £ 
digne par les armes d'une qualité que vous fiemble { mériter par 
votre bravoure. Les Grecs, li l’on en croit l’hiftoire des guer- 
res faintes , avoient un ufage tout diférent : c ’étoit de faire 
pafler l’adopté fousfachemife, ou fous fon manteau : ce qui 
fignifioit qu’on le regardoit comme fon fils & comme forti 
de foi. C’ell ainfi que Baudouin, frere de Godefroi de Bouil- 
lon, & fon fuccefleur au trône de Jérulalem , fut adopté par 
le prince d’Edefle , qui le fit pafler nu fous fa chemife , dit 
Guibert, abédeNogent, le ferra étroitement contre fon 
fein , & termina la cérémonie par lui donner un bail'er. La 
princefle en fit autant ; &: dès ce moment Baudouin fut traité 
de l’un & de l’autre comme un fils adoptif. 

On trouve encore dans nos hilloires une autre efpece d’a- 
doption, qui fe faifoit en coupant les cheveux de celui qu’on 
adoptoit. Elles racontent que Charles Martel envoya Pépin, 
fon fils à Luitprand , roi des Lombards , afin nue lui coupant 
fes premiers cheveux , il devint fon pere adoptif. Ce qui fut exé- 
cuté, & le jeune prince renvoyé avec des préfents dignes 
de la magnificence d’un grand roi. Cette cérémonie , ulitée 
de toute ancienneté parmi les païens , fut toujours prati- 
quée par les chrétiens, qui , de peur d’irriter quelques efprits 


Louis IX. 

foibles, en abolifiant certains ufages antiques, aimèrent 
mieux les fanètifier par de pieufcs oraifons. On voit dans le 
livre des lacrements de faint Grégoire , la formule des priè- 
res que le prêtre faifoit aux pieds des autels, lorfque l’on 
coupoit pour la première fois les cheveux aux jeunes en- 
fants. Nous y aprenons encore , que dans des occafions on 
fe choififToit des parains : l’ancienne loi Salique décerne 
des peines contre celui qui fera tondre un enfant chevelu 
fans le confentement de fes pere & mere. Quelques-uns difent 
que dans la primitive églile , on remettoit ces cheveux cou- 
pés entre les mains du parain , qui les envelopoit dans de la 
cire fur laquelle ilimprimoit une image de notre Seigneur, 
6e les confervoit comme le gage d’une chofe qui avoit été 
confacrée à Dieu : quelques autres prétendent au-contraire 
que le prêtre les gardoit'dans un lieu facré. Ce qu’il y a de 
très certain , c’ert qu’on célébroit la mémoire de cet événe- 
ment, par une fête annuelle. 

Une autre maniéré de contra&er cette alliance toute fpi- 
rituelle , étoit de couper les premiers poils de la barbe de 
celui qu’on adoptoit. Clovis, dit Aimoin, envoya des ambaf- 
fadeurs.au roi Alaric, pour le prier de lui toucher , c’ert-à- 
dire lui couper la barbe , fuivant. la coutume des anciens , & d'ê- 
tre par ce moyen % fon pere adoptif. C’étoit éfeèfivement un 
ufage obfervé de toute antiquité chez les Grecs 6c les Ro- 
mains , qui fe faifoient couper ces premiers poils en grand 
apareil, les confaoroient avec farte à leurs divinités, 6c lolen- 
nifoient le jour de cette cérémonie par des feftins fuperbes. 
Les chrétiens ne pouvant ou n’ofant abolir cette pratique , 
ne cherchèrent qu’à la purifier en lui imprimant un caractère 
de religion. On peut voir dans le livre des facrements de 
faint Grégoire, les oraifons que l’églife introduifit'à ce fujet. 

Mais de toutes ces adoptions la mieux fondée eft celle qui 
fe contraéf oit au baptême entre le parain 6c le baptifé. Pro- 
cope obferve que c’étoit la maniéré ordinaire d’adopter 

f iarmiles chrétiens. On lit dans la vie de faint Anfchaire, que 
empereur Louis le Débonnaire ayant perfuadé Herold , roi. 
des Danois, de fe faire baptifer , il le tint fur les fonts de 
baptême , & l'adopta pour fon fis. La chronique d’ Ademar; 
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de Chabanois ajoute qu’il le combla de préfents , Sz lui (Ton- 
na en jlliolage un comté dans la Fnfe. Car la coutume d’a- 
lors , pour marquer que c’étoit une véritable adoption, exi— 
geoit que le parain Fit un prélent à Ton filleul : préfent qui- 
étoit regardé comme une portionde fa fucceflion. DuCange 
cite une charte contenant comme la terre de Dunjront fut baillée en 
ajjlete pour trois mille fept cents trente livres ,. quelques fous & 
quelques deniers , en rabotant de Jix mi Le livres de terres , que le 
roi Philippe avoit données en fillewage à AL. Philippe d’Alençon. 

L’affinité qui le forme entre les parains & les filleuls, a tou- 
jours été regardée comme quelque chofe de fi étroit, que les 
loix de leglilë ne leur ont jamais permis de contracter au- 
cune alliance de mariage entr’eux. 

Les rois, les princes, les républiques même , ont inventé 
dans ces derniers fiecles une autre ihaniere d’adoption , par 
la communication qu’ils ont faite de leurs noms & de leurs- 
armes ou armoiries, à quelques perfonnages illultres. Ainli 
Philippe de Croi , comte de Chimai, fut adopté par Fer- 
dinand, roi de Naples, qui lui permit de porter le furnom 
& les armes d’Aragon : faveur qui l’admettoit dans cette 
au gulte famille, mais qui ne lui donnoit aucune prétention' 
aux biens , aux droits , & aux privilèges dont elle jouifloit. 

Ainfi les Vénitiens, par l’extrême conlidératipn qu’ils avoient 
pour René de Voyer, feigneur d’Argenfon, lui accorderont 
& à fes defeendants, d’ajouter fur le tour de fes armes , cel- u 

les de la république. Ainfi le vainqueur de Mahon , Louis- 
François Armand, maréchal duc de Richelieu, pour avoirfau- 
vé Gênes , fut faitnoble Génois , avec pouvoir de porter les 
pleines armes de cet Etat. On voit deux aftes paflés à Gê- 
nes ,• par lefquels quelques gentilshommes du lurnom d’O- 
liva & de Ceba font admis dans la famille de Grimaldi , avec 
la faculté d’en porter le nom & les armes , de fe trouver à 
l’avenir dans toutes les aflemblées de cette maifon ; mais 
aufli à condition de fournir aux dépenfes nécefiaires pour la 
confervation & le maintien de fa dignité : cette forme d’a- 
doption s’apele Albergue parmi les Génois. 

Cette communication des armes , ou d’une partie des ar- 
mes du prince , étoit eftimée un honeur très particulier* 6c 


Digitized by Google 


An. i2$*v 


Louis IX. 37 

la plus haute récompenfe où pût afpirer un fujet qui avoit 
rendu de fignalés fervices à l’Etat. C’étoit aufli pour le fou- 
veram un moyen de s’atacher plus fortement encore ceux 
qu’il gratifioit ainfi , & d’exciter à jamais la reconnoiflance 
& le zele de toute leur poftérité. Ce fut dans cette vue idem *6. 
.que le faint roi Louis donna le chef de France à l’ordre P- 3 q6 ' 
Teutonique , •& permit à Boëmond VI, prince d’Antioche, 
d’écarteler d’azur , femé de fleurs de lys d’or. Ce jeune fei- 
gneur, âgé de feize à dix-fept ans, & de la plus grande 
efpérance, étoit venu à Jafa l'aluer le pieux monarque , qui 
lui donna l’ordre de chevalerie. La coutume de Syrie comme An 
de France , étoit que celui qui avoit la tutelle d’un mineur , 
jouïfloit de tout le bien : c’étoit précifément le cas où fe trou- 
voit Boëmond , qui , fuivant l’uiage reçu dans fa principauré, 
ne pouvoit tenir fiefs , ni gouverner qu’à vingt & un ans. 

Antioche cependant demeuroit expofée aux incurfions des 
Turcomans : ce que le jeune pupile qui aimoit fes peuples, 
ne foufroit que très impatiemment. Il demanda donc une 
audience au roi, & devant Lucie fa mere,dame Romaine, 
fe plaignit, non de la coutume en elle-même, mais des mal- 
heurs qui en réfultoient pour le pays, protellant qu’il ne de- 
mandoit que de quoi lever des troupes pour mettre fes 
Etats à couvert du pillage. Louis entra dans fes raifons , in- Jolnv. p. g'j 
terpola fon autorité auprès de la tutrice -, & cette princefle , 
autant par refpetf pour le monarque , que par tendrefle 
pour fon fils, lui fit remettre de groflês fommes avec une 
générofité peu commune alors &: prefque fans exemple. 

Boëmond s’en fervit utilement pour faire une armée , à la 
tête de laquelle il s’aquit en peu de temps une grande répu- 
tation de iagelî'e & de courage. 

Le faint roi cependant recevoir de temps à autre quel- con _ 

ques fecours de France. On met au nombre des braves aven- dut une treve 
turiersqui vinrentle trouver , Jean , fils d’Alfonfe de Brienne, a v y clesF -§yp* 
&: de Marie , comteffe d’Eu j Arnoul de Guines avec fes hid’obf.p.92. 
deux freres , Robert & Henri j & Raimond , vicomte de 
Turenne, que la reine Blanche avoit obligé d’aller fervir à 
fes frais en Paleftine , avec trente chevaux, à qui néanmoins 
le monarque ne laifla pas de prêter , & même de donner 
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quelque argent. Mais qu’étoit - ce qu’un fi foible renfort , 
comparé au nombre cî’ennemis qu’il avoit à combatre ï 
Quelque chofe qu’on afcêtât de publier en France , il ne 
comptoit dans fon armée que l'ept cents chevaliers, & envi- 
ron quatre cents hommes de cavalerie légère. Toutefois il 
n’en continua pas avec moins de tranquilité les fortifications 
des places qu’il avoit entrepris de relever, parce que les Sa- 
rafins de Syrie & d’Egypte le ménageoient également ,• 
comme le feul héros capable de faire pencher la balance. Le 
fage prince écoutoit les propofitions des deux partis, & ne 
s’étoit point encore déclaré. Enfin les Egyptiens fe fourni- 
rent à toutes les conditions qu’il leur impofoit , lui renvoyè- 
rent les têtes qu’ils avoient arborées fur les murs du Caire , 
le refte des prifonniers qu’ils retenoient au mépris des Ioix , 
tk les enfants chrétiens qu’ils avoient forcés d’embrafler l’ai-* 
coran. C’étoit ce qu’il fouhaitoit avec le plus d’ardeur. On 
conclut donc une treve de quinze ans. Les émirs le déchar- 
geoient des quatre cent mille befans d’or qu’ils prétendoient 
leur être encore dûs pour la rançon des prifonniers , & pro- 
mettoient de lui rendre le royaume de Jérufalem , à la ré- 
ferve de Gaza , de Daron , & de deux autres châteaux. Louis 
de fon côté , s’obligeoit de les iecourir de toutes fes forces 
contre le foudan de Damas. 

On croit convenu que les deux armées fe joindroient au-- 
près de Jafa, fi connu dans l’écriture fainte fous le nom de 
Joppé, autrefois Tune des plus anciennes villes du monde , 
& célébré par de grands événements $ alors fimple châ- 
teau, mais tellement Fortifié , dit Joinville, qu’il refl'embloità 
une bonne ville de défenfe. Chaque creneau , ajoute-t-il, 
étoit défendu par cinq cents hommes , armés chacun d’une 
targe ou bouclier , avec un pennon à fes armes. Louis s’y 
rendit au jour marqué , &: fut reçu pat le feigneur de la place 
avec une magificencc à laquelle on n’auroitpas dû s’atendre 
dans un pays ruiné par tant de guerres. Le religieux monar- 
que , pour ne caufcr aucun ombrage , ne voulut point en- ’ 
trer dans la forrerefle , logea fes troupes dans les environs, 
& lui -même atendit les Egyptiens dans fon camp. Mais 
ceux-ci, afoiblis par leurs diviiions , ne purent ou n’oferent 
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venir : ils fçavoient d’ailleurs que le foudan de Damas , in- 
formé de leur traité avec les chrétiens , avoit envoyé vingt 
mille hommes pour leur fermer le paflage entre Gaza &: 
Daron : ainfi le roi demeura feul expofé au reflentiment des 
Syriens. On vint lui dire un jour que les infidèles faifoient le 
dégât dans la campagne voifine : il y envoya un détache- 
ment, dont la feule vue les mit en fuite. Un jeune gentil- 
homme François ateignit deux de ces fuyards, & les ren- 
verfa par terre à belle pointe de lance , fans la rompre. L’émir 
qui les commandoit , le voyant feul , tourna bride contre lui: 
mais l’intrépide chrétien lui pafla fon épée au travers du corps, 
& s’en revint tranquilement rejoindre fa troupe. 

Les Egyptiens cependant envoyèrent faire leurs exeufes 
au monarque. Les ambafîadeurs étoient chargés de lui pré- 
fenter un éléphant , qu’il fit depuis palier en France , &: de 
le prier de leur afîigner un autre jour pour le rendez-vous , 
promettant de s’y trouver avec l’élite de leurs troupes. Le 
roi voulut bien encore leur accorder leur demande , & les 
atendit long-temps , mais aufii inutilement que la première 
fois. Ainfi toute cette négociation n’aboutit qu’à lui procu- 
rer la liberté d’envoyer en Egypte pour y faire une recher- 
che exa&e des prifonniers François , qui furent tous rache- 
tés. Un autre avantage qu’il en tira, c’eft quelle lui donna le 
temps de rebâtir la ville de Jafa. Le terrein fur lequel elle 
avoit exiflé, étoit une péninfule: le monarque la fit fermer 
depuis une mer jufqu’à l’autre , de fortes murailles entou- 
rées d’un foffé profond , & flanquées de vingt-quatre tours. 
On y arrivoit par trois ponts , qui conduifoient à trois gran- 
des portes fortifiées avec foin. On éleva dans l’enceinte un 
grand nombre de maifons , & Louis pour animer les ou- 
vriers, leur difoit quelquefois, au raport de Joinville: J'ai 
fouvent porté la hotte pour gagner des pardons. Le légat fut 
chargé de veiller à la conftru&ion d’une de ces portes , & 
du pan de la muraille jufqu’à l’autre : chaque feigneur eut 
aufii fa tâche particulière : le roi conduifoit tout, & hâtoit 
l’ouvrage avec un zele fans exemple. On peut juger de la 
dépenfe où cette entreprife l’engagea , par la réponfe du 
légat au fénéchal de Champagne , que la feule porte qu’il 
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avoit eu commifiion de faire conftruire , avec fon pan de 
muraille, coutoit bien trente mille livres. Ce n’étoit cependant 
que le tiers de l’enceinte : ainfi le tout devoir revenir à qua- 
tre-vingt-dix mille livres; ce qui feroit près dun million Sc 
demi de notre monnoie , fans compter les frais , ni des bâ- 
timents particuliers élevés par fa générofité, ni de la magni- 
fique églife qu’il y fit édifier pour les cordeliers , avec dix 
autels, & qu’il pourvut des choies néceflaires pour le fervice & 
pour la fubfiftance des religieux. Ces prodigieufes dépenies 
étonnèrent les inf deles mêmes : ils ne pouvoient allez admi- 
rer la puiflance , les richefTes, &: la magnificence d’un prince, 
qui après avoir cfluyé tant de pertes en Egypte, le trouvoit 
encore en état d’entretenir des armées , de bâtir des villes , 
& d’élever de nouvelles forterelfes : ils en concluoient que 
c’étoit afiurément le plus puijjant monarque du monde. Quel- 
ques émirs touchés de fes grandes qualités, lui jurèrent une 
amitié inviolable , & lui payoient une efpece de tribut par 
les préfents qu’ils lui envoyoient. On parle fur-tout d’une 
pierre qui lui fut oferte de la part d’un grand feigneur Egy- 
ptien. Elle s’enlevoit par écailles, dont chacune couvroit 
un poilîon, qui en fe pétrifiant , ri avoit pas même perdu fa 
couleur primitive : chofe très rare dans ces jeux de la nature. 

Ce fut encore par admiration pour fes vertus, peut-être 
aufli dans l’efpérance de l’atirer dans fon parti , que le fou- 
dan de Damas lui manda que s’il vouloir aller faire fes dévo- 
tions à Jérufalem , il lui donneroit toutes fortes de sûretés. 
Louis brûloitdu defir de voir les faints lieux où la rédemption 
des hommes s’efi: opérée ; mais il ne voulut rien faire fans 
J’avis de fon confeil. Tous lui repréfenterent que fa dignité 
ne lui permettoit pas d'y entrer comme un fimple particu- 
lier: que le roi Richard d’Angleterre en avoit détourné la 
vue , en s’écriant avec larmes: Ah! fue Dieu ,je te prie que je 
ne voie point ta fainte Cité , puifque je ne puis la délivrer des 
mains de tes ennemis : que cette conduite ruineroit toutes les 
croifades, &: que les autres princes , fans fe mettre en peine 
de la concruérir , fe contenteroient de la vifiter en pèlerins , 
à J’exemple du plus grand roi des chrétiens. Cette rai fon fit 
imprefiion fur fon elprit: il n’y alla point, mais il y envoya 
de riches préfents. Bientôt 
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Bientôt neanmoins les ménagements ccflerent , & le fou- 
dan de Damas batu, blcfl'é même dangereufement, enfuite 
recherché par les Egyptiens, fe réunit avec eux contre l’en- 
nemi commun de leur créance. Ainfi, dit Joinville, nous 
demeurâmes moqués d'une pan & d'autre , & les infidèles ré- 
conciliés ne voulurent plus entendre parler ni de paix, ni de 
treve. Le monarque Syrien à la tête de vingt mille Sarafms 
fk de dix mille Bédouins , fit mine de vouloir infulter Jafa : 
mais quoique le roi n’eût qu’environ quatorze cents gendar- 
mes, les barbares n’oferent rien entreprendre. Ce ne fut pen- 
dant trois jours & trois nuits qu’efcarmouches &: alarmes 
continuelles. Le faint roi, de peur de furprile fut toujours 
fous les armes, & le maître des arbalétriers ne cefloit de faire 
le guet. Cet oficier , qui dès-lors jouilloit d'une grande confi- 
dération dans nos armées, avoit le commandement fur tous 
les gens de pied , dont les arbalétriers étoient les plus elti- 
mes. Du Tiilet affine que c’étoit un ofice , non une com- 
mifîion , tk que le colonel général de l'infanterie lui a fuc- 
cédé. On voit par un ancien monument, « qu’outre la garde 
*> & adminirtration de toute la cour en l'oit ou chevauchée 
» du roi, il avoit la furintendancc fur les archers, maîtres 
>♦ d’engins, canoniers, charpentiers, pionniers, enfin fur tous 
.»> ceux qui étoient chargés des machines de guerre : qu’à 
» la bataille il alïéyoit le premier les écoutes : qu’il en- 
» voyoit prendre le mot du guet pour la nuit : que l’artille- 
v rie des places conquifes lui apartenoit : que le revenant de 
» celle qui avoit été commandée pour tirer fur l’ennemi , 
» étoit pareillement à lui : en un mot qu’il avoit fou droit fur 
» les oies & les chèvres qu’on prenoit en fait de pillage ré- 
» glé ». C’cft , dit le pere Anfelme , ce qu’il y a de plus cer- 
tain fur fes fonctions & fon autorité. On ignore dans quel 
temps il fut connu fous le titre de grand maître des arbalé- 
triers. Cet ofice ne fubfîfle plus depuis deux fieclcs : le der- 
nier qui en fût pourvu , cil Aimar de Prie , qui mourut en 
I534-. 

Le jour de Saint-Jean , comme le pieux monarque étoit 
au fermon , on vint lui dire que le maître des arbalétriers 
fe trouvoit invclli Se fur le point de périr. Joinville demanda 
Tome ///♦ * F - 
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la permiflion d’allei; le dégager; ce qui lui fut accordé avec 
cinq cents hommes d’armes. Alors commença un combat 
opiniâtre & fanglant : mais le roi , fur les remontrances du 
légat & des barons du pays , ordonna de rapeler & le Séné- 
chal^ le commandant des arbalêmers.Tous deux obéirent,. 
& revinrent en très bon ordre. Les infidèles , exténués par 
les fatigues & par la faim , n’oferent les pourfuivre , & con- 
tinuerent leur route. Une partie fous la conduite du foudan, 
s’avança jufqu’aux portes d’Acre , menaçant de ravager les 
jardins qui nourifToient la ville , li on ne lui envoy oit cinquante 
mille belans. On ne leur envoya rien , dit Joinville, mais on 
prit les mefures les plus convenables pour empêcher l’exécu- 
tion de leurs deffeins. Jean d’Arfur, Arfuf ou Arfupha , fei- 
gneur de la maifon d’Iblin , fit fur eux une vigoureufe Sortie 
avec tout ce qu’il y avoit de plus brave dans la place. Les 
barbares épouvantés , prirent la fuite , & allèrent décharger 
leur fureur fur Savette ou Sidon , dont le roi faifoit relever 
les murailles. On fçavoit qu’il avoit peu de monde avec lui , 
parce qu’il avoit envoyé la plus forte partie de fon armée pour 
s’emparer de Bélinas , autrefois Céfarée dePhilippe : il fut donc 
réfolu de marcher droit à lui pour le furprendre. Louis, averti 
du projet , abandonna la ville qui n’étoit pas encore en état 
de défenfe , & fe jeta dans le château que la mer entouroit , 
mais qui fe trouva malheureufement trop petit pour conte- 
nir foloats, ouvriers, & valets. Plus de deux mille tant domes- 
tiques que payfans furent Surpris par les infidèles & maffa- 
crés fans réfiftance , la ville pillée, & les nouvelles fortifica- 
tions rafées de fond en comble. Le foudan content de cet 
exploit, reprit le chemin de Damas, fur laquelle il craignoit 
quelque entreprife de la part des braves qui étoient de l’ex- 
pédition de Bélinas.. 

On comptoit parmi les plus diftingués , Philippe de Mont- 
fort , feigneur de Tyr ; Gilles le Brun , connétable de Fran- 
ce; le grand maître du Temple, celui de l’Hôpital; Pierre 
de Beaumont, chambellan ; Joinville, Olivier de Termes , 
Sargines, & plufieurs chevaliers Teutoniques. Tous parti- 
rent avec une réfolution qui fembloit répondre de la viétoire. 
Mais l’entreprife étoit hardie : Joinville n’en attribue le fuc- 
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cès qu’à une prote&ion toute vifible du ciel. Bélinas étoit fitué an. un- 
à mi-côte dans le Mont -Liban, & avoit trois enceintes de 
murailles. La place emportée , il reftoit encore un château , 
nommé Subberbe , bâti plus haut fur le roc à la diftance de près 
d’une demi-lieue. Nos braves aventuriers, après avoir mar- 
ché toute la nuit, arrivèrent au point du jour dans cette belle 
plaine , où les deux fources de J or & de Dan raffemblant 
leurs eaux dans un même lit, forment ce fleuve fl fameux 
dans l’écriture fainte fous le nom de Jourdain. Aufli-tôt on 
partagea les ataques. Il fut arrêté que Joinville avec la ba- 
taille du roi iroit fe porter entre le château & la ville , qu’il 
infulteroit par cet endroit ; qu’un autre corps que l’hiftoire 
nomme Terriers, l’ataqueroit par la gauche, les Hofpita- 
liers par la droite , & les Templiers du côté de la plaine. 

Chacun à l’inftant s’avança pour prendre le polte qui lui 
avoit été dertiné. Celui de Joinville étoit en même temps le 
plus dificile & le plus dangereux. Le chemin par lequel on 

Î r arrivoit , très efcarpé de la nature , fe trouvoit encore tel- 
ement rompu , qu’on ne pouvoir y monter à cheval : l’iffue 
d'ailleurs en étoit défendue par une multitude infinie de ca- 
valiers ennemis. On y arriva cependant , quoiqu’à pied , 8c 
traînant les chevaux par la bride: mais avec une contenance fl 
fiere, que les infidèles épouvantés fe retirèrent avec préci- 
pitation , abandonnant la colline fans rendre de combat. Ceux 
de la ville faifis de la même frayeur, ne fongerent également 
qu’à s’enfuir , & biffèrent leurs inaifons au pillage. On y en- 
tra de toutes parts. La vi&oire étoit complété , & les ordres 
du roi pleinement exécutés. Mais on voulut faire plus qu’il 
n’avoit étoit commandé ; & quelque chofe que pût dire Join- 
ville , les chevaliers Teutoniques le détachèrent pour aller 
infulter le château. Bientôt engagés dans les rochers efcar- 
pés , ils reconnurent la témérité de leur entreprife , s’arrêtè- 
rent, & prirent le parti de retourner fur leurs pas. Alors 
les ennemis defcendirent de cheval , vinrent les couper par 
des routes inconnues aux malheureux aventuriers , les char- 
gèrent avec furie , en affommerent plufieurs à coups de mal- 
lùe , & les menèrent toujours batant jufqua l’endroit où 
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croit Joinville. Ce vaillant fénéchal foutint long-temps leur 
éfort. Il étoit près d’étre accablé par le nombre, lorfqu’orv 
vint dire au brave Olivier de Termes , qu’il avoit été tué. 
« Mort ou vif, dit l’intrépide chevalier , j’en porterai des 
» nouvelles certaines au roi, ou j’y demeurerai ». Il arrive ei> 
éfet comme un foudre , enfonce les barbares , délace le 
digne favori du monarque , & le ramené avec tous les gens. 
La ville fut pillée , laccagée, brûlée. Aulîi-tôt les vainqueurs 
allèrent rejoindre le roi a Sidon. 

Ce fut pour eux un fpeclacie bien trille , mais en même' 
temps d’une grande édification , que celui qu’il leur donna à 
leur arrivée. On a dit que le foudan de Damas, peu content 
de rafer les fortifications naiflantes de la malheureufe Sidon , 
avoit fait égorger plus de deux mille chrétiens fans défenfe. 
Leurs corps demeuroient expolés depuis quatre jours dans la 
campagne , lans lepulturc , &: déjà corrompus , &: d'une 
puanteur éfroyable. Louis à cette vue fent fon cœur s’aten- 
drir, apele le légat, lui fait bénir un cimetiere: puis relevant 
de les propres mains un de ces cadavres: Allons , dit-il à fes 
courtilâns , allons enterrer les martyrs de Jéfus-Chnjl. Rare 
exemple même dans les plus grands faints , plus rare encore 
parmi les princes! li força les plus délicats à en faire autant? 
cinq jours y furent employés. Enfuite il donna fes ordres 
pour le rétablifï'ement de Sidon. Tous les jours des le ma- 
tin il étoit le premier au travail; & l’ouvrage fut achevé avec 
une extrême dépenfe , malgré le naufrage d’un vaiHeau qui 
lui aportoit des lommes conlidérables. Lorfqu’il en reçut la 
nouvelle, il dit ces paroles mémorables : Ni cette perte , ni 
autre quelconque , ne Jcaurou me Jéparer de la fidélité que je dois 
à mon Dieu. 

- Joinville profita de ce moment de tranquiliré pour aller 
en dévotion à l’églile de Notre-Dame de Tortofê : pèleri- 
nage alors très célébré , tant parce que cétoit’le premier autel 
qui jut élevé en l'hon. ur de la mere de Dieu par les mains mêmes des 
apôtres faim Pierre 6’ faim Paul , que parce qui t s[y faijoit de 
grands miracles à merveilles. On raconte qu'un pobédé qu'on 
exorcifoit dans ccttc églife , êc pour la gucçifon duquel on 
imploroit la prote&ion de la fainte Vierge", fe mit à crier ^ 
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Elle n’ell point ici , mais en Egypte , pour y favorifer les 
François contre toute la pmfiance des mahoinétans ! En éfec, 
l’événement jufliha que c'étoit le jour même de la defeenre 
du faint roi devant Damiette. Ce qu’il y a de très certain, 
ajoute le naïf liillorien de Louis, cejl que la bonne (Lime À ia~ 
ne nous y eut bien befoin. Le fënéchal à fon retour paffa par 
Tripoli, où il fut reçu avec de grands houeurs en conficicra- 
tion du monarque. On lui ofrit de riches prélénts : mais il 
ne voulut prendre que des reliques , qu'il donna au roi , 
quand il l’eut rejoint. La reine en fut avertie, &: le flata qu’il 
yenauroit aufii pour elle. Ainlî voyant entrer dans facham- 
bre un chevalier de Joinville, portant quelque choie enve- 
lopé proprement dans une toile allez fine, elle le proltema 
très refpeclueufement. Le gentilhomme étonné, le proilerne 
de même. Levez-vous, fue chevalier , lui crie la princcfle j 
cette pollure ne convient point à un homme qui por:c des 
reliques. Madame , reprit modeftement le mellager , ce ne 
font point des reliques , mais des camelots que le lire de 
Joinville vous envoie. La reine & les demoife lies ne puient 
s’empêcher de rire de la méprife. Pejle foit du Jénéchal , dit- 
elle, qui m'a Jalt mettre à genoux devant [es camelots ! 

Ce fut vers ce même temps que Louis reçut des nouvel- Afaircs de 
les de l’Europe. Les princes Alfonfe & Charles les freres , l£ - uro P c * 
étoient arrives en France , où ils firent ccfier le deuil géné- 
ral par les nouvelles certaines qu’ils aportoicnr , & de la 
délivrance , & de la fanté du faint roi. Tous deux débarquè- 
rent au port d’Aigues-Mortes, & fe mirent aufii-tot en devoir 
de recœuillir les riches fucce fiions des princefles leurs fem- 
mes. Alfonfe, accompagné de la comtefle Jeanne, fe ren- 
dit d’abord à Beaucaire, eniuite dans le marquifat de Pro- 
vence, cnfyi à Toulouie, où il reçut les hommages de les 
nouveaux vafiaux. C’ell mal- à-propos qu’un liillorien mo- a,ut f e »■ 
derne le loue de fa fidelité à exécuter le tellament de Ray- y; 
mond VII, en lui faifant dire ces belles paroles : Les princes ne 
perdent jamais rien à rendre ce qui ne leur apanicm pus. Il cil C.iul , comte 
certain que fur la décision de vingt jurifconfultes , tous ver- P--»* 0 - 
fés dans l’un <$: dans l'autre droit, il crut pouvoir fe difpenlcr 
d’aquiter, du-moins en total, quelques legs pieux que ce 
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prince avoit faits. On le voit en éfet forcer l’abeffe & les 
religieufes de Fontevrault, non-feulement de lui remettre 
les bijoux qui leur avoient été donnés, mais encore de fe 
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Lmi S . t. 3 ,p. contenter, pour les cinq mille marcs d’argent qui leur avoient 
été légués, d’une fomme de quinze cents livres une fois 
payée, & de quatre cents livres de rente : conduite qui ne 
lit honeur , ni à la mémoire d’un beau-pere qui laifloit de fi 
riches domaines, ni a la reconnoiffance d’un gendre qui aqué- 
roit de fi belles poffelîions. On ne peut du-moins lui refufer 
la gloire d’avoir afranchi un grand nombre de ferfs ou vaf- 
Jaux de corps & de cajalage : Les hommes naijjent libres , difoit- 
il, il eft ben défaire retourner les chofes à leur origine. 

Bientôt les deux princes freres du roi, fe virent paifibles po£ 
feflëurs de leurs nouveauxEtats : tout plia fous leur autorité. Il 
ne relloit plus qu’ Avignon, Arles &Marfeille , qui pendant les 
troubles s'étoient érigées en républiques. Tous deux, fuivant 
un ancien partage de la Provence , avoient un droit égal fur 
la première : la fécondé étoit inconteftablement du domaine 
de Charles: la troifieme , qui s’étoit donnée au dernier comte 
de Touloufe, pouvoit être un fujet de querelle entre l’un ôc 
l’autre : mais la reine Blanche aparemment engagea le comte 
de Poitiers à céder fes droits au comte d'Anjou. Tous deux 
de concert fe difpofoient à réduire Avignon par la force , 
lorfque les habitants leur envoyèrent des députés pour 
demander la paix. On arrêta de part & d’autre que « les 
h princes auroient la haute & moyenne juftice dans la ville, 
» lans toutefois déroger à fes privilèges & à fes coutumes : 
» qu’ils y établiroient un viguier ou juge , avec deux affefi- 
»> leurs, qu’ils changeroient tous les ans: que les affaires y 
» feroient jugées fans apel , lorfqu’il s’agiroit d’une fomme au- 
» deffous de cinquante fous : que les bourgeois feroient 
» exempts de tailles & de péages; enfin , qu’ils pouroient fer- 
» vir leurs amis à la guerre , excepté contre les comtes leurs 
» feigneurs ». Ce traité mit fin à la rébellion , & tout rentra 
dans le devoir. Arles imita l’exemple, & fe fournit fincére- 
f ' k M vf. ment à fon légitime maître. Marfeille fut plus indocile : mais 
preffée par les armes de Charles qui avoit ruiné fes environs, 
elle reconnut enfin qu’elle étoit du domaine & de la jurifdi- 
crion de ce prince. 


Th. de Ch, 
TouL fac. f , 
n. 6j. (y 75, 


1 


L o u i s I X. 47 

Ces foins divers n’empêcherent point les deux comtes de An ^ 

travailler à procurer de prompts fecours au roi leur frere. Ce 1 y 
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cette nature croit peu du goût d un monarque entièrement 

livré à fes plaifirs. Les princes allèrent auffi trouver le pape 
à Lyon, pour le prier de terminer enfin fes différends avec 
l’empereur Frédéric : différends qui au grand fcandale des 
gens de biens, mettoient obftacle à la délivrance de la Terre 
faintc. Mais Innocent toujours inflexible, n’écouta que fon 
relTentiment. Les efprits étoient plus aigris que jamais , & de 
part & d’autre on ne fongea qu’à porter les chofes aux der- 
nières extrémités. On allure cependant que Frédéric alarmé 
de l’éleéUon du comte de Hollande , confus de fa déroute à 
Parme, touché de la mort de deux fils naturels qu’il aimoit 
tendrement, défefpéré de la trahifon du fameux Pierre des 
Vignes qui avoit toute fa confiance , frapé lui-même de la 
maladie qu’on apeloit le feu faint Antoine , reconnut enfin la 
main de Dieu qui s’apefantiffoit fur lui. Alors, dit-on , il fit 
faire des ofres juftes & raifonnables : mais le pontife fut LaChaifeÿ 
inexorable , foit qu’il n’ofât s’y fier , foit qu’après l’avoir dé- l ' 2yp * ,8% 
pofé il ne pût fe réfoudre à révoquer une marque de puif- 
fance qui lui faifoit traiter les plus grands princes de roite- 
lets. On ajoute même qu’il accompagna ce refus de paroles 
& d’aéHons qui prouvent bien le peu de cas qu’il faifoit de 
l’autorité féculiere: conduite également téméraire & feanda- M.uh. Pans , 
leufe , qui atiroit chaque jour quelqu’un dans le parti de p • 788, 789- 
l’empereur. 

Tel étoit l’état des chofès, lorfque ce prince , vrai problê- 
me de l’hiffoire , mourut à Florenzola , dans le royaume de 
Naples , fuivant quelques-uns , d’une efquinancie , félon 
quelques - autres , étoufé avec un oreiller par Mainfroi, l’un 
de fes bâtards , ou par fes propres oficiers. Les uns le font Duch. r. 
mourir dans l’impénitence , l’anathême & le fchifme, fans p- 78^ 
facrements , fans aucun fentiment de religion , & l'envoient 
de plein faut en enfer , chargé du fac rempli de fes péchés : c’efl 
l’exprellion grofuere du moine de Padoue* Les autres au- 
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contraire apurent que reconnoiffant fes égarements au lit de 
‘ M ■: ~p.it 1710, t •> d paroitre de grands fentiments de piété ; qu'il 
défendit par humilité de lui rendre aucuns honcurs furè- 
Gu’i. ac Psj. J Drcs p arcc qu’il avoit été rebelle 6c défobéifîant à lëglifc; 
M.ith. p.irîs , qu il le fournit a tout ce qu elle ordonneroit (ur les points qui 
“ ' l’avoient divifé avec Innocent ; qu’il pardonna à tous fes en- 

nemis, ordonna de grandes aumônes, commanda de rendre 
la liberté à tous les prifonniers qui fe trouvaient en fa puif- 
fance j enfin qu’il fut abfous par l’archevêque de Païenne 
de toutes les excommunications lancées contre lui ; 6c qu’il 
mourut revêtu de l'habit de Cîteaux. On ne voit guère plus 
d’uniformité dans les portraits qu’on nous a tracés de lui. 
Ceux-ci , oubliant fes perfeêHons pour rendre fes vices plus 
odieux , le peignent comme un prince plongé dans les déli- 
ces jufqu’au fcandale , fongueux dans les emportements , 
violent dans fes inimitiés, cruel dans fes vengeances, dilîi- 
mulé dans la conduite, impie dans le cœur, 11 ’ayant d’égard 
pour la julHce qu’autant qu’elle le conduifoit à les fins, trou- 
vant* le moyen d’avoir tort, lorfqu’on le perfécutoit le plus 
injullement, méritant en un mot de perdre l’empire par la 
maniéré dont il en foutenoit les droits. Ceux - là, l'uprimant 
fes défauts pour donner plus d’éclat à fes grandes qualités , 
nous le repréfentent comme un génie univerfel , également 
verfé dans les feientes 6c dans Part de gouverner, grand 
capitaine, brave, prudent, libéral , magnifique, récompen- 
fant le mérite avec un julle di'fccrnement, favorifant les gens 
de lettres, très habile lui-même dans tous les beaux arts, 6c 
poUédant parfaitement le Latin , le Grec, 1 Italien , le Fran- 
çois, l’Allemand 6c le Sarafin. O 11 peut du-moins affurer 
après deux auteurs modernes , qu’avec lui finit ce qui redoit 
de ladre à la dignité impériale , qui demeura comme enfe- 
velic dans le même tombeau; êc que ii malgré fon cfprit, 
fou courage , fon aplication 6c fes travaux, il fut très mal- 
heureux, la mort produifit des malheurs plus grands encore. 

Le pape en triompha d’une maniéré indécente 6c peu 
digne du perc commun des fidèles. Aufli-tôt il écrivit de 
tous côtés ; aux Siciliens , pour les exhorter à le réjouir de 
£“‘ la mort d’un perfécuteur qui oprimoit depuis li long -temps 
" w 01 leur 
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leur liberté; à l’archevêque de Païenne, pour l’inviter à faire 
pénitence de la fidélité à fon légitime fouverain, & à tâcher 
de la réparer en foulevant les peuples contre fon héritier ; 
aux Allemands, pour les afiurer que la race de ce prince 
profcrit n’auroit jamais, du confentement du faint Siégé , ni 
l’empire , ni la principauté de Souabe. Conrad cependant fe 
momroit digne fils d’un pere tel que Frédéric : il avoit forcé 
fon compétiteur à quiter l’Allemagne : toute l’Italie luiobéif- 
foit, h la réferve de Naples que fes ennemis avoient furprife. 
Tant de fuccès épouvantèrent le pontife , qui lui fit faire 
quelques propofitions. Mais dans le même temps ce mal- 
heureux prince fe fentit ataqué d’un poifon fi violent, que 
tout fart de la médecine eut peine à le fauver du trépas : 
cet accident irrita les efprits plus que jamais. Les uns en ac- 
cufoieRt les partifans du pape : Conrad en accufoit le pape 
Jui-même, à qui ce bruit vrai ou faux ne lailia pas de faire 
beaucoup de tort. Alors on ne ménagea plus rien. Innocent, 
oubliant qu’un faint roi expofoit & la perfonne & fon Etat 
pour le foutien de la religion en Alie , fut le premier à dé- 
tourner les peuples de lui porteries fecours qu’il demandoit : 
il ofa même faire publier en France une nouvelle croifade 
contre Conrad, avec des indulgences plus confidérables que 
celles de la Terre-fainte ; elles dévoient s’étendre au pere 
fk à la mere du croifé. La reine Blanche fut indignée d’une 
conduite fi étrange. Elle alfemble aufli-tôt la noblefl'e du 
royaume , &: d’une voix unanime il elt ordonné que toutes 
les terres de ceux qui s’engageront dans cette milice , feront 
faifies. « Qu’ils partent, difoit-on, pour ne plus revenir, ces 
» traîtres à l’Etat : il efi: bien julte que le pape entretienne 
m ceux qui fervent fon ambition , lorfqu’ils devroient fervir 
Jéfus-Chrift fous les étendards du roi notre maître ». On 
fit aufli de féveres réprimandes aux dominicains tk aux Cor- 
deliers , qui avoient prêché cette finguliere croifade. « Nous 
» vous bandons des églifes & des maifons , difoient les fei- 
» gneurs, nous vous recevons, nous vous nourifions, nous 
» vous entretenons. Quel bien vous fait le pape ? Il vous fati- 
» gue & vous tourmente: il vous fait les receveurs de fes im- 
♦♦ pots , & vous rend odieux à vos bienfaiteurs ». Les bons 
Tome III , * G 
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religieux s’exeufoient fur l’obéiflance qu’ils dévoient au feint 
pere : comme fi l’empire n’avoit pas les droits ainfi que le 
lacerdoce , droits également facrés , 8c fondés fur l’autorité 
de celui de qui vient toute puifîance. 

Ce ne fut pas le feul exemple de juftice 8c de fermeté , 
qui diftingua la fécondé régence de la reine Blanche. Le cha- 
pitre de Paris avoit fait emprifonner tous les habitants de 
Châtenai 8c de quelques autres lieux, pour certaines chofes 
qu’on leur imputoit , 8c que la loi interdifoit aux ferfs. C’é- 
toit fon droit fans doute, mais ce droit ne détruifoit pas ceux 
deriiumanité. Cependant ces malheureux , enfermés dans, 
un noir cachot , manquoient des chofes les plus nécelfaires 
à la vie , 8c le voyoient en danger de mourir de faim. La 
régente infimité de leur état , ne put leur refufer les fenti- 
ments de la plus tendre compaflion. File envoya prier les 
chanoines de vouloir bien en fa faveur , fous caution néan- 
moins , relâcher ces infortunés colons , promettant d’infor- 
mer de tout, 8c de leur faire toute lorte de julFice. Ceux-ci, 
piqués peut-être qu’une femme leur fît des leçons d’une vertu 
qu’eux-mêmes auroient dû prêcher aux autres, ou , ce qui efi 
plus vraifemblable , trop prévenus de l’obligation de foute- 
nir les prétendus privilèges de leuréglife, répondirent avec 
fierté qu’ils ne dévoient compte à perfonne de leur conduite 
à l’égard de leurs fujets, fur Iefquels ils avoient droit de vie 
8c de mort. En même temps, comme pour inlulter à I’iliufire 
prote&rice de ces pauvres efclaves, ils ordonnent d’aller 
prendre leurs enfants 8c leurs femmes qu’ils avoient d’abord 
épargnés, les font traîner impitoyablement dans le même 
cachot, 8c les traitent de façon qu’il en mourut un grand 
nombre , foit de mifere/foit de l’infeéHon d’un lieu capable 
à peine de les contenir. La reine, indignée de l'infolence 8c 
de la barbarie, ne crut pas devoir refpcéfcr des prérogatives 
qui dégénéroient en abus , 8c favorifoient la plus horrible 
tyrannie. Elle fe tranfportc à la prifon , commande de l’en- 
foncer, donne elle-même le premier coup pouranimer ceux 
quipouvoient être retenus par la crainte des cenfures fi com- 
munes en ce temps- là; 8c dans l’infiant les portes font forcées. 
On en voit fortir une multitude d’hommes , de femmes 8c 
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d’enfants, pales, défaits, & n’ayant prefque plus figure hu- 
maine. Tous fie jetent aux pieds de leur bienfaitrice_, & ré- 
clament fia proteéfion contre la violence de leurs perfécu- 
teurs. Elle la leur promit , Se tint parole. Les biens du cha- 
pitre furent fiaifiis : moyen toujours efficace de réduire les 
pius mutins fious le joug de l’autorité légitime. Les chanoi- 
nes , dociles enfin , baifierent refpeblueufement la main qui 
les frapoit, & confientirent d’afranchir ces malheureux pour 
une certaine fionime payable tous les ans. 

C’ell fiur tout cette fermeté, foutenue de beaucoup d’a- 
plication & d’une grande capacité , qui caraêlérifie l’admi- 
nillration de cette habile princefïe. C’elt par- là qu’après 
avoir confiervé la couronne à fion fils pendant une minorité 
orageufie , elle l'eut encore dans l’abficnce de ce meme prin- 
ce , maintenir l’État tranquile au milieu des troubles qui agi- 
toient l'Ejg-ope, fans avoir ni paix ni treve avec l’Angleterre. 
Envain croyant répandre l'alarme en France, le monarque 
Anglois parloità tout le monde du defiein qu’il avoir d'ar- 
mer puillamment pour reprendre les provinces ufiurpées fiur 
les prédéceffieurs : Blanche , après avoir pris les précautions 
les plus luges & les plus propres à faire échouer fies projets 
vrais ou limulés, trouva encore le moyen de lui atirer la 
plus fienfible des mortifications , en mettant Rome dans fies 
intérêts. Innocent, avec fia hauteur accoutumée, défendit 
au malheureux Henri, fious peine d’un interdit général fiur 
tout Ion royaume , de faire aucun able d’hollilité fiur les ter- 
res dufaint roi. Toute la grâce qu’on voulut bien lui accor- 
‘ der , fut de ne pas rendre cet ordre public. Mais la régente 
en étoit informée : elle laiffii l’orgueilleux prince amulêr fies 
peuples de l’idée de fies conquêtes futures , & ne fie mit pas 
même dans la fuite beaucoup en peine de le ménager. C’ell 
ce qui parut principalement à l’occafîon de la révolte des 
Gaficons : révolte excitée par la mauvaife conduite des gou- 
verneurs, qui portoient trop loin les droits de leur maître, 
& plus loin encore leurs droits particuliers. 

Gallon , vicomte de Béarn , étoit à la tête des leditieux. 
Henri envoya contre lui Simon de Montfiort , comte de Lei- 
cellcr, fion beau-frere. Cétoit un feigneur d’une nai (Tance 
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diftinguée , qui réuniflbit dans un degré éminent, & les ta- 
f> lents guerriers, & la dureté inflexible du deftruéfeur des Al- 
bigeois , Ton pere. Paroître & vaincre fut pour lui une feule 
& même chofe. Gafton batu & fait prifonnier,. fut conduit 
en Angleterre. Mais la hauteur avec laquelle Simon ufa de 
la viêloire , irrita les efprirs plus que jamais. Bordeaux dé- 
puta fon archevêque avec un grand nombre de l’es princi- 
paux habitants, pour fe plaindre au monarque clés violen- 
M.uh. Paris , ces que fon miniftre exerçoit contre eux. On alla même juf- 
P' s i 6 ' qu'à l’accufcr d'avoir excité lui meme la guerre : c’efl: trop 

peu dire : on ofa protefter qu’on renonceroit plutôt à l’o- 
béifiance de l’Angleterre, que de plier fous le joug d’un fi 
cruel perfécuteur. Cette déclaration qui pouvoir palTer pour 
line infolence , fut regardée comme une pleine conviéiion 
des crimes qu’on lui imputoit. Henri voulut le faire arrêter , 
mais tous les grands de l’Etat s’y opoferent. Il fflàya du- 
moins de l’engager à lui remettre les provifions de gouver- 
neur : tentative inutile : l’orgueilleux fujet eut l'audace de 
le fommer d’exécuter ce qu’elles portoient. On ne doit rien 
aux traîtres , répondit le prince en colere. <« Aux traîtres , 
» s’écria Simon outré de fureur! Ah! roi d’Angleterre , c’efl: 
y> véritablement de ce jour que vous ne portez plus en vain 
» le nom de roi, puifque cette parole ne vous coûte point la 
» vie ». Le monarque obligé de diflimuler , ne laifla pas de 
le renvoyer en Gafcogne. Il efpéroit qu’il y périroit : les 
chofes néanmoins tournèrent autrement. Simon étoit Fran- 
çois : il tira de grands fecours de fa patrie , & gagna d’a- 
bord une fanglante bataille. Mais enfin environné d’ennemis 
de tous côtés , ayant fans cefl'e à combatre ceux-mêmes qui 
dévoient le foutenir, il prit le parti de céder à la nécelfité » 
rendit fes provifions qu’on lui paya bien cher, & fe retira 
auprès des princes Alfonfe &’ Charles, qui le reçurent avec 
de grands honeurs. La retraite du commandant n’apaifa 
point les efprits rebelles : la fédition n’en devint que plus 
vive & plus animée. Henri crut là préfence nécelfaire en 
Gafcogne ; & ne voyant point de fureté à débarquer dans 
fes ports, y fit demander un paflage par la France. La ré- 
gente, quifçavoit parfaitement à. qui elle avoit afaire, ns 
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balança point à lui refufer cette permiffion ft défirée ; 8c le 
monarque , qui connoifloit le courage 8c la fageffe de cette 
princefle, n’ofa pas même tenter d’en marquer le moindre 
reffentiment. 

Telle étoit la fituation des chofcs en France Se dans les 
royaumes voifïns, lorfque Blanche fut ataquée à Melun de 
la maladie qui la mit au tombeau. Elle fe rendit fur-le-champ 
à Paris, où elle reçut le faint viatique par le miniftere defon 
confeffeur Renaud de Corbcil , évêque de la capitale , 8e 
l’un des chefs du confcil d’Etat. Quelques jours après elle 
manda l’abeffe de Maubuiffon , monaftere de Liteaux, 
qu’elle avoit fondé près de Pontoife ; la conjura au nom de 
leur ancienne amitié , de lui donner le faint habit de fon or- 
dre; Se fit profeflion entre les mains avec de grands fenti- 
ments de dévotion Se d’humilité. On la tranfporta enfuite 
fur un lit de paille , couvert d’une (impie ferge , où elle ren- 
dit l’efprit le premier de Décembre , vers les deux heures 
après midi. On lui mit auffi-tôt le manteau royal fur fon ha- 
bit de religieufe, 8c la couronne d’or fur la tête par-dcffus 
fon voile. En cet état, elle fut portée par les plus grands 
feigneurs du royaume dans une efpece de trône richement 
orné , depuis le Palais jufqu’à la porte faint Denis, 8c de-lù 
conduite à MaubuilTon , où elle avoit choili fa fépulture. 
L’année d’après, fon cœur fut dépofé au Lys, qui avoit alors 
pour abeffe , Alix de Vienne , veuve de Jean de Dreux , 
comte de Mâcon , princeffe digne par fa vertu d’un trélor fi 
précieux. 

Tout le royaume reffentit vivement cette perte. C’étoit 
la plus grande reine qui eût encore paru fur le trône Fran- 
çois; femme d’un courage , d’une prudence 8c d’une éléva- 
tion de génie au-deffus de fon fexe, c’eft l’exprcffion de Ma- 
thieu Paris ; princeffe née pour faire en même temps la féli- 
cité & l’ornement du monde ; c’eft le langage de prefque 
tous les auteurs de fon fiecle; fans autre reproche enfin qu’un 
peu trop de hauteur peut-être dans fa première régence , ft 
toutefois la majefté royale indignement outragée n’en doit 
pas être l’excufe. C’eft cependant cette héroïne fi honctc en 
paroles r pour me fervir des termes d’un hiftorien de fon fils, 
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ii ennemie de tout triais de toute violence, fi décidée pour 
tout ce tjui portoit ie caraéiere de juflice & de vertu, cjue la 
calomnie s’ert éforcée de noircir de Tes traits les plus em- 
poifonnés. Mais y ajouter foi , llroit un crime , au jugement 
même de l’écrivain latirique qui s’elî: le plus aplique à les 
recœuiliir. On 11’y voit qu’un éfet de l’animofité des grands 
contre fil lu lire régente: ils n’ont pas empêché du-moins que 
quelques-uns ne lui ayent donné le titre de bienheureufe , 
tk qu’on n’ait mis fen nom dans quelques martyrologes. 
Que conclure en éfet des chanfons du comte Thibaud ? 
chantons, dit un auteur de ce temps-là, qu’il ne compofa 
oc ne fit graver fur les fenêtres de fon palais , que pour char- 
mer le défelpoir où la vertu de Blanche l’avoit réduit. Elles 
ofrent à la vérité quelques expreflions qu’on pouroit inter- 
préter avec malignité : mais quel étrange témoignage , dit 
un judicieux moderne, que celui d’un prince, qui tranfjiorté 
par la vivacité de fon imagination, pouvoit aufii-b en que- 
les faifeurs de vers de nos jours, fatiguer le public de paf- 
fions qu'il ne fentoit pas , d’aventures qu’il n’avoit jamais 
eues ! 

O11 dépêcha promptement au roi pour lui porter la trille 
nouvelle de cette mort; & cependant Louis, fils aîné du 
monarque , prit les rênes du gouvernement , quoiqu’il ne 
fût que dans la douzième année de fon âge. Chofe inouïe , 
oc jufque-là fans exemple. C’étoit une loi générale en Fran- 
ce , qu’on 11e pouvoit tenir fief, ni gouverner, qu’à vingt 
& un ans. C’ell fans doute ce qui a trompé la plupart des 
modernes, qui prefque tous, fans porter leurs recherches plus 
loin , ont donné l’adminiflration des afaires aux comtes de 
Poitiers & d’Anjou. On voit néanmoins deux Chartres du 
jeune prince adrefïées , l’une au fénéchal de CarcufTone en 
1253 , pour lui ordonner de laifTer Bérenger Guillelmi 
dans la pofieffion du château de Clermont, au diocefe de 
Lodcve , atendu qu’il ofroit de faire hommage au roi fon 
pere ; l’autre au fénéchal de Beaucaire en 1254, pour lui 
enjoindre de rendre la terre d’Yerlc à Guillaume d’Andufe, 
fils de Pierre de Bermond. Ce qui prouve clairement qu’il 
eut la régence du royaume depuis la mort de Blanche fon 
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aïeule , jufqu’au retour du faint monarque dans Tes Etats. 

Le roi étoit à Sidon , d’autres difent à Jafa , lorfqu’on y 
reçut les lettres qui aprenoient la perte que la France venoit 
de l'aire. Le légat en fut le premier inftruit. Il connoifioit la 
tendrelîe de Louis pour une mere fi refpeélable : il crut de- 
voir prendre des mefures avant que de lui annoncer une fi 
affligeante nouvelle. Il fe fait accompagner de l’archevêque 
de Tyr de Geofroi de Beaulieu , va trouver le monar- 
que, lui demande une audience particulière en préfencedes 
deux autres , l’un fon garde des Iceaux , l’autre fon confef- 
feur. Le faint roi connut au vifage du prélat, qu’il avoit 
quelque chofe de làchcux à lui aprendre , & le mena dans 
fa chapelle. Alors le pontife lui expofa les grandes obliga- 
tions qu’il avoit à Dieu depuis fon enfance, fur-tout de lui 
avoir donné une fi bonne mere , qui l’avoit élevé fi piaffe- 
ment , & qui avoit gouverné fon royaume avec tant de zcle 
& de prudence. Hélas ! lire , ajouta-t-il avec des fanglots ik 
des larmes, ellen’eff plus cette illuitrc reine : la mort vient 
de vous l’enlever. On ne peut exprimer le fentiment de trif- 
teffe dont le cœur de ce tendre lils fut pénétré. Le premier 
mouvement de fa douleur lui fit jeter un grand cri , & verfer 
un torrent de pleurs : mais revenu à lui dans le même inftanr, 
il fê jete à genoux devant l’autel, &: dit en joignant les 
mains : « Je vous rends grâces , ô mon Dieu , de m’avoir 
» confervé jufqu’ici une mere fi digne de toute mon afieéHon! 
»> C’étoit un préfent de votre mifcricorde : vous le reprenez 
» comme votre bien : je n’ai point à m'en plaindre. Ii eff vrai 
v ([ite je l’aimois tendrement : mais puifqu’il vo#6 plaît de me 
» l’oter , que votre faint nom foit béni dans tous les ficelés 
Le légat fit enfuite la prière pour famé de laprinceffe ; & le 
monarque ayant témoigné qu’il vouloir être feul , les deux 
prélats i'e retirèrent, & le laiiferent avec fon conteffeur. Dès 
qu'il fe vit fans autre témoin que le dépofitaire de fes plus fe- 
cretes penfées, il fe profferna de nouveau devant le cruci- 
fix , & demeura quelque temps comme abîmé dans une pro- 
fonde méditation. Puis fe levant tout-à-coup avec un vifage 
plus ferein , il paffe dans fon oratoire , toujours accompagné 
de fon directeur , & récite avec lui tout i’offee des morts : 
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= ^;~ ~ mais av'cc une telle atention , que le bon religieux ne pou- 

1 ' l "' r voit allez admirer que dans une affluffion ii récente & lî 
vive, il ne lui tut échapé aucune méprilé. Tant la penlée de 
Dieu fufpendoit en lui tout autre fentiment. Depuis ce mo- 
ment , il fit dire chaque jour devant lui une méfié baffe pour 
Taine de cette mere bien-aimée , hors les dimanches & les 
fêtes principales. 

Deux jours fe pafferent fins qu’il voulût voir perfonne. 
Ce terme expiré , il fit apeler Joinville , & lui dit en le 
joinv.p. no. voyant : « Ah fénéchal , j’ai perdu ma mere ! Sire, répondit 
» le bon chevalier, je n’en luis point furpris, vous fçavez 
» qu’elle étoit mortelle : mais ce qui m’étonne , c’eff la trifi* 
» teffe exceflïve d’un prince , qui eff en li grande réputation 
» de fageffe ». La reine Marguerite parut auffi fort affligée. 
Gbferv. de du » Quand je la vis pleurer fi amèrement , dit le même Join- 
Cjn S . p. 98, » ville avec fa ffanchife ordinaire , je ne me pus tenir de lui 
» dire qu’il étoit bien vrai qu’on ne doit point croire femme 
» qui pleure, puifque le deuil qu’elle menoit, étoit pour la 
» dame qu’elle haiffoit le plus en ce monde. Ce n’eft point 
» pour elle que coulent mes larmes , reprit la princeffe avec 
» la même lincérité, c’effpour le roi mon époux qui eff ac- 
» câblé de douleur, & pour ma fille Ifabelie, qui eff demeu- 
» rée à la garde des hommes ». Ce qui faifoit que la reine 
11’aimoit point fa belle-mere , continue le fénéchal ingénu, 
c’eff que Timpérieufe Blanche ne vouloit point foufrir que le 
roi fut en la compagnie de fon époufe. Si la coui voyageoit, 
elle les faifoit prefque toujours loger féparément. Il arriva 
qu’étant à I^mtoife , le monarque eut un apartement au- 
deffus de celui de la princeffe; il n’ofoit cependant aller chez 
elle fins prendre de grandes précautions contre la furprife. 
Il ordonna à fes huifiiers de laie , lorlqu’ils veroient venir la 
reinemere, de batre les chiens , afin de les faire crier. Alors 
il fe cachoit dans quelque coin. Un jour qu’il tenoit compa- 
gnie à fa femme , parce quelle étoit dangereufement mala- 
de , on vint lui dire que fa mere arrivoit. Son premier mou- 
vement fut de s’enfoncer dans la ruelle du lit : elle l’aperçut 
néanmoins. Venc^ vous-en , lui dit-elle en le prenant par la 
fnain , vous ne faites riçn ici. Hélas ! s’écria Marguerite dé- 
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fblée , ne me laijjere^-vous voir mon feigneur ni en la vie ni en 
la mon ? elle s’évanouit à ces mots. Tout le monde la crut 
morte. Le roi le crut lui-même, 8c retourna fur-le-champ 
auprès d’elle : fa préfence la fit revenir de Ton évanouiffe- 
mcnt. 

Cette foumiflion (i refpeétueufe à toutes les volontés d’une 
mere qui (ans doute fe (êroit fait plus redouter qu’aimer par 
un fils d’un autre cara&ere, a donné lieu à la fatire, d’e- 
xercer fa malignité jufque fur le faint monarque. Il étoit 
mort un de ces braves cnevaliers , à qui la plus mortelle en- 
vie ne pouroit rien reprocher : lbn éloge devint pour un 
poète de fon temps le fujct de la critique la plus amere con- 
tre tous les princes qui vivoient alors. On nous fçaura peut- 
être gré de donner la traduélion d’une pièce qui caraaérife 
en meme temps les auteurs & les fouverains du fiecle où elle 
a été écrite : la voici dans là plus exaéle fimplicité. « Je 
» veux pleurer Blacas dans cette chanfon lugubre , 8c avec 
» une afliélion bien fondée. Car j’ai perdu en lui un ami , 
» un bon feigneur; & toutes les vertus font perdues avec lui. 
» Ce malheur e(f fi grand , que je n’y vois d’autre refl'ource 
» que de prendre fon cœur pour le partager entre les barons 
» qui en manquent , 8c qui après cela en auront allez. Que 
»> l’empereur de llome en mange le premier : il en a grand 
» befoin , s’il veut recouvrer les pays que les Milanois lui 
* ont enlevés en dépit de fes Allemands. Nous confeillons 
» au(Ti au noble roi de France d’en manger , pour reconqué- 
» rir la Callille qu’il perd par fafotife : mais fi fa mere le fçait, 
» il n’en mangera pas : car on voit bien à fa conduite , qu’il 
» ne fait rien qui puifle lui déplaire. Que le roi d’Angleterre 
« en mange un bon morceau , car il en a bien peu : mais 
» alors il en aura beaucoup , 8c recouvrera les Provinces qu’il 
» a laide honteufement ufurper au monarque François , qui 
» a profité de fa lâcheté 8c de fa négligence. Il faut que le 
» roi de Caftille en mange pour deux : il a deux royaumes, 
» 8c n’elt pas en état d’en gouverner un feul : mais s’il en 
» mange , qu’il fe cache bien de fa mere : fi elle vient à l’a- 
y> prendre , elle lui donnera des coups de bâtons. Je veux' 
» aufli que le roi d’Aragon en mange une bonne part : ce 
Tome III ; 1 *H 
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~Ày~i 2 -' ' >y ne ^- ^ ue P ar "^ 1 c i u ^ P cut réparer Pon hoiieur perdu d’a- 
v ’ 12 ^ 5 ‘ » bord à Marfeille, enfuite à Millau. J'en defline encore 
» une portion confidérable au roi de Navarre, qui fuivant 
» ce que j’ai ouï dire , valoit mieux étant comte , qu'il ne vaut 
» fur le trône où Ton bonheur l’a placé. C’elt un grand mal- 
» heur, quand le défaut de courage fait décheoir celui que 
» Dieu a élevé en dignité. Le comte de Touloufe en a aufîî 
» grand befoin , s’il fè rapcle ce qu'il poflédoit autrefois , 8c 
» ce qui lui refie maintenant. Il lui faut une bonne partie de 
» ce cœur: jamais avec celui qu’on lui connoît,ilne repren- 
» dra ce qu’il a perdu »*. On conviendra du-moins que s’il 
fe trouve quelque chofe de déteélueux dans cette déférence 
de Louis pour fa mere , ce n’efl que parce quelle ell un ex- 
cès de vertu. 

An. iïh- L e faint roi cependant commença férieufcment à dclibé- 
à^foVraour rer f° n rctour * Tout le rapeloit en France. La guerre étoit 
en France. alumée dans la Flandre entre les Dampicrres 8: les d’Avenes, 
& tous leurs voifins prenoient parti. Il n’y avoir plus de treve 
avec l’Angleterre : Henri , fortifié de l’alliance de la Caflille, 
venoit de palier en Guienne à la tête d’une puiflante armée: 
la Normandie fe préparoit ouvertement à le recevoir : tout 
en un mot fembloit menacer le royaume d’un bouleverfe- 
ment général. Le monarque voyoit d’ailleurs qu’il ne pouvoit 
rien entreprendre dans la Palefline : il ne luiarrivoit de fes 
Etats que peu de troupes, 8c encore moins d’argent, comme 
fi par-là fes fujets l’euflent voulu contraindre à revenir. Mal- 
gré tant de raifons, il ne voulut rien décider, fans avoir au- 
Joinv. lb\d. paravant confulté le Seigneur. II fit ordonner des prières 8c 
des procédions publiques, pour demander à Dieu de lui faire 
connoître fa volonté. Tous les feigneurs François lui confeil- 
lerent de partir : les chrétiens meme du pays étoient de cet 
avis: ils fe voyoient un nombre de places bien fortifiées, 
Acre, le château de HifFa ou Caifa, Céfaréc, Jafa, Tyr 8c 
Sidon: c’étoit affez pourfe défendre contre les Sarafins, en 


* Satire mfl*. de Sordcl. Ce morceau curieux eft le fruit des recherches d’un cé- 
lébré académicien , auiïi diftingué dans le commerce du monde par fon urbanité , 
que dans l’étude de notre hiûoire par Ion érudition : il a bien voulu nous le commu- 
niquer. 
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atendant que de plus grands fecours les mifient en état de 
reprendre Jérufalem. Il fut donc réfolu qu’il fe rembarque- 
roit au commencement de l’année , c’efi-à-dire, immédiate- 
ment après Pâques. On manda auffi-tôt Joinville. «Sénéchal, 
» lui dit le légat en préfence du monarque, la majefté fe 
» loue grandement des bons & agréables fervices que vous 
» lui avez faits , elle faifira toutes les occalions de vous en 
» marquer fa fatisfaélion. C’efi dans cette vue qu’elle m’or- 
» donne de vous annoncer pour votre confolation, que fon 
» deflein eft de retourner inceflamment en France. Que 
» notre Seigneur, répondit le bon chevalier, lui en lailfe 
» faire à fa volonté » ! Le prélat prit enfuite congé du roi, 
emmena Joinville, & s’enferma avec lui dans fon cabinet. 
Là, fondant en larmes & le prenant par la main, il lui dit : 
« Seigneur, je prends beaucoup de part à la joie que vous 
» renentez d’avance de revoir enfin votre patrie : Dieu m’efi 
» témoin que je ne ceffe de lui rendre grâces de vous avoir 
»> délivré de tant de périls ; mais d’un autre côté il efi bien 
trille & bien afligeant pour moi d’être obligé de quiter vos 
très bonnes & (aimes compagnies , pour ni en retourner en cour 
de Rome entre fi déloyaux gens , comme il y en a. 

Quelle étoit donc alors cetre cour, dont au raport d’un 
homme tel que Joinville , un faint prélat nous trace un por- 
trait fi afreux ? Ouvrons les hilloriens de ce temps-là , nous 
verrons quelle y elt repréfentée comme le fiege de l’ambi- 
tion & de l’avarice. Le pape y elt dépeint, tantôt comme 
un defpote abfolu, qui ordonne de tout, fans égard aux droits 
des évêques, fes freres par leur inllitution, fes efclaves dans 
fon imagination : tantôt comme un juge préfomptueux , qui 
le croyant au-defius de la loi, imagine pouvoir à fa volonté 
rendre licite ce qui de fa nature efi: lévérement proferit : 
tantôt comme un tyran peu foucieux du bonheur de fes fujets , 
qui pour enrichir les favoris ou fes parents , leur accorde 
des légations avec plein pouvoir de vifiter, ou plutôt, comme 
ditPafquier, de rafler x. ous les bénéfices d’un royaume. Carie 
droit devifitadon , airifi qu’on l’apeloit alors, droit qui n’avoit 
d’autre origine que le defpotifme & la cupidité , étoit porté 
aux plus monftrueux excès. De -là cette jufte indignation 
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du clergé de France, lorfque fous le roi Robert il vit lepon-* 
rite Romain envoyer un prélat confacrer une églife dans le 
dioccfe de Tours, non feulement fans la pernullion, mais 
meme contre la volonté de l’archevêque : choje détejl cible , 
dlfoit-on, quun homme, iijjis Jur La chaire apo folique viole avec 
une préjomption ficrilege les ordonnances & les (latuts des Apô- 
tres. De là ces déclamations pathétiques de S. Bernard contre 
un tribunal où la richeffe des dons décidoit du mérite & 
de la capacité : Jimoniaque , concubinaire , inceflueux , tout étoit 
sur d'y trouver grâce , s il accompagnoit fes Jollidiaiions de pré- 
fents : ce qui fait dire au reclus ou moine de Moliens, qu’à 
Rome, la loi je tait quand Cor murmure, & que droit fe tapit au 
fon d'argent. De-là ces reproches fi vifs du même faintabé au 
cardinal Jourdain, légat du pape , qui avoit paffé , dit-il , eu 
Allemagne, en France, en Normandie, rempli (fant toutes ces 
régions , non de l'évangile , mais de facrileges & d' exactions h on - 
teujes , dépouillant les églifes , & conjérant les dignités eccléfiajli - 
ques à de jeunes gens plus verfés dans la fcience du monde que 
dans celle de la religion. De-là enfin ces vers fi énergiques du 
fatirique Hugues de Berci : Rome nous fuce & nous tranf- 
glout : Rome trait & détruit tout , dont fourdent tous li mauvais 
vices. 

Dira-t-on avec Baronius, que les hérétiques ont inféré 
ces différents traits dans les auteurs contemporains ? Cela 
pouroit être vrai de quelques- uns : mais eft-il croyable qu'il 
le foit également de tous ? On fent d’ailleurs tout le danger 
d’un pareil raifonnement, qu’on pouroit étendre trop loin. 
Difons plutôt pour l’honeur de Rome moderne , quelle a 
reconnu l’énormité de ces abus. Sa gloire eff de les avoir 
extirpés : celle du roi faint Louis eff d’avoir été fulcité mira- 
culeufement pour commencer le grand ouvrage de cette 
réforme. Ce grand prince, dit Pafquier, témoin des entre- 
prifes du pape & des concuffions de fes minières, entreprit 
de métré un frein à tant d’horribles prévarications. C’eff: 
dans cette vue, « pour la tranquilité de l’églife Gallicane, 

» pour l’augmentation du culte divin , pour le falut des âmes 
» fideles, pour mériter les grâces & les fecours du Dieu 
» tout-puiffant , de qui fcul fon royaume relevé», qu’il fft cette 
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belle ordonnance qu’on apele Pragmatique Sanction. «Nous “ An j j 
» voulons, dit-il , 6c nous ordonnons que les prélats, les pa- 
» trons & les collateurs ordinaires des bénéfices jouïflent plei- 
» nement de leurs droits, fans que Rome y puifie donner 
» aucune ateinte par les réferves, par fes grâces expe&ati- 
>» ves, ou par fes mandats: que les églifes cathédrales ou 
» abatiales aient toute liberté de faire leurs élevions, qui 
» fortiront leur plein 6c entier éfet : que le crime de fimonie 
» foit banni de toute la France, comme une pefte très pré- 
judiciable à la religion: que les promotions, collations Y 
» provifions 6c difpolitions des prélatures, dignités, bénéfi- 
» ces, ou ofices eccléfiafiiques, fe faffent fuivant les règles 
» établies par le droit commun, par les facrés conciles, par 
» les anciens faints pères: enfin que les exactions infuporta- 
» blés de la cour Romaine , par lefquclles notre royaume fe 
» trouve malheureufement apauvri , ne puilfent plus fe lever 
»à l’avenir, fi ce n’eft pour des nécelfités urgentes, par 
» notre permifiion exprelfe, 6: du confentement de l’églile 
» Gallicane ». C’eft ainfi oue Louis fçavoit concilier les de- 
voirs de chrétien 6c de fouverain, donnant en même temps 
l'exemple aux fimples fidèles , de la foi la plus foumife j au» 
rois, de la fermeté la plus héroïque *. 

Joinville avoit eu ordre de conduire la reine 8c les petits Son départ 
princes àTyr, aujourd’hui Sour. Le faint monarque ne tarda £ e A ^ m Jcai! ' 
pas à les aller joindre, 8c dans les premiers jours du carême 
fe rendit avec eux à Saint-Jean d’Acre , où fe devoit faire 
l’embarquement. Cette ville étoit alors la capitale du royau- 
me 8: l’abord de tous les chrétiens: il y lailîa cent chevaliers 
fous le commandement de Geofroi de Sargines, qui, en 
qualité de lieutenant d’un fi grand prince, eut tout pouvoir 
dans les afaires publiques, 6c que fon grand mérite fit de- 
puis fénéchal, 8c même vice-roi de Jérufalem. Ce brave fei- 
gneur, foutenu de temps en temps par quelques fecours qui 
lui arrivoient d’Europe , fçut fe maintenir trente ans durant, 
contre toute la puiiïance desSarafins. Tout étoit prêt pour 

* Ce célébré édit ne fut rendu qu’au mois de Mars iafS. L’anecdote de Join- 
ville nous l’a fait importer eu cct endroit , comme une confirmation de ce qu’il' 
avaneç. 
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le départ. Louis à pied, fuivi du légat, du patriarche &: de 
toute la noblclfe de Paleltine , prit le chemin du port entre 
deux haies d’un peuple infini, accouru de tous côtés pour 
voir encore une t'ois ce généreux bienfaiteur, qu’ils apeloient 
le pere des chrétiens. 

L’air retentiffoit de Tes louanges , &z chacun s’éforçoit de 
lui témoigner fa reconnoiflance j les uns par la vivacité de 
leurs acclamations, les autres par la lîncérité de leurs larmes, 
tous par les bénédictions fans nombre dont ils le cômbloient. 
On voyoit fur fon vifage un fond de trifiefle, qui témoignoit 
aflez fon regret de n’avoir pas fait pour eux tout ce qu’il 
avoit efpéré : mais d’un autre côté on lifoit dans les regards, 
plus exprellifs que les paroles, qu’on le reverroit bientôt à la 
tête d’une nouvelle croifade. Tout s’embarqua, & le lende- 
main, fête de faint Marc, on mit à la voile. Le roi fit remar- 
quer à Joinville que c’étoit le jour même de fil naiflance. 
« La rencontre elh heureufe , répondit le fénéchal en riant: 

• » c’efi: éfeéfivement naître une fécondé fois que d’échaper 
» d’une terre fi périlleufe ». 

Le légat avoit permis au roi de conferver dans fon vaif* 
feau le laint Sacrement pour communier les malades: choie, 
ditNangis, qu’on n’avoit pas coutume d’accorder, même 
aux plus grands princes oui faifoient le voyage de la Terre- 

* fainte. On le mit à l'endroit du navire le plus digne & le 
plus convenable, dans un tabernacle fort riche, couvert d’é- 
tofes d’or & de foie , & placé fur un autel orné d’un grand 
nombre de reliques. Tous les jours on y récitoit folennelle- 
ment l’ofice divin : les prêtres mêmes revêtus d’habits facer- 
doraux , y faifoient les cérémonies & les prières de la méfié, 
à la réferve de la confécration : le monarque afîîftoit à tout. 
Rien n’égaloit fa tendre follicitude pour les malades : il les 
vifitoit louvent, leur procuroit tous les foulagements qui 
dépendoient de lui , & prenoit foin de leur falut encore plus 
que de leur guérifon. Il y avoit fermon trois fois la femainc , 
fans parler des inftruêfions particulières, &: des catéchifines 
qu’il faifoit faire aux matelots, quand les petits vents ré- 
gnoient ou le calme. Quelquefois il les interrogeoit lui-même 
fur les articles de foi , ne ceflant de leur répéter qu’étant tou- 
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jours entre la vie & la mort , entre le paradis &: l’enfer , ils 
ne pouvoient trop fe bâter de recourir au facrement de pé- 
nitence pour apaifer la colere du Ciel. Si le vaijjeau a bejoin 
de vous , leur difoit-il ,je prendrai votre place avec joie, & je met- 
trai la main à la manœuvre , pendant que vous vous réconcilierez 
arec Dieu . Tel fut Téfet & des foins & de l’exemple du pieux 
monarque, qu’en peu de temps on vit un changement nota- 
ble parmi les matelots : les ténèbres de leur efprit furent dif- 
fipées : la férocité de leur cœur s’adoucit , la charité y 
prit la place de la brutalité. La honte, dit un moderne, de Choify, vie 
11c pas faire quelquefois ce qu’un grand roi failoit tous les dcfamLow, 
jours, leur donna le courage de vouloir être chrétiens, & P' 20 » 2 '- 
leur infpira des fentiments bien au-deflus de leur condition. 

On voguoit heureufement du côté de Tille de Chypre, 

&c chacun s’entretenoit agréablement de la douce penfée 
de retourner dans fa patrie, Iorfque tout-d’un-coup le vaif- 
feau du roi donna fi rudement fur un banc de fable, que tout 
ce qui étoit fur le pont fut renverfé. Un moment après il Nanr.p. 
toucha une fécondé fois, mais avec tant de violence qu’on 
s’atendoit à le voir entr’ouvrir: chacun fe crut perdu, & 
cria miféricorde. La reine étoit concernée : fes enfants qui 
la voyoient en larmes fans voir le péril , fe mirent aulîi à 
pleurer : tout le navire retentiffoit de gémilTemenrs que Tob- 
icurité de la nuit rendoit encore plus éfroyables. Louis , ou- 
bliant en quelque forte des objets li chers, va fe profterner 
devant celui qui commande à la mer, le conjure avec humi- 
lité de fecourir fes ferviteurs qui vont périr, & dans Titil- 
lant le vaifleau fe remet à flot. Cet événement inefpéré fut 
regardé comme un miracle. Tout le monde Tatribua aux 
mérites & aux prières du fairit roi. On 11e laifîa pas néan- 
moins d’amener les voiles &: de jeter l’ancre pour atendre 
le jour. Dès qu’il parut, on vifita le bâtiment par dedans &: 
par dehors. Les plongeurs raporterent qu’il y avoit trois toi- 
les de la quille emportées, & confeillerent au monarque de 
palier fur un autre navire. « Dites-moi , leur répondit-il, fur j 0 i nv . p ., Kt> 
» la foi & loyauté que vous me devez, fi le vailTeau étoit à //*. 

» vous & chargé de riches marchandifes , Tabandonneriez- 
» vous en pareil état? Non fans doute , repliquerent-ils d’une 
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" f 1 ' » voix unanime : nous aimerions mieux hafarder tout , que 

1 “ v, ‘ » de faire une perte fi confklérable. Pourquoi donc me con- 
» fcillez-vous d’en defcendre? C’eli, reprirent-ils, que la 
> > confervation de quelques malheureux matelots importe 
» peu à l’univers : mais rien ne peut égaler le prix d’une vie 
» comme celle de votre majefté. Or lçachez , dit le géné- 
» reux prince, qu’il n’y a perfonnc ici qui n’aime fon exif- 
» tence autant que je puis aimer la mienne : h je dcfcends, 
»> ils defcendronr auflij 8c ne trouvant aucun bâtiment qui 
» puifî’e les recevoir, ils fe verront forcés de demeurer dans 
*> une terre étrangère, fans efpérance de retourner dans leur 
» pays. C’cfl: pourquoi j’aime mieux mettre en la main de 
» Dieu ma vie, celle de la reine & de nos trois enfants , que 
» de caufer un tel dommage à un fi grand peuple». Il n’apar- 
tient qu’aux héros véritablement chrétiens de donner ces 
grands exemples de générofité. C’eft par de femblables 
vertus que Louis s’aquit fur tous les cœurs un empire plus 
puiflant encore 8c plus glorieux que celui qu’il devoit à fa 
nailTance. L’événement jultifia la lagefie de fa prévoyance. 
Olivier de Termes, que Joinville apele le puijjant chevalier , 
& l'un des plus hardis hommes qu il ait connus en la Terre- fainte , 
par une de ces bizarreries qui peuvent fubfirter avec la plus 
grande valeur, n’ofa pafTer outre, 8c fut près de deux ans 
avant que de pouvoir trouver l’occafion de fe rembarquer. 
Ce que foufrit un homme de cette qualité fait afl’ez connoi- 
tre ce que feroient devenus tant de malheureux, fi le monar- 
que n’eût agi à leur égard moins en maître qu’en pere ten- 
dre & compatifTant. 

Auffi-tôt qu’il eut pris fa réfolution , il fit radouber le vaif- 
fbau, 8c remit à la voile : mais ce fut pour efTuyer un plus 
grand péril. On n’avoit pas encore parte l’ifle de Chypre , 
qu’il s’éleva un vent furieux, qui malgré tout l’art des pilo- 
tes, les entraînoit vers la cote, avec un danger évident de 
brifer contre les rochers. On fut toute la nuit en de vives 
alarmes. La reine éfrayée courut à la chambre du roi, pour 
Idem, îtiJ. le prier de faire quelque vœu à Dieu ou à (es Joints. Elle ne le 
trouva point: il éroit au pied de l’autel, prorterné devant celui 
dont il pouvoit efpérer du fecours , atendant avec réfigna- 
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tion la fin de la tempête ou de fa vie. Joinville inftruit du 
deflein de la princelle , lui confeilla de s’engager à faire le 
voyage de faint Nicolas en Loraine, ou du-moins, fi le mo- 
narque ne vouloit pas le permettre, à y envoyer un navire 
d’argent. Marguerite y confentit, & voulut que le fénéchal 
fût caution de Ion vœu. Auffi-tôt le vent celia, 6c le jour fi 
impatiemment atendu , ramena le beau temps. La reine de 
retour en France, n’eut rien de plus prelfé que d’accomplir 
fa promette. Elle fit faire ce navire,. où l’on voyoit fa figure, 
celle du roi 8c celle des trois princes leurs enfants , avec des 
mariniers , un mât , des cordages, un gouvernail, tout cC ar- 
gent & coufus à fil d'argent. Joinville porta lui -même cette 
riche ofrande, marchant pieds nus, depuis fon château jufi- 
qu’à l’églife confacrée à Dieu fous l’invocation de ce faint 
pontife. 

La navigation fut longue 8c ennuyeufe. te toi qui trou- Il arrive aux 
voit moyen de raporter tout à Dieu, ne fe lafl'oit point de Mes d’Hieres. 
faire admirer à Joinville la grandeur de cet Etre luprême, 

8c le néant de ce qui paroît le plus grand parmi les hommes. 

Regarde^, fénéchal, lui difoit-il ,/z Dieu ne nous a pas bien ldcm,p. 114: 

montré jon grand pouvoir , quand par un feul des quatre vents 

de mer , le roi , la reine ,fes enfants & tant d'autres perfonnages 

ont penfé abymer. Ces dangers que nous avons courus font des 

averti [fements & des menaces de celui qui peut dire : Or veye^- 

vous bien que je vous eujfe tous laiffe noyer , f j euffe voulu ? 

Enfin le dixième de Juillet la flote arriva aux illes d’Hieres 

en Provence. Le monarque d’abord ne vouloit point delcen- 

dre , parce que ce n’étoit pas terre de fon obéittance : mais 

au bout de deux jours, touché des prières de la reine, des 

remontrances de Joinville , 8c des larmes de tout l’équipage 

qui étoit las de la mer, il fe fit mettre à bord. Le mauvais 

état de fa lanté acheva peut-être de l’y déterminer : il étoit fi 

foible , fi abatu, que le fénéchal de Champagne fut obligé idm.p. ».•/. 

de le prendre entre fes bras pour le fortir du vailfeau. On 

envoya de tous côtés chercher des chevaux. L’abé de Cluni 

qui fe trou voit pour-lors à Marfeilie, lui en donna deux qui 

valoient bien cinq cents livres chacun, 6c lui fit demander 

une audience qu’il lui accorda avec plaifir. Elle fut longue. 

Tome 1 IL *1 
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^ ce qui fit croire qu’elle avoit été favorable. A 'cjl-il pas vraï r 
i-54- j u j plaifamment Joinville, que le préfent du bon moine 
na pas peu contribué à le faire écouter auffi longuement ? Le roi 
convint qu’il en pouvoir être quelque choie. Juge ^ donc,fire y 
reprit le bon chevalier , ce que feront les gens de votre confeil , 
fi votre majefié ne leur défend pas de rien prendre de ceux qui 
auront a faire par- devant vous : car comme vous voye on en 
écoute toujours plus volontiers. Louis ne put s’empêcher de rire 
de la naïveté : mais il fentit toute la fageffe de l’avis, & ne 
l’oublia pas. 

Dès que fes équipages, furent arrivés , il partit du château 
d’Hieres , alla à Âix, palfa par la Sainte-Baume, & remonta 
le Rhône jufqu’à Beaucaire. Senfible aux plaintes des che- 
valiers & des bourgeois de cette ville, il fit une ordonnance 
qui contient divers reglements pour l’adminillration de la 
juflice. L’un de? plus remarquables elt : « que les fénéchaux 
» ne pouront empêcher les habitants de tranfporter ou ven- 
» dre, comme ils voudront, leur blé , leur vin , & leurs au- 
MJT. Colbert, » très denrées : on leur défend feulement de fournir ni ar- 
o. tco?. „ mes ? n j v i vres aux ennemis de la religion ou de l’Etat. Si 
» les circonftances exigent de prohiber toute exportation, 
» alors le fénéchal âffemblera un confeil non fufpeéï, où fe 
» trouveront quelques-uns des prélats, des barons, des che- 
» valiers & des habitants des bonnes villes, pour donner 
» leur avis fur la nécefîité de cette prohibition. Quand elle 
» aura naffé à la pluralité des voix, on ne poura la révoquer 
» que dans une pareille affemblée. On confirme de plus la 
» province dans l’ancien ufage où elle étoit de fuivre le droit 
» écrit : non pas, dit le monarque, que l’autorité de ce droit 
» nous oblige ou nous lie , mais parce que nous ne voulons 
» pas pour le préfent changer fes mœurs & fes coutumes». 
Cette ordonnance fi importante pour les privilèges du Lan- 
guedoc, eft le plus ancien monument où l’on voie le riers- 
D . Vaiff . hin . État apelé dans les affembléesqui traitent d’objets intérefiants 
de L.ing. t . j , pour le peuple.On en peut tirer, dit un fçavant moderne, i’ori- 
P-* 80 - gine ( j e nos Etats , qui ne font devenus généraux, que par le 
concours des Etats particuliers de chaque fénéchauffée , qui 
s’affemblerent d’abord (eparément, & qui s’étant réunis dans 
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la fuite , n’ont compofé qu’un fcul corps. Cette matière fera 
difeutée plus amplement ailleurs. 

De Beaucaire le roi fe rendit à Saint-Gilles, enfuite ùNif- 
mes , puis à Alais , au Puy , à Biioude , à Moire , à Clermont, 
à Saint-Porcien , à Saint-Benoît fur Loire, enfin à Vincennes. 

On voit par un ancien rouleau confervé à la chambre des 
comptes de Paris, que par-tout il reçut le droit de gîte des 
évêques, des chapitres, des abés & des communes *. Nous 
avons raporté ailleurs l’origine de cette redevance , établie 
fans doute pour la décence, qui ne permettoit pas que les 
rois ou les leigneurs dominants , en taifant la vihte de leurs 
terres , logealfent dans une hôtellerie publique : car ils ne au 
percevoient ce tribut que dans les villes ou bourgades où tum™ 
ils n’avoient ni château, ni maifon. On permit néanmoins de 
le racheter, moyennant une certaine fomme payable tous 
les ans. C’étoit en quelque forte une juftice : il étoit devenu 
trop onéreux par l’augmentation de la cour de nos rois. An- 
ciennement ils marchoient avec moins de train que les par- 
ticuliers de nos jours: alors leur fuite étoit une véritable ar- 
mée. Louis fe crut donc obligé de le fixer en quelques en- 
droits, & voulut bien le convertir ailleurs en des fondations 
utiles au public. On trouve dans nos archives une tranfaclion 
par laquelle il remet ce droit à l’évêque de Chartres pour 
une rente perpétuelle de cinq cents livres. 

Paris fe préparoit à recevoir avec toute la folennité poflî- Wfaîtfonen- 
ble le monaraue le plus digne de fon refpeéf & de fon amour. ^ ans 
Louis cependant, moins encore pour atendre que tout fût 
prêt, que pour fatisfaire aux mouvements de fa piété, alla 
rendre grâces à Dieu en l’églife de Saint-Denis , où il laifia 
de magnifiques préfents. Quelques jours après il fit fon en- Nang.p. 3 6 t % 
trée dans fa capitale, aux acclamations redoublées du peu- 


* Tel cft le titre de ce rouleau : Gîtes que le feigneurroi Louis prit à fon retour de Pa- 
le fine : au Puy , pour le gîte des bourgeois 120 liv. 100 f. tourn. pour celui de l'évêque élu 
12 0 liv. 100 f. tourn. pour celui du chapitre 120 liv. 100 f. tournois ; à Brioude , pour 
le gîte de la ville 100 liv. tournois ; à ljfoire , pour le gîte de la ville 120 liv. 100 f tour- 
nois ; à Clermont , pour le gîte de la ville , 120 liv. 100 f. tournois ; à faine Porcicn , 
pour le gîte 7/ liv. tournois , 70 pour les bourgeois , 2 7 pour le prieur ; à Joint Benoît fur 
Loire , 100 l. tournois ; à Vincennes , pour le gîte de l'aboye de S. Maur-des-FoJfcs , 
«00 liv. Du Cango, obfervatiou fur Joinville, pag. 101, 102. 
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pie, dont la joie ne fut tempérée que par la vue de la croix 
qu'il portoit toujours fur les habits : preuve non équivoque 
qu’il avoit plutôt fufpendu qu’abandonné le deflein de la 
croifade. Ce ne furent pendant long-temps que feux, danfes 
& feitins. Loilis, après avoir donné quelques femaines aux 
emprefl’ements de fes fideles Parifiens , qui tous vouloient 
voir de leurs yeux ce prince fi chéri, &: qui avoit fait défi 
grandes choies, crut devoir fe dérober à leurs aplaudifle- 
ments pour s’apliquer tout entier à corriger les abus qui 
s’étoient glifiés pendant fon abfence, &: s’il fe pouvoit à ban- 
nir de fon royaume jufqu’à l’ombre du mal. 11 avoit trouvé 
aux ilîes d’Hieres, un cordelicr homme de bien, qui avec 
une liberté vraiment apoftolique , lui avoit repréfenté que 
la sûreté des rois dépendoit de leur amour pour la juftice ; 
fk que jamais feeptre n’avoit été transféré d’une famille à 
l’autre , que lorfque les princes avoient oublié ce premier 
& le plus important de leurs devoirs ; qu’il devoit enfin avoir 
toujours préfent à l’efprit cette terrible vérité ,. s’il vouloit 
conferver fon repos , Ion honeur & fa couronne. Cette utile 
leçon demeura profondément gravée dans fon cœur : jamais 
il ne la perdit de vue. 

Dès qu’il fut de retour à Paris , il n’eut rien de plus prefle 
que d’y aflembler un parlement, où l’on publia une ordon-, 
nance qui contient plufieurs articles très importants pour 
l'exa&e adminiftration de la jultice. Elle porte «que les bail- 
» lis, prévôts, vicomtes & autres juges lupérieurs ou fubal- 
» ternes , jureront de rendre la jufiiee fans acception de per- 
» fonne ; de conferver de bonne foi les droits du roi , fans 
» préjudicier à ceux des particuliers ; de ne recevoir aucuns 
» dons fi ce n’efi: de choies bonnes à boire ou à manger, &: 
» dont la valeur n’excédera pas dix fous parifis par femaine ; 
» de ne rien emprunter des perfonnes qui peuvent avoir des 
» procès à leurs tribunaux ; de n’envoyer aucuns préfents ni 
» aux gens du confeil du roi, ni à ceux qui font prépofés pour 
» examiner leurs comptes, ou pour informer de leur con- 
» duite; de s’abftenir de tout blafphême, & de ne fré- 
» quenter ni les cabarets , ni les lieux de débauche ; de 
» n’acheter ni direéfement ni indirectement aucun immeu- 
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»blc clans lëtendue de leur jurifdi&ion ; de ne point exiger ■ - 

» d’amende qu’elle n’ait été publiquement prononcée; de An ‘ iîî4 * 
» tenir leurs audiences dans les lieux où ils ont coutume de 
» les donner, pour ne point confumer les parties en frais ; 

» enfin, lorfqu’ils feront hors d’exercice, de demeurer pen- 
» dant quarante jours dans leur bailliage; ou du-moins d’y luifi 
» fer un procureur fufifant pour répondre aux plaintes qu’on 
» pouroitfaire contre eux devant les commilfaires du feigneur 
» roi ». Ce ferment de voit fe faire publiquement aux afiifes 
devant tout le peuple, afin que les juges fuflent retenus en 
même temps, ik par la crainte de l’indignation divine ik. 
royale, & par la honte toujours inféparabledu parjure. Louis 
ordonne de plus, que l’édit contre les ufures, les blafphêmes 
& les fortileges des Juifs, foit fidèlement exécuté; que le 
Talmud & autres livres impies foient brûlés par tout fon 
royaume ; que les femmes publiques foient chalfées tant des 
villes que de la campagne, leurs biens faifis , leurs perfoncs 
dépouillées jufjuà la cote ou au vêtement de peau * ; 6c que ce- 
lui qui leur louera fa maifon avec connoifi'ance de caufe, 
foit condamné à la perdre , ou du-moins à payer au juge une 
année de fon loyer. Il défend fous peine a être réputé infâme 
& débouté de tout témoignage de vérité , non-feulement de jouer 
aux dés, mais même d’en fabriquer, dans toute l’étendue 
de fes domaines : enjoint de punir févérement ceux qui tien- 
nent des académies de jeu , proferit même jufqu’aux échecs, 
qui ne paflent aujourd’hui que pour un fimple exercice d’ef- 
prit, & qui pouvoient alors entraîner des inconvénients qu’on 
ignore * *. 

Mais ce qui étoit de la dertiiere importance , il s’apliqua 
fur-tout à remplir fon confeil de gens habiles, défintéreffés , 

* Il y a dans le texte ou au pclicon ; c’cft ainfi qu’on apcloit tovit vêtement fait 
de peaux de bêtes : vêtements alors communs à prefque tout le monde , même aux 
ccclcfiaftiqucs. D’où eft venu le nom de furplis donné au vêtement de linge qu’ils 
mettoient par-delïùs tous leurs autres habits : comme qui diroit habit mis lur une 

E élifle yfuperpellicium. DuCange,aux mots pclliaum & fupcrpcllktum. Voyez aulîi 
auriere, ordonn. de nos rois, tonu 1 , pag. 74. not. 111. 

* * Cette ordonnance, ft l’on en croit Lauriere , ne fut faite en 1254 que pour le 
Languedoc , c’cft-à-dirc , pour le pays où l’on dil'oit oc pour oui : elle fut renouve- 
lée en 1156 pour tout le royaume avec quelques changements & modifications. 

Ordonn. de nos rois, tom. 1 ,p. 67 , 78 : not. a. 
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vertueux, clignes enfin de la confiance d’un roi qui ne cher- 
che que le bonheur de les fujets. Car il n’étoit point de ces 
princes, ou trop faciles, qui n’écoutent qu’un favori toujours 
intérelTé à les tromper, ou trop prélomptueux, qui ne s’en 
raportent qu’à leurs propres lumières, lôuvent très bornées. 
Sa maxime fut toujours de prendre du temps pour accorder 
ce qu’on lui demandoit , afin de pouvoir confulter. Aufli ne 
lui vit-on jamais compromettre l'on autorité : ce qu’il avoit 
réfolu étoit toujours le meilleur, & demeuroit fixe Sc inva- 
riable. Ce qui ne l’empêchoit pas, dit Joinville, de fe déci- 
der fur-le-champ, quand la choje requéroit célérité & droiture . 
Les rois fes prédécefl'eurs envoyoient des commiflaires dans 
les provinces pour examiner & réparer les injufiiees qui s’y 
faifoient; avant fon voyage d’outre-mer, il avoit conflam- 
ment fuivi cette louable coutume : mais craignant que cela 
ne fût pas fufifant , il réfolut d’y aller lui - même , Si com- 
mença cette année la vifite de fon royaume. Il fe rendit d’a- 
bord en Picardie, puis en Flandre, enfuite à SoifTons , où il 
vit le lire de Joinville, qu’il combla de carelfes. Quand je 
fus devers lui , dit le bon lenéchal il me fit (i grand joie , que 
tous s’en émerveilloient. On connoilfoit le crédit de ce fei- 
gneur : il fut chargé de demander la princefl'e Ifabelle, fille 
du roi, pour Thibaud V , comte de Champagne & roi de 
Navarre, prince de la plus grande efpérance. Mais Louis ne 
voulut point entendre parler de cette alliance , que le jeune 
prétendant n’eût fait juftice à la comtefie de Bretagne, fa 
îbeur : qui lui faifoit de grandes demandes. Envain le cheva- 
lier infifta : le monarque fut inébranlable , &: dit conflam- 
ment quil ne marieroit point fa fille contre le gré de fes barons . 
On fe vit donc obligé de travailler à un accommodement. 

Le roi d’Angleterre cependant avoit apaifé les troubles 
qui s’étoient élevés en Galcogne , Si ne fongeoit qu’à repaf- 
ler dans fon royaume. Le delir de voir la France, peut-être 
aufii la crainte d’un trajet , quelquefois dangereux, lui 
firent demander au roi le paflage par fes Etats : ce qui lui fut 
accordé fans dificulté. On le reçut dans toutes les villes avec 
les honeurs dûs à fon rang: les rues étoient tendues de ta- 
pifleries , & le pavé jonché de feuilles & de fleurs. Il avoit 
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une fuite magnifique, compofée de mille chevaux d’élite, 
tous richement enharnachés : la reine fa femme, & la prin- 
celfe Sancie fa belle -fœur , qu’on nommoit la comteüe de 
Cornouaille , l’accompagnoient -, & dans tous les lieux où 
fa curiofité le conduilit , il labia des marques de fa magnifi- 
cence. Il alla d’abord à Fonte vraud, où il vit les tombeaux 
de quelques-uns de fes ancêtres j enfuite à Pontigni, où il fit 
fa priere devant les reliques de faint Edmond, archevêque 
deCantorbéri, qu’il avoit beaucoup perfécuté; enfin à Char- 
tres, où le roi vint le recevoir, fuivi d’une cour aufli lefte 
que fuperbe. L’entrevue fut des plus tendres. Béatrix, com- 
tefle douariere de Provence, par une rencontre afl'ez ex- 
traordinaire, eut la confolation d’y voir fes quatre filles, 
dont les deux aînées étoient déjà reines, 6c les deux autres 
le furent bientôt après. On prit enfuite le chemin de Paris, 
d’où le peuple fortit en grande pompe , les uns fous les ar- 
mes, les autres tenant en leurs mains des rameaux. L’uni ver- 
fité paroiffoit enfuite , précédée de fes écoliers dont le nom- 
bre étoit très grand, revêtue de fes habits de cérémonie, 
avec des cierges alumés, & des couronnes de fleurs. Le foir 
il y eut des illuminations & des réjouïffances par toute la 
ville. 

Le monarque Anglois alla defeendre au Temple, où il fut 
traité magnifiquement. Le lendemain il demanda la permil- 
fionde faire préparer un fellin pour le roi &: pour toute fa 
cour. On avoit drefle la table dans une grande lalle, dont les 
quatre murailles, félon la coutume du Levant, étoient couver- 
tes de boucliers. Un Anglois aperçut celui de Richard Cœur- 
de-Lion : Seigneur, dit -il tout bas à Henri, les François ne 
pouront manger , ils auront trop de peur. C’eft bien dommage 
que ce prétendu bon mot, raporté avec tant d’afe&ation par 
rhiflorien Anglois, ne trouve aucun fondement dans l’hif- 
toire. On n’y voit ni Philippe-Augufte trembler , ni les Fran- 
çois fuir, ni les murs de nos villes tomber devant ce prince 
qu’on fupofe fi redoutable. Louis, pour faire les honeurs, 
vouloit placer le roi d’Angleterre entre lui & le jeune roi de 
Navarre : mais Fleuri s’exeufa de prendre une place , qui ne 
pouvoit être mieux & plus convenablement remplie que par 
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le roi de France. Car, ajouta-t-il , vous êtes mon feigneur& la 
ferai toujours. Le foir même Louis amena Henri à l'on palais, 
& le retint à coucher, quelque réfiftance qu’il fît. llefî bien 
jujle , lui dit-il en riant , que je fois maître cher moi : je veux au 
moins cette nuit vous avoir en ma puiffance. Huit jours fe p af- 
ferent ainfi en fêtes & en réjouïflances. Les deux monarques 
eurent plu heurs entretiens fecrets, où ils fe firent part réci- 
proquement de leurs aventures : ils fe féparerent enfuite en 
s’embrafiant tendrement. Mathieu Paris allure que dans ces 
conférences particulières le roi témoigna plufieurs fois au 
prince Anglois le defir qu’il avoit de lui relfituer la Norman- 
die : mais , difoit-il , mes doure pairs & mon baronnage ri y con- 
fondraient jamais. "Le traité qu’on lui vit conclure dans la fuite 
avec l’Angleterre, rend cette anecdote vraifcmblable : elle 
nous aprend du-moins deux chofes importantes : l’une que le 
nombre des pairs étoit réduit alors à douze : l’autre que nos 
rois ne croyoient pas pouvoir difpofer d’aucune partie de 
leurs Etats, fans le contentement des pairs &: des grands fei- 
gneurs du royaume. 

Louis avoit accompagné le roi d’Angleterre pendant la 
première journée du chemin : il revint aufîi-tôt à Paris pour 
y tenir ce fameux parlement, où l’on devoit difeuter l’afaire 
du roi de Navarre 6c de la comtefle de Bretagne fa fccur. Le 
procès n’étoit point fans dificulté. Le feu comte de Cham- 
pagne n’avôit eu d’Agnès de Beaujeu, fa première femme , 
qu’une fille nommée Blanche : en mariant cette princefle au 
comte de Bretagne , il lui avoit alluré la couronne de Na- 
varre , au préjudice des enfants mâles qui pouroient lui naî- 
tre dans la fuite. Depuis, en éfet, il eut deux fils de Margue- 
rite de Bourbon, Thibaud & Henri, qui par cette difpofi- 
tion fembloient exclus du trône Navarrois. Les peuples ce- 
pendant, après la mort du pere, reconnurent l’aîne de ces 
deux princes pour leur roi , & lui envoyèrent une députa- 
tion lolennelle. Blanche réclam oit contre l’ufurpation ; & 
outre la rcllitution de la Navarre, demandoit encore le par- 
tage de la fucce/fion de Champagne. Il ne paroifibit pas aifé 
de concilier de fi grands intérêts : mais comme la comtefie 
tf étoit pas en état de faire la guerre pour foutenir fes droits, 

elle 
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elle confentlt enfin à les céder au roi Ton frere pour trois mille 
livres de rente. Aufli-tôt le mariage de Thibaud&d’Ifabelle 
fut conclu : la princeffe eut dix mille livres pour fa dot , qui 
fut depuis celle des autres filles de Louis , & les noces fe 
célébrèrent à Melun avec beaucoup de folennité. Le roi 
n epargnoit rien dans ces circonftances d’éclat , où les prin- 
ces doivent atirer les regards & l’admiration des peuples par 
quelque grand fpeélacle. Alors il fcavoit donner avec ma- 
gnificence : l’économie n’étoit que dans le particulier : par-là 
il fe trouvoit toujours en état de dépenfer, lorfqu’il le raloit : 
au/fi réfervé, quand il s’agifloit de fon plailir, que prodigue, 
quand les railons d’Etat, ou les motifs de religion l’exi- 
geoient : fçachant bien que c’eft le retranchement des dé- 

Î ienfes fuperflues , qui conferve & multiplie les fonds pour 
es dépenfes nécelîaires. 

Cette année fut fatale aux auteurs de la guerre d’Allema- 
gne & d’Italie. Conrad , échapé au poifon , avoit repris Na- 
ples, qui fut démantelée. Innocent défefpéré de cette perte, 
envoya ofrir le royaume de Sicile au comte d’Anjou , s’il 
vouloit le conquérir. L’ambafiadeur , Albert de Parme, fut 
très bien reçu: mais foit que Charles ne crût point la cir- 
conlfance favorable, foit > qu’on lui fit des conditions trop 
dures , l’ofre ne fut point acceptée. On fe tourna donc du 
côté du roi d’Angleterre , qui , moins délicat , faifit avec 
empreffement l’occalion de procurer une couronne au prince 
Edmond fon fécond fils, s’onligea de faire palier avant deux 
ans une armée en Italie, & dès- lors y envoya tout ce qu’il 
put ramalîer d’argent. La mort précipitée du fils de Frédé- 
ric changea la face des afaires, & fit évanouir ces grands 
projets. Ce prince, digne d’une meilleure fortune , fe voyoit 
vainqueur des rebelles d’Italie, où tout plia fous l’efort 
de fes armes. Déjà il marchoit en Allemagne pour achever 
d ecrafer les relies du parti de fon rival , lorfqu’une maladie 
violente l’arrêta près d’Avieto, dans la Balilicate. On pré- 
tend qu’il y mourut empoifonné par fon frere Mainfroi : il 
il ell du-moins certain qu’il fut regreté de tout le monde, 
excepté du pape & de les partifans, plus éfrayés de fa puifi 
fance que touchés de fes grandes qualités. Il lailfoit un fils 
Tome 111. *K 
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âgé de deux ans , nommé Conradin, dont il donna la tutelle 
à Bertold, marquis d’Honebruc, avec ordre de le mettre fous 
la protection du faint Siégé. Innocent, avant que de l’accor- 
der, vouloit être maître du royaume, & promettoit,lorfque 
le jeune prince feroit en âge , d’examiner les droits 8c de lui 
faire juftice. Le régent fentit tout l’artifice de cette proposi- 
tion captieufe : malhcureufement il n’étoit pas en état de le 
défendre, 8c contre les intrigues, 8c contre les anathèmes 
de Rome : ainfi dans la nécelîité de perdre , ou de trahir fou 
pupile, il aima mieux remettre la régence à Mainfroi, qui 
accorda tout ce que le pontife exigeoit, fans préjudice néan- 
moins des droits de fon neveu : précaution dont une trifte 
expérience ne tarda pas à lui démontrer l’inutilité. Bientôt il 
arriva un légat , qui reçut les ferments de la Sicile, de la Ca- 
labre, 8c de prefque toutes les villes, fans vouloir permettre 
qu’il y fût mention de Conradin. Cette perfidie, un affaffinat 
dont on s’obfHnoit à le rendre coupable pour avoir occalion 
de l’éloigner des afaires, 8c plufieurs de fes gens arrêtés en 
conféquence dansCapoue, obligèrent enfin le nouveau ré- 
gent â fe retirer â Nocéra , où Frédéric fon pere avoit donné 
retraite à un grand nombre de Sarafins. Il y trouva de grands 
tréfors, raflembla en peu de temps une armée confidérable, 
furprit les troupes du pape , les tailla en pièces, 8c demeura 
maître de prefque tout le royaume. On prétend qu’innocent 
, en mourut de rage. On croiroit à voir fes dernieres entre- 
prifes, dit un célébré moderne, que c’étoitun guerrier: non, 
Cin , - 7 ajoute-t-il : il paffoit pour un profond théologien. Quelques- 
uns le repréfentent comme une des plus fermes colonnes de 
l’Eglifej quelques autres, comme un génie inquiet, turbu- 
lent, impétueux, qui non content de fe voir au-deffus de 
Choify, vie tous les princes du monde par fa qualité de vicaire de Jéfus— 
5. Lauis , f lt jouer tous les refiforts de la politique humaine, 

pour augmenter en toute maniéré la pumance temporelle-. 
Math. Par. Ceux-ci racontent que des âmes pieules ravies en extafes,. 
p- 827 , 903 . l’ont vu accufé au tribunal de Dieu comme un ambitieux, 
Camip. ibid. qui a v °it troublé le repos du monde : ceux-là prétendent 
que fa mort fut la iuffe punition d’une bulle qu’il avoit donnée 
contre les privilèges des mendiants. Ce fut un grand homme 
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dans les idées de la fagefle mondaine : la religion auroit 
voulu plus de modération &: moins de hauteur dans celui 
qui tenoit la place d’un Dieu doux & humble de cœur. Renaud, 
cardinal évêque d’Oftie, neveu de Grégoire IX, lui fuccéda 
fous le nom d’ Alexandre IV. 

Louis toujours le même au milieu de tant de fcandales , 
ne voulut point prendre parti. Si l'on refpeél pour le faint 
Siégé l’empêchoit d’éclater contre tant d’excès, fon amour 
pour la juftice ne lui permettoit, ni de les favorifer, ni même 
de paroître les aprouver. Il détournoit les yeux de defTus 
ces trilles objets, pour ne s’occuper que du loin de mainte- 
nir l'on royaume en paix , & de le purger des brigands qui 
l’infeftoient. Un gentilhomme, nommé Anferic , feigneur de 
Montréal , exerçoit toutes fortes de violences en Bourgogne : 
on l’accufoit même d’avoir porté la cruauté jufqu’a faire 
manger un prêtre aux mouches. Le roi, fuivant les maximes 
du gouvernement féodal, ne pouvoit en faire jullicc par lui- 
mèine : il en écrivit fortement au duc de Bourgogne, dont 
le coupable relevoit. Mais ce prince, trop indulgent pour 
un fcélérat qui avoir fhoneur de lui apartenir , fe contenta 
de quelques remontrances, qui ne remédièrent à rien. Le 
monarque indigné d’une li lâche condefcendance, dépêcha 
deux c!e fes oficiers, Dreux de Montigni &: Jean de Cam- 
brai , pour lui porter les ordres les plus léveres d’aftiéger 
Anferic jufque dans fa retraite. Le duc n’ofa plus rélifter. 
Montréal fut rafé, le tyran chafte , & comme il n’avoit point 
d’enfants, le mal fut extirpé. 

Queribus, château fitué dans le Fenouilledes en Langue- 
doc, étoit le réceptacle d’une infinité de fcélérats, quirava- 
geoient tout le plat pays, & lembloient braver toute juibee 
6c toute autorité. Louis, fur les plaintes qu’il en reçut, en- 
voya des ordres preftants au fénéchal de Carcaflonne de 
monter promptement à cheval, pour exterminer, & la place, 
6c les malfaiteurs à qui elle fervoit de refuge. Pierre d’Au- 
teuil, c’étoit le nom du commandant, fit fommer les prélats 
de la province de venir le joindre, ou du-moins de lui don- 
ner du fecours pour cette expédition. Ceux-ci prétendirent 
qu’ils n’étoient pas obligés de luivre le roi ou fon miniftre à 
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l’armée , mais que par confidération plutôt que par devoir, 
ils vouloient bien lui envoyer quelques troupes. Cetteréferve 
déplut à la cour, qui ordonna d’examiner ces immunités 

{ retendues. On voit en éfet une lettre écrite, fans doute à 
a reqiiifition du fénéchal, par Gui de Levis, feigneur de 
Mirepoix, & par plufieurs' autres chevaliers, qui tous atefi- 
tent que le clergé de Narbonne avoit fervi pluiîeurs fois dans 
les armées commandées par les fénéchaux. On ignore ce 
que devint cette afaire.Tout ce qu’on fçait, c’eft que la for- 
terefie fut emportée , ceux qui la défendoient punis fui- 
vant leur mérite , & la tranquilité rétablie dans le Lan- 
guedoc. 

Le comte d’Anjou avoit un procès contre un fimple gen- 
tilhomme de fes vaflaux pour la poflefiion d’un certain châ- 
teau. Les oficiers du prince jugèrent en fa faveur : le cheva- 
lier en apela à la cour du roi. Charles piqué de fa hardiefle, 
le fit mettre en prifon. Le roi en fut averti, & manda fur-le- 
champ au comte de le venir trouver. Croyez-vous , lui dit-il, 
avec un vifilge févere, au il doive y avoir plus d'un fouverain 
en France , ou que vous ferez au-dejfus des loix , parce que vous 
êtes mon frere l En même temps il lui ordonne de rendre la 
liberté à ce malheureux v allai, pour pouvoir défendre fon 
droit au parlement. Le comte obéit. Il ne reftoit plus qu’à 
inftruire l’afaire : mais le gentilhomme ne trouvoit ni procu- 
reurs ni avocats , tant on redoutoit le cara&ere violent du 
prince Angevin. Louis eut encore la bonté de lui en donner 
d’ofice, après leur avoir fait jurer qu’ils le confeilleroient fi- 
dèlement. La queftion fut fcrupuleufement dilcutée , le che- 
valier réintégré dans fes biens , & le frere du roi con- 
damné. 

* On admira cette même fermeté dans toutes les occafions 
où il fut queftion de faire exécuter les ordonnances rendues 
pour le bien de l’Etat, ou pour l’honeur de la religion. Le 
monarque avoit ordonné la mutilation des membres contre 
ceux qui proféreroient quelque blafphême : crime fi com- 
G auf.de Bel- mun alors, que les enfants , à l’exemple des perfonnes âgées, 
zitS * ^ ne Choient pas une paro^ fans raccompagner d’un jurement 
p- U 4S9- t ° m 5 * exécrable. Il fe trouva même des caiuiltes aftezpeu éclairés. 
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ou allez relâchés , pour traiter cette abomination d’une lim- 

E le légèreté où la langue avoit plus de part que le cœur. 

,ouis s’éleva avec force contre un défordre ü afreux; & lès 
menaces ne furent point vaines. Un jour ayant entendu bial- 
phêmer un bourgeois de Paris, il lui fit percer les levres 
avec un fer chaud, pour lui rapeler, & à toute la capitale, 
le fouvenir éternel d’un péché li dételîable. On murmura 
d’une li grande lévérité. Quelques gens de la lie du peuple 
s’échaperent jufqu’à vomir contre lui mille malédiéhons : il 
le fçut, & défendit de les punir. Je leur pardonne, dit-il ,puif 
quils n ont ojenfé que moi. Plut à Dieu qu'en me condamnant 
moi - même à un pareil fuplice , je pujje bannir le blajphême de 
mon royaume! Quelque temps après, comme on lui fouhai- 
toit mille bénédictions pour quelque ouvrage public qu’il 
avoit fait faire à Tes dépens: J'attends du Ciel, s’écria -t-il, 
une plus grande récompense pour les malédictions dont je fus ac- 
cablé , quand je fs punir le blafphémateur ! Cependant, quoi- 
qu’on ait depuis ordonné des peines corporelles, la mort 
même, contre ceux qui fe trouveroient coupables de ce 
crime, le faint roi, fur les remontrances de Clément IV, 
voulut bien relâcher quelque chofe de cette première levé- 
rité. La vraie vertu ne connoît point l’entêtement : fans cef- 
fer de vouloir le bien, elle embralfe tous les moyens qui 
peuvent y conduire. Il aflèmbla donc un parlement ( en 
1 269) , où après avoir parlé vivement contre cet horrible 
fcandale, il fit, de l’avis de tous les barons, une ordonnance 
qui porte diverfes fortes de peines, plus ou moins féveres, 
luivant la qualité du délit. C’eft pour les perfonnes de qua- 
torze ans & au-deffus une amende depuis cinq, dix , vingt, 
ou quarante fous, jufqu a dix, vingt, ou quarante livres, 
fuivant l’énormité de la faute & la condition du coupable : 
s’il n’elt point en état de payer , il fera mis à l’échelle pen- 
dant une heure , enfuite en prifon pour y jeûner au pain & 
à l’eau plus ou moins de temps , lelon la griévèté plus ou 
moins grande du méfait : s’il n’a que dix ans & plus, jufqu’à 
quatorze, il fera condamné au fouet, s’il n’aime mieux fe 
racheter en payant une fomme convenable. Tel étoit le 
zele du pieux monarque pour l’extirpation de ce vice , que 
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**; ce fut une des cliofes qu’il recommanda le plus à fon fils en 

An. *■ r 

mourant. 

Njnris, ibid. Mais de tous ces exemples d’une juftice inflexible & févere, 

p’ 3 <'4 y 6s. j e pj us f ra p ant e ft; cc l u j qui f ut f a i r f ur Enguerrand de Couci , 
fils de ce fameux Enguerrand , qui s’étoit flaté de la cou- 
ronne dans les premières années du régné de Louis. Ce jeune 
feigneur , héritier de tons les biens de fon pere par la mort 
deïon frere ainé tué à laMafloure, étoit violent & très em- 
porte de fon naturel. Il arriva que trois jeunes gentilshom- 
mes Flamands, envoyés par leurs parents à l’abaye de faint 
Nicolas des bois pour aprendre la langue Françoife, allèrent 
un jour fe promener hors du monaltere, & s’amuferent à 
tirer des lapins à coups de fléchés. L’ardeur de la chafle les 
emporta jufque dans les bois de Couci , où ils furent arrêtés 
par les gardes du comte, qui les fit pendre 1 fur - le - champ, 
fans les entendre, & fans leur donner le temps de fe prépa- 
rer à une mort qu’ils ne croyoient guère avoir méritée. 
Louis en fut averti par l'abé & par le connétable Gilles le 
Brun, proche parent d’un de ces malheureux étrangers: 
touché d’une aaion fi barbare , il donna promptement fes 
ordres pour en faire informer. Le crime fut avéré, & Couci 
afligné à comparoitre devant les juges ordinaires de la cour 
du roi. Il fe préfenta, mais fans vouloir répondre, fous pré- 
texte qu’étant baron il ne pouvoir être jugé que par les pairs. 
On lui prouva par d’anciens arrêts, que fes ancêtres 11 ’avoieat 
joui du droit de pairie qu’à titre de feigneurs de Boves 6e de 
Gournai, titre qui avoit pafle aux cadets de fa maifon : que 
l’hommage qu’ils lui en rendoient comme à leur aîné, ne 
changeoit point la nature des chofes: que Couci demeuroit 
toujours un fimple fief, qui devoit même un cens à l’abaye 
de faint Remy de Rheims. Il fut donc arrêté, & très étroi- 
tement gardé dans la tour du Louvre, non par les pairs, ou 
par les chevaliers, mais par les huifliers ou fergents.du roi. 
Cette aélion de vigueur étonna tous les barons de France , 
la plupart parents ou alliés du coupable ; ils commencèrent 
à craindre pour fa vie : Louis vouloit la peine du talion: il 
s’en expliquoit ouvertement. Aufiitôt ils s’aflemblerent, vin- 
rent trouver le monarque, 6c lui demandèrent avec tant 
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d’inflance d’être du nombre des juges , qu’il ne put leur re- = 
fufer cette grâce, bien réfolu de faire juflice par lui -même, 
s’ils ne la faifoient pas. 

L’aflemblée fut nombreufe : on y vit le jeune Thibaud , 
roi de Navarre & comte de Champagne ; le duc de Bour- 
gogne , l’archevêque de Rheims, la comtefle de Flandre , le 
comte de Bretagne, les comtes de Bar, de SoifTons, de Blois, 
& quantité d’autres feigneurs, qui tous voulurent s’y trouver, 
moins cependant comme juges , que comme interce fleurs. 
Le coupable interrogé par le roi même&prefque convaincu, 
ne vit d’autre moyen d’éviter fa condamnation , que de de- 
mander de pouvoir prendre confeil de fes parents : ce qui 
lui fut accordé. Alors, ce qui prouve bien & la noblefîe de 
fa maifon, & la grandeur de fes alliances, tous les barons fe 
levèrent , & fortirent avec lui. Le monarque reita feu! 
avec fon confeil. Quelque temps après ils rentrèrent, & 
Couci à leur tête, nia le fait, ofrit de s’en juflifier par le 
duel , & protefta contre la voie d’information , qui , fuivant 
les loix du royaume , ne pouvoit avoir lieu à l’égard des ba- 
rons, quand il s’agifloit de leurs perfonnes ou de leur honeur. 
C’étoit en éfet une procédure peu commune alors , fur-tout 
vis-à-vis de la noblefle : mais Louis cherclioit à l’établir pour 
pouvoir abolir infenfiblement celle du combat, qui lui pa- 
roiffoit à julle titre un monflrueux brigandage. Il répondit 
« que la preuve du duel n’étoit point recevable à l’égard des 
» églifes & des perfonnes fans apui, qui, faute de trouver 
» des champions pour combatre les grands feigneurs, fe- 
» roient toujours dans l’oprefîion &: fans efpérance d’obtenir 
» julfice». Le comte de Bretagne voulut infifler. Vous nave^ 
pas toujours penfé de même, lui dit-il avec cet air de majeflé 
qui lui étoit fi naturel : vous devrie^ vous fouvenir quêtant ac - 
cujé devant moi par vos barons , vous me demandâtes que la 
preuve fe f it par enquête , le combat n étant pas une voie de droit . 
Cette fermeté fit trembler pour le malheureux Enguerrand : 
perfonne n’ofa répliquer : on ne s’occupa plus que du foin 
de fléchir fon juge par toutes fortes de foumiflions. 

Louis cependant paroifToit inexorable. Convaincu que la 
juflice doit être la première vertu des rois, il fembloit ou- 
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” blier la qualité du criminel , pour ne fonger qu’à l’énormité 
de Ton crime. Plein de cette idée , il ordonne aux barons de 
reprendre leur place, & de donner leurs avis. Alors il fe fait 
un profond filence : aucun ne veut opiner : tous fe jetent aux 
pieds du monarque pour demander grâce. Couci lui-même, 
profterné à fes genoux & fondant enlarmes, implore fa mifé- 
ricorde. On peut juger de l’éfet que produifit une fcene ri 
touchante fur un cœur comme le nen : ilinfiftoit néanmoins 
encore fur la néceflité de punir févérement une aèfion fi 
barbare. Mais enfin riefpérant plus obtenir le confentement 
de fes barons, ne croyant pas devoir méprifer les follicita- 
tions de tous les grands de fon Etat, content d’ailleurs de 
leur foumiflion , touché de celle d’un homme de la première 
qualité, qui après tout n’éroit convaincu que par une procé- 
dure extraordinaire dans leioyaume, il laifte tomber un re- 
gard fur lui. Engucrrand , lui dit-il d’un ton de maître ,fije 
Jçavois certainement que Dieu m'ordonnât de vous faire mou- 
rir , toute la France , Ù notre parenté même ne vous fauveroient 
pas . Ces paroles mêlées tout à-la-fois de clémence & de fé- 
vérité, remirent le calme dans l’aflemblée, qui ne demandoit 
que la vie du coupable. On alla enfuite aux opinions, qui 
furent toutes pour un châtiment exemplaire. Couci fut con- 
damné à fonder trois chapelles, où l’on diroit des méfiés à 
perpétuité pour les trois gentilhommes Flamands; à donner 
à l’abaye de faint Nicolas, le bois fatal où le crime avoit été 
commis ; à perdre dans toutes fes terres le droit de haute 
juftice & de garenne; à fervir trois ans à la Terre-fainte avec 
un certain nombre de chevaliers ; enfin à payer douze mille 
cinq cents livres d'amende, que le monarque fe fit délivrer 
avant que de le mettre en liberté. C’étoit le zele de la 
juftice, non l’envie d’enrichir fon fife, qui lui avoit diéfé cet 
arrêt : aufii cet argent fut-il employé à diverfes œuvres de 
piété. Une partie fut deftinée à bâtir leglife des Cordeliers 
de Paris, les écoles & le dortoir des jacobins; le refte fervit 
à fonder l’Hôtel - Dieu de Pontoife. 

On fentira encore mieux tout l’héroïfme de cette aéfion 
de juftice, fi l’on fait atention qu’alors la puiftance des rois 
fe trouvoit renfermée dans des bornes très étroites. Mais la 
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vertu a des droits toujours refpe&ables : celle de Louis eut A • • • 

plus de pouvoir en cette rencontre, que 1 autorité armee de 

tous fes foudres. Aufli l’hiftorien de Ton régné obfèrve-t-il que Nang.p.sôf 

toute la France fut faifie d’étonnement, qu’un homme d’une 

fi grande naiflance, foutenu par tous les barons du royaume , 

fes parents ou fes alliés , eût pu à peine obtenir grâce de la 

vie au tribunal de ce rigide obiervateur de l’ordre & des 

loix. Tous les grands, ajoute-t-il, ne purent s’empêcher de 

reconnoître que la fagefle & 1 ’efprit de Dieu le guidoient 

dans toutes fes démarches : la crainte fuccéda à l’admiration, 

& augmenta encore le refpeft qu’infpiroit la fainteté de fes 
mœurs. Quelques-uns néanmoins éclatèrent en murmures, vusmjf.lb. 
Un chevalier, nommé Jean de Thorotte, châtelain de Noyon, 
éfrayé de ce coup d’autorité , s’écria aflez haut pour être en- 
tendu : Après cela il ne rejle plus quà nous faire tous pendre l 
Louis, qui en fut averti, l’envoya chercher par fes oficiers 
de juftice. Vousvoye^ , lui dit-il, par tout ce qui vient de fe paf 
Jèr , que je ne fais point pendre mes barons , mais que je fçais 
punir ceux qui violent les loix de l'Etat & de £ humanité. Le 
malheureux gentilhomme vit bien qu’on l’avoit defiervi : il 
fe jete aux genoux du prince ,protefte qu’il n’a point tenu un 
pareil difcours , & fi fon ferment ne fufit pas, ofre d’en don- 
ner trente chevaliers pour garants. Le monarque avoit réfolu 
de le faire mettre en prifon : content de lui avoir fait peur , 
il lui ordonna feulement d’être plus circonfpeft à l’avenir. 

On traitoit alors avec l’Angleterre une continuation de Rymer, <itf. 
treve , qui fut renouvelée pour trois ans. Ainfi le roi fe P** 1, '* ' *P artm 
voyant en paix avec tous fes voifins , s’apliqua plus que ja- 2,p ''' 
mais à régler le dedans de fon royaume. Il alla en Artois , Meyer, p. 49; 
en Flandre , en Champagne , & laifla par-tout des marques 
de fa juftice & de fa libéralité. Plufieurs commiftaires dans 
le même temps parcouroient en fon nom les provinces les 
plus éloignées , pour réparer les torts que les particuliers 
avoient louferts depuis Ion avènement à la couronne : ils 
avoient même ordre de remonter jufqu’à Philippe Augufte, 
cjui n’ayant pas la confcience aufti tendre que fon petit-fils, 
s etoit emparé fans fcrupule de tout ce qu’il avoit trouvé à fa 
bienféance. On voy oit par toute la France des bureaux éta- 
Tome III. *L 
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" blis pour l’examen de ces reftitutions , & les fénéchaux ou' 
baillis étoient chargés d’exécuter avec célérité ce qu’on y 
avoit décidé. Mais comme fouvent on ne trouvoit ni les en- 
fants , ni les héritiers de ceux qui avoient été injuftement 
dépouillés , les commifiaires étoient allez embarafles fur ce 
.qu'ils dévoient faire. Louis dans cette incertitude , fe crut 
obligé d’avoir recours au pape , pour obtenir la permifiion 
de dillribucr aux pauvres la valeur du bien mal aquis, ce 
qui lui fut accordé par un bref, qui marque allez combien fa 
» vertu étoit univcrfellement reconnue. Nous nous rèjoüiffons , 

’ dit Alexandre IV dans fa réponfe au pieux monarque, & 
nous béniffons le Seigneur qui a rempli votre ame de la clarté des 
vertus & des lumières de la jujlice : ce qui fait que vous fonge ç 
continuellement à répondre à la grandeur de votre royaume par 
de grandes allions , & à plaire à Dieu , qui en vous comblant 
clhoneurs & de richefj'es, vous a élevé au-deffus de tous les au- 
tres hommes. De-là vient votre courage dans la défenfe & C au- 
gmentation de la foi orthodoxe , votre fermeté dans la conferva - 
lion des libertés cccléfiafliques , votre magnificence dans la fon- 
dation des éghfes , votre libéralité envers les perfonnes eccléjiafli- 
ques , Jécuheres & régulières , votre prodigalité , pour ainji dire , 
envers les pauvres , & votre atachement inviolable à L’églife. De- 
là vient auffi cette pureté de confcience qui vous rend agréable à 
Dieu , & qui vous faifant trouver du plaifr dans l'exercice de 
toutes les vertus , vous fait mériter que Ja main toute-puijfante 
préferve votre ame & votre corps de tout mauvais accident. 

Ce que fes lieutenants exécutoient au loin par les ordres,, 
il le faifoit exécuter lui-même dans tous les lieux où il fe 
trouvoit. La facilité de l’aborder, jointe à la certitude d’ob- 
tenir une prompte julHce , lui donna plulicurs fois occalion 
d’exercer cette première & la plus noble des fondions de 
la royauté. Il avoit toujours auprès de lui un certain nombre 
de perfonnes en qui il avoit confiance , entre autres le lire 
de Nefie , le comte de Soiflons , Joinville , Pierre de Fon- 
taines , 8c Geofroi de Villette , baiili de Tours.. Ces bons 
feigneurs , dès qu’ils avoient entendu la méfié , alloient cha- 
que jour entendre les plaids de la porte , ce qu’on a depuis 
apelé les requêtes du palais , 8c jugeoient fur-Ie-champ tou- 
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tes les petites afaires. Quand les parties n’étoient pas con- 
tentes , le monarque en prenoit connoi fiance lui-même &: 
décidoit. « Souvent j’ai vu, dit Joinville, que le bon lâint 
» après la méfié alloit Te promener au bois de Vincennes , 
» s’afieyoit au pied d’un cnêne , nous faifoit prendre place à 
» côté de lui , tk donnoit audience à tous ceux qui avoicnr à 
»* lui parler, fans qu’aucun huifiier ou garde les empêchât de 
» l’aprochcr ». On le vit aufii plufieurs fois venir au jardin de 
Paris , vêtu d’une cotte de camelot, avec un furcot de tire- 
taine fans manches, & par-defius un manteau de tafetas 
noir : là il faifoit étendre des tapis pour s’alfeoir avec fes con- 
feillers , & dépéchoit fon peuple diligemment. Deux fois par 
femaine il donnoit audience dans fa chambre ; & peu con- 
tent d’expédier les parties, il les renvoyoitlouvent avec des 
inftruêfions importantes. Une femme de qualité, vieille & 
fort parée , lui demanda un entretien fecret : il la fit entrer 
dans fon cabinet , où il n’y avoit que fon confefieur , & l’é- 
couta aufii long-temps qu’elle voulut. Madame , lui dit-il, 
j aurai foin de votre afaire , fi de votre coté vous voulez avoir 
foin de votre f alut . On dit que vous ave^ été belle : ce temps nefl 
plus , v eus le fçave\. La beauté du corps pajfe comme la fleur 
des champs. On a beau faire , on ne la rapele point : il faut fon- 
ger à la beauté de Came qui ne finira point . Ce difeours fit im- 
prefiion. La dame s’habilla plus modeftement dans la fuite , 
& fit pénitence du temps qu’elle avoit perdu en de vains 
ajuftements. 

On éteit toujours sur du fuccès , même dans les afaires 
où il avoit intérêt , lorfque la demande étoit jufle & fondée. 
Si l’équité ne parloit point en fa faveur, il étoit le premier à 
:fe condamner : quand fon droit paroifioit certain , il fç avoit 
île maintenir avec fermeté : mais dans le doute , il aimoit 
• mieux tout facrifier , que de courir nique de blcfi'er la jufti- 
ce. Louis VII , en fondant des religieux de Grammont pro- 
che Dourdan , leur avoit donné un bois dans le voilinage de 
leur monaftere : Philippe- Augufte le trouva à fa bienféance, 
& ne fit point difficulté de fe l’aproprier : le faint roi, instruit 
de l’ufurpation , ordonna de le reflituer : ce qui fut prompte- 
ment exécuté. Un chevalier, nommé Raoul de Meulan, 
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réclamoit quelques droits fur des terres fituécs aux environs 
An. 1255. ^£ yreux . cette prétention étoit meme tout fon bien : mais 
La chaife , malheureufement elle ne fe trouvoit apuyée d’aucune preu- 
h'iji. de s. L. ye f u £f ante# L a noblefle & la mifere du gentilhomme y 
t ‘ 2,p ' 237 ‘ fupléerent : Louis lui afligna une rente de (ix cents livres fur 
d’autres biens en Normandie. Renaud de Trie lui redeman- 
doit le comté de Dammartin , qu’il retenoit depuis la mort 
de Mathilde , quoiqu’il eût promisfolennellement de ne point 
s’opofer à ce qu’il retournât aux légitimes héritiers de la corn- 
joinv. p. 41 telle. On lui produite les lettres-patentes à ce fujet : pré- 
& caution qu’on avoit cru devoir prendre , parce que cette 

terre ayant été confifquée pour félonie fur Renaud , comte 
de Boulogne , enfuite rendue à fa fille en conlidération de 
fon mariage avec Philippe de France, on craignit que cette 
grâce ne s’étendît pas julque fur les enfants d’Alix, fœur du 
rebelle. Mais le roi, ni perfonne de fa courne fe fouvenoient 
de ces lettres : les (beaux en étoient brifés & rompus; il ne 
reftoit de la figure du monarque que le bas des jambes. Tout 
fon confeil fut d’avis qu’on ne devoit y avoir aucun égard. 
La délicateflc de fa confcience ne lui permit pas de s’en tenir 
là : il apele Jean Sarafin, fon chambellan, & lui ordonne de 
lui aporter de vieux fceaux pour les confronter avec les reftes 
de celui qu’on lui préfentoit. On en trouva de parfaitement 
femblables. « Voilà, dit-il à fes miniftres , le fceau dont je 
» me fervois avant mon voyage d’outre-mer : ainfi je n’ofe- 
» rois , félon Dieu & raifon , retenir la terre de Dammar- 
» tin ». En même temps il fait venir Renaud : « Beau fire , 
» lui dit -il, je vous rends la comté que vous me deman- 
» dez ». 

Ordre qui Rien de plus admirable que l’ordre qu’il avoit mis dans fa 
régnoit dans maifon. On y comptoit , comme aujourd’hui , un nombre 
b maifon du i n ft n i d’oficiers, chambellans, panetiers, échanfons & au- 
très , dont on peut voir les noms & les gages dans une or- 
donnance de (on hôtel , raportée par le célébré Du Cange 
mais quoique fort grande , elle étoit mieux réglée que celle 
Obfen-aiions d’un particulier. On n’auroit ofé y fonger à ces profits bri- 
furrhifl.de s. m i ne fs qui blefient l’honeur en fouillant la confcience : cha- 
& U fl,iv! >m 108 cun content de ce qui lui revenoit légitimement, ne s’occu- 
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poit qu’à remplir fidèlement ce qu’il devoit : la crainte de 
déplaire à un maître , qui de temps en temps defcendoit dans 
les plus petits détails , les obligeoit à veiller fur leurs aérions. 
Non qu’on pût l’accufer d’une fordide épargne : « Il failoit , 
» dit Joinville , une grande & large dépenfe , telle en un 
» mot qu’il apartenoit à un fi grand roi. Lorfqu’il tenoit Tes 
» parlements ou Etats , tous les feigneurs , chevaliers & au- 
» très , étoient fervis à fia cour plus fplendidement , que ja- 
» mais n’avoient fait fes prédécefifeurs : car il étoit fort libé- 
» rai ». Mais dans la néceflité où il fe trouvoit par état de 
repréfenter , il ne s’en croyoit pas moins obligé à une pru- 
dente économie , pour ne point fouler desfujets, qui veu- 
lent bien fe gêner pour contribuer à la magnificence du 

E rince , qui foufrent toujours très impatiemment que le tri- 
ut de leur amour devienne la proie d’une foule de domelK- 
ques avides. 

Ces divers foins ne l’occupoient pas tellement , qu’il ne 
réfervât une partie de fon atention pour les intérêts légiti- 
mes de fon Etat & de fa famille. C’efi: ce qui lui fit recher- 
cher pour fon fils aîné Bérengere , fille d’Alfonfe X , & pré- 
fomptive héritière de la Cailiüe. On a vu ailleurs les jultes 
prétentions de Louis VIII fur cette couronne : la feule pru- 
dence de Philippe- Augufte , fon pere , qui connoifloit la dé- 1 
licateflc de fa lanté , l’empêcha de profiter de l’heureufe 
difpofition des Caftillans à cet égard. On prétend que le 
faint roi , fon fils , ne prit le même parti que par déférence 
pour la reine Blanche , fa mere : foiblefle qu’un ancien poète 
lui reproche avec beaucoup d’aigreur. Quoi qu’il en foit , 
cette alliance nouvelle , en réunifiant tous les droits , faifoit 
cefîer tous les fujets de guerre. Louis envoya donc des am- 
bafladeurs pour en faire la propofition. Elle fut acceptée 
avec la plus fenfible joie. Auffi-tôt le prince Sanche, oncle 
de la princeffe , le grand chancelier de Caftille, & plufieurs 
des principaux de l’Etat partirent pour la France, munis de 
tous les pouvoirs pour conclure une fi belle union. On afsura 
la couronne à Berengere & à fes defcendants , s’il arrivoit 
que le roi fon pere vint à mourir fans enfants mâles : on prit 
même des précautions pour l’empêcher de rien aliéner au 
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: A „. préjudice de fa fille : on reconnut enfin par des a&es authen- 

I_5Î ’ tiques, que la coutume générale de Caftille étoit que les 
filles fuccédafient au trône , 6: que les rois même n’avoient 
pas le pouvoir de la changer. Louis , de Ion côté , promit à 
l’infante cinq mille livres pour fon douaire , qui fut afligné 
fur le Valois, Scnlis, & Beaumont. Mais le temps n’étoit 
as encore arrivé où le feeptre Caftillan devoit pafier dans 
a maifon de France : il étoit réfervé à l’un des plus illuftres 
des defeendants du faint roi, de le voir afermi dans la main 
d’un de fes petits-fils. On avoit remis la célébration du ma- 
riage jufqu’à la feizieme année du jeune prince : il n’eut point 
le bonheur d’ateindre cet âge. 

Alors l’univerfité de Paris étoit dans un grand trouble par 
l’ambition des religieux mendiants, qui oubliant fes bien- 
faits, afe&oient une indépendance abfolue, & ne cher- 
choicnt qu’à s'élever fur fes ruines , en multipliant leurs éco- 
les. Elle ouvrit enfin les yeux fur le danger qu'il y avoit de 
laif er prendre pied à des gens qui fe prétendoient afranchis 
de toute jurifdiclion : bientôt il parut un flatut qui leur dé- 
fendoit d’avoir plus d’un dofteur régent dans chacun de leurs 
colleges : avec menace d’exclure du corps ceux qui refufe- 
ulj y* roient de fe foumettre à ce décret. Les jacobins plus fiers de 
la confidération dont ils jouïffoient , que touches de recon- 
noiflance pour une tendre mere qui leur avoit donné la mai- 
fon qu’ils occupent encore , entreprirent de s’opofer à une 
ordonnance que les cotijon&ures rendoient nécefiaire. C’é- 
toient les leuls qui fufiênt apelés aux confeils des princes, 6: 
choifis pour leurs confeflcurs ; ils fe crurent a fîc-z puifiants , 
pour ne s’afireindre qu’autant qu’ils voudroient aux délibéra- 
tions des aflemblées. Quatre écoliers avoient été maltraités 
par les gens du guet, l’un tué fur la place, les trois autres 
..blefiés, dépouillés & mis en pri fon. L’univerfité peu con- 
tente de la réparation que le miniltere avoit ordonnée, arrêta 
qu’on cefi’eroit les leçons, & que tous fes membres s’obli- 
geroient par ferment à pourfuivre une vengeance plus écla- 
tante. On lui fit enfin jullice : deux des coupables furent 
pendus & traînés par les rues, les autres bannis. Mais trois 
.doélcurs réguliers, deux jacobins 6c un cordelicr, n’avoieut 
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pas voulu prêter ce ferment : il fut ftatué que déformais on 
ne recevroit plus de profefleur , qu’il n’eût juré d’obferver 
les délibérations communes. Les freres prêcheurs refuferent 
de foufcrire à ce lage réglement, qu’on ne leur eût accordé 
les deux chaires qu’ils demandoient. On crut devoir faire un lJm,p.»jpi 
exemple : ils furent excommuniés en vertu d’une conflitution 
du pape , 8c déclarés féparés du corps : ce qui fut publié par 
toutes les écoles. Les malheureux profcrits , outrés de ce 
lingulier anathème , oublièrent leur ancienne humilité , 8c ne 
gardèrent plus de mefures. Peu contents de difamer leurs 
adverfaires comme des perfécuteurs de la piété , ils allèrent 
jufqu’à les acculer de confpirations contre l’Etat 8c contre la 
religion. Envain le gouvernement elfaya de les amener à un 
accommodement , ils ne voulurent rien entendre , & apelè- 
rent au faiut Siégé : reffource trop ordinaire dans les mau- 
vaifes caufcs qui ne peuvent être éclaircies de loin comme 
fur les lieux. 

Le pape , c’ctoit Innocent IV , fans rien décider fur les 
nouveaux ftatuts, ordonna par provifion, que l’univerfité 
recevroit les mendiants dans Ion fein, jufqu'à ce que mieux 
informé , il pût prononcer un jugement définitif. L’évêque 
d’Evreux , chargé de l’exécution du bref, commit en fa 
place un chanoine de Paris , nommé Luc. C’étoit un hom- 
me entièrement livré aux jacobins ; il commença par fuf- 
pendre les profefleurs de toutes leurs fonctions , 8c finit par 
une fourberie qui le couvrit d’oprobre. Il fe laifla extorquer Uem,p. 2 Si» 
un a£Ie par lequel il déclarait que plus de quarante doc- 
teurs avoient confenti au rétabliflement des religieux prof- 
crits : toutes les facultés s’inferivirent en faux contre cette 
piece : il fut obligé de la défavouer folennellement. Alors 
le fameux décret de féparation fut publié pour la fécondé 
fois par toutes les écoles. Il y avoit ordre d’en faire la leélure 
jufque dans celles des freres prêcheurs : mais ceux-ci, qui 
éroient en grand nombre , forts 8c vigoureux , fe jetèrent 
fur les bedeaux avec de grands cris , leur arrachèrent des: 
mains le fatal papier, 8: les afibmmerent de coups. Le rec- 
teur y vint lui-même avec trois maîtres-ès-arts : ils ne furent 
pas mieux traités. Ainfi la querelle s’échaufa plus que ja.-. 
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88 Histoire de France, 

mais. Les freres n’oublierent ni cabales pour décrier leurs 
adverfaires , ni intrigues pour fe faire des partifans. Les 
dofteurs de leur côté répandirent une infinité d’écrits pour 
juftifier leur conduite. On voit encore une lettre qu’ils adret 
ferent à toute l’Eglife , dont ils fe qualifient les fondements : 
fi l’univerfité efi ébranlée, difent-ils, il efi: à craindre que 
tout l’édifice ne tombe. Je n’ai point encore vu ailleurs, re- 
marque modeftement M. Fleury , que l’école de Paris fût le 
fondement de l’Eglife. 

On vit paroître vers le même temps deux livres qui firent 
grand bruit , intitulés , l’un : F Evangile Eternel , l’autre , In- 
troduction à F Evangile Eternel : le premier, de l’abé Joachim, 
ce moine fi connu par fes prophéties prétendues $ & le fé- 
cond , de Jean de Parme , général des Cordeliers , grand 
admirateur du folitaire enthoufiafte. Tous deux enfeignoient 
« cjue l’évangile de Jéfus-Chrift ne mene point à la perfec- 
» tion j qu’après avoir duré douze cent foixante ans, il doit 
» être aboli avec l’églife , les facrements , & l’ordre clérical ; 
» qu’il fera remplacé par l’évangile du Saint-Efprit , qui éta- 
» blira unfacerdoce plus parfait, & donnera de plus faintes 
» réglés pour les mœurs. Ce fyftême impie étoit noyé de 
» mille extravagances fur la hiérarchie , fur le pape , fur la 
» naifîance d’un ordre plus digne que tous les ordres, dont il 
» a été dit : Les cordes de mon partage font excellentes ; car nul 
» homme n’eft capable d’inftruire les autres dans les chofes 
» fpiritueiles , s’il ne va nuds pieds ». L’univerfité , toujours 
zélée contre l’erreur , s’éleva avec force contre une doéirine 
qui lui donnoit tant d’avantage fur fes ennemis : elle en re- 
jetait également la haine fur les jacobins & fur les Corde- 
liers. Tout retentit de plaintes ameres contre les nouveaux 
religieux , cjui abufoient de leurs privilèges & troubloient 
l’ordre de l’eÿife. Le plus ardent comme le plus célébré de 
fes dofteurs était Guillaume de Saint-Amour , homme fer- 
me , intrépide , d’une éloquence enfin qui a fait dire , qu’on 
ne pouvoir lui réfifier quand il parloit. Il fut député à Rome 
avec trois de fes collègues , pour y porter au p3pe un ex- 
trait de l’évangile éternel ^ tandis que Renaud , evêque de 
Paris , y envoyoit de fon côté , le précis de Tintroduftion* 

La 
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La feule mort d’innocent en fufpendit la condamnation : 
mais informé par les quatre doéteurs, que les mendiants, à 
la faveur de quelques bulles indifcretes , portoient trop loin 
leurs entreprifes fur le clergé féculier , il les fuprima toutes 
comme abufivcs ; défendit aux réguliers dufurper aucune 
fon&ion préjudiciable aux droits des fupérieurs ecciéfiafti- 
qucs; leur interdit tout ce qui pouvoit détourner les peuples 
du fervice & des infiruéfions des paroiffes ; leur ôta enfin le 
pouvoir d’abfoudre fans la permiflion des curés; & par-là 
rétablit l’ordre de la hiérarchie & fhoneur du lacerdoce. 
Ce coup de foudre étoit un préjugé favorable pour l’univer- 
fité : bientôt néanmoins les chofes changèrent de face. 

Alexandre IV ne fut pas plutôt fur le trône pontifical, qu’il 
annula cette bulle fi fage de fon prédéceffeur. Le prétexte 
qu’il en aporte paroîtra fans doute fingulier dans la bouche 
d’un pape : c’eft , dit-il , quelle a été donnée par prévention 
& avec trop peu de délibération. On fent toutes les fuites 
d’un pareil aveu : que devient alors l’infaillibilité du S. Siégé ? 
Mais lui- même étoit-il bien en état de décider une choie de 
cette importance, cinq jours après fon éleéfion, encore 
étonné de l’idée de fa grandeur , & dans une circonffance 
où tout trembloit pour la viéfoire de Mainfroi ? Ce n’étoit 
cependant que le prélude de fes faveurs envers les men- 
diants. On vit bientôt arriver brefs fur brefs , qui tous ful- 
minoient les plus terribles anathèmes , fi l’univerfité ne réta- 
bliffoit les deux jacobins. Elle ne fe voyoit foutenue ni du 
roi , ni de l’évêque de Paris : elle ne fe fentoit pas d’ailleurs 
en état de réfifter, difoit-elle, à des gens fi habiles en pro- 
cès : elle prit le parti d’en apeier au pape mieux informé , 
& de fe difperfer , les uns à la campagne , d’autres en difé- 
rents quartiers de la ville , chacun proteftant qu’il ne vouloit 
aucun commerce avec des efprits inquiets, qui jetoient le 
trouble dans toute l’éghfe. Mais elle ne fut écoutée, ni en 
France , où les deux évêques , commiffaires d’Alexandre , 
fans avoir égard aux remontrances des dofteurs , prononcè- 
rent fentence d’excommunication contre eux; ni à Rome, 
où le pape ne ceffoit de lancer des foudres contre ceux qui 
refuferoient de fe foumettre à fes ordres abfolus. On crut 
Tome II /. * M 
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néanmoins quelque temps l’afaire accommodée par la fen- 
tence arbitrale des archevôcjues de Rheims , de Sens , de 
Rouen & de Bourges. Onétoit enfin convenu, après bien des 
négociations, que les freres n’auroient jamais que deux éco- 
les : qu’ils feroientpour toujours féparés du corps des maîtres 
de Paris, à-moins cju’on ne les rapelât volontairement : que 
cependant ceux de leurs écoliers qui ne font pas de leur or- 
dre , feroient admis dans l’univerfité. Les jacobins s’obli- 
geoient en outre à renoncer à toutes bulles obtenues ou qui 
pouroient s’obtenir fur ce fujet, & promettoient de procurer 
de tout leur pouvoir la révocation des fentences prononcées 
contre leurs adverfaires Ils préfenterent en éfet une re- 
quête au pape , pour l’engager à lever les cenfures fulmi- 
nées : mais loit que leur procédé ne fût pas lincere , foit 
cju’Alexandre crût fon autorité léfée , il donna un bref fou- 
droyant , où cet accord arrêté par les premiers prélats de 
France, autorifé parle roi même, étoit peint des plus noires 
couleurs. C’étoit une révolte manifelte contre l’églife, un 
atentat à la majefté de Dieu , une chofe enfin contraire au 
falut des âmes , pernicieufe à la foi , & qui favorifoit l’héré- 
fie : tant la paffion a d’éloquence pour groflir les objets les 
plus petits. 

Un écrit intitulé , des Périls des derniers temps , ouvrage 
de Guillaume de Saint-Amour, acheva de tout perdre. C’é- 
toit une fatire fanglante , où fans nommer perfonne , on fai- 
foit un portrait afreux de ces hommes nouveaux , qui fem- 
bloicnt ne paroître dans féglife , que pour la déchirer j de 
ces fainéants orgueilleux répandus par-tout , qui boulever- 
fant l’ordre de la hiérarchie, s’ingéroient dans le miniltere y 
fans y être apelés par les palpeurs ordinaires ; de ces mendiants 
bien portants qu’on bannit des Etats policés; qui faifantpro- 
fefiion de tout quiter , fans vouloir travailler pour leur fub- 
fi Rance , fe réduifoient à la trifte nécefîité de dater les vîces 
des grands & des riches ; enfin de ces lâches déferteurs de 
la vie monaftique , qui cherchoient les amitiés du monde , 
& demeuraient volontiers à la cour des princes. Ce n'étoit 
pas une chofe dificile pour ceux qui vivoient alors , de faire 
l’aplication de ces traits malins. On nommoit tout haut les 
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jacobins : on leur faifoit mille infulres dans les rues: on ne 
leur tlonnoit plus les aumônes accoutumées. Leur amour 
propre humilié ne s’oublia point dans une fi cruelle circons- 
tance : ils déférèrent le livre au pape , & Thomas d’Aquin , 
le plus illuftre de leurs confrères, cet homme aufii connu 
par la fublimité de (on génie que par la Sainteté de fil vie , fut 
chargé de défendre les mendiants- perfécutés ; il le fit avec 
cette profonde capacité que tout le monde lui connoifloit. 
Bonaventure , cordelier, également diftingué dans les écoles 
par fa do&rine , & dans leglife par fes vertus, qui font fait 
mettre aii nombre des fiiints, prit aufii la plume pour la caufe 
commune, &juftifia Solidement la mendicité contre les re- 
proches de fes adverfaires. Mais les premières impreflionsne 
s’éfaçoient point. On ne voyoit courir que Satires en profe 
& en vf rs , que chanfons même où les malheureux jacobins 
n’étoient pas épargnés : tout jufqu’au roman de la Rofe , 
ouvrage de ce temps-là, retentiflbit de leurs ridicules &; des 
louanges de Saint-Amour. 

Alexandre , outré du peu de Succès de fes bulles , déclara 
Saint-Amour déchu de toute dignité , & privé du droit d’en- 
feigner. Eudes de Douai , Nicolas de Bar-fur-Aube , Chré- 
tien de Beauvais , trois autres doêfeurs également célébrés 
par leur fç avoir fk par leur zele pour la caufe commune , 
furent traités avec la même rigueur. On menaçoit de Sem- 
blables peines ceux qui les avoient Suivis , s’ils ne prenoient 
le parti d’une prompte foumifiion. Ce bref ctoit accompa- 
gné de deux autres : l’un pour le roi, il étoit inftamment prié 
de faire arrêter le chef des rebelles j l’autre pour l’évêque de 
Paris , il avoir ordre de déclarer excommuniés ceux qui n’o- 
béiroient pas fans réferve. Mais le prélat ne cherchoit que 
les voies de pacification , Sc Louis avoit horreur de toute 
violence. Saint-Amour ne laifia pas de prêcher à Son ordi- 
naire , & tout le monde couroit en foule à fes fermons. On 
propofa un concile national pour décider la querelle : l’uni- 
verlité le demandoir à genoux : le général des jacobins qui 
fi? trouvoit alors à Paris , répondit que Son ordre étoit ré- 
pandu par tout l’univers , & que les décidons du concile ne 
feroient peut-être reçues qu’en France. C’ell qu’il avoit tout 
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_ i 2 ~ crédit à Rome , dit Mézerai , &: que les privilèges qu’il y 
Abng'chmn °btenoit > en élevant la puifîance de celui qui les donnoit , 
tout. i , 2. part. diminuoit celle des évêques, qu’on vouloit anéantir. Envain 
p.7ji. ] es quatre doreurs firent le voyage d’Italie pour fe juflifier 
’ auprès du pape ; il ne voulut rien écouter , & le livre des Pé- 

rils des derniers temps fut profcrit , non comme hérétique , il 
Guil. N. P . ne contenoit en éfet aucune erreur dans la foi, mais comme 
un ouvrage impie &: plein d’une doéirine abominable , qui 
tendoit à refroidir la charité des fideles envers les mendiants, 
Mènerai t ib. & fcandalifoit ces bons peres. Il eft vrai que C Evangile éternel, 
moins encore parce qu’il étoit rempli d’horreurs, que parce 
que le clergé de France en pourfuivoit la condamnation , fut 
Du Bout ay, frapé du même anathème : mais ce qui prouve trop contre 
p. 301 , % 02 , Alexandre , c’eft que par fes ordres , le premier fut brûlé pu- 
bliquement, & le fécond très fecrétement en préfence de 
dix perfonnes choifies , pour ne point flétrir la réputation des 
cordeliers. Une prévention fi marquée fît perdre toute efpé- 
rance aux députés de i’univerfité : Eudes, Nicolas, Chré- 
tien & les autres lignèrent tout ce qu’on voulut , & revin- 
rent à Paris, moins pour y rentrer dans leurs fon&ions, que 
pour y effuyer tous les reproches qu’ils méritoient par leur 
lâcheté. Saint-Amour demeura ferme, & dans une cour où 
il avoit tout à craindre, il ofa dire hautement que du temps 
de faint Hilaire le pape même tomba dans l’héréfie. On fe 
Idem , p . jfiy contenta de lui interdire le retour dans fa patrie, aveedé- 
ïs > 56. fenfe d'enfeigner ou de prêcher, quelque part que ce fût, fous 
peine de parjure & d’excommunication. Aufîi-tôt on vit pa- 
roître une bulle qui fulminoit les plus fanglants anathèmes 
contre ceux qui continueroient à fe féparer des jacobins. Les 
doéleurs s’afîemblerent jufqu’à trois fois , &r conclurent en- 
fin pour l’obéiffance. Il fut arrêté que Bonaventure & Tho- 
mas d’Aquin feroient reçus au do&orat ; qu’on y admettroit 
également dans la fuite tous les mendiants qu’on en trouve- 
• - roit dignes , mais qu’ils n’auroient jamais que le dernier rang 

dans l’univerfité. Ainfi finit * cette fameufe querelle , où l’on 
peut dire qu’ Alexandre montra trop de partialité , Louis trop 

* En 1260. 
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de foiblefTe , l’univerfité trop d’inflexibilité , les mendiants 
trop d’humeur & de chagrin. On riroit aujourd’hui qu’une 
chaire , ou qu’un bonnet de college de plus ou de moins 
dans une ville, mît l’Etat & l’églifecn combuflion : c’ctoicnt 
alors des objets importants. La plupart des choies n’ont de 
grandeur ou de petitefl'e , que celle que leur donnent nos 
paflions ou notre ignorance. 

On doit cependant cette juftice au faint roi, que fl dans 
cette rencontre il ne fe lervit pas de Ton pouvoir , qui feul fu- 
flfoit pour faire cefler le défordre , il travailla du - moins 
conflamment pour la paix , &: ne fe prêta jamais à aucune 
violence , quoique vivement fbllicité par le fouverain pon- 
tife. Il foutint même quelque temps les droits de l’univerfité : 
mais alors il paroifloit tant de fcience & tant de piété dans 
les ordres encore naiflants des jacobins & des francifcains ; 
les papes d’ailleurs avoient ufurpé une fl grande autorité 
dans le monde chrétien , qu’il fe laifla enfin entraîner à fon 
refpeêf pour le faint Siégé, peut-être aufli à fon inclination 
pour l’état religieux, qu’il méditoit d’embrafler. Les jacobins 
fur-tout étoient dans fa plus grande familiarité : ils efpérerent 
pouvoir l’atirer dans leur ordre. Un jour qu’ils s’entretenoit 
avec eux du bonheur qu’avoit eu Marie de porter le fils de 
Dieu dans fes chafles flancs: «Sire , lui dit un des frères , 
» plus hardis que les autres, ne voudriez-vous pas pouvoir en 
» tenir autant dans vos mains que la fainte Vierge en a ren- 
v fermé dans fon fein? Oui fans doute , répondit le monar- 
» que. Vous fçavez, feigneur, reprit le bon religieux , ce 
» qui efl dit dans l’évangile : Si quelqu’un quite fon pere, ou 
» fa mere, ou fa femme , ou fes enfants, ou fes biens pour 
» l’amour de moi , il recevra le centuple & pofledera la vie 
»♦ éternelle : ofez , fire , ofez afpirer à ce dernier période de 
» la perfeêHon. Vous avez des héritiers capables de bien 
» gouverner votre royaume : votre bonheur jufqu’ici efl: 
» d’avoir beaucoup foufert pour Dieu: on vous a vu vingt 
» fois expofer votre vie pour la gloire de fon nom: il ne vous 
» refte plus qu’à tout quiter pour prendre la croix, c’eft-à- 
» dire, notre habit. Ainfi de grade en grade vous parvien- 
» drez au facerdoce , & vous mériterez de recevoir Jéfus- 
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» Chrift dans vos mains ». Le roi , frapé de ce difcours , 
demeura quelque temps comme enfevelidans une profonde 
rêverie: il fe rapela tout enfemble, & les dangers du monde, 
& la grandeur des devoirs de la royauté, & les douceurs in- 
ellimables quon goûte dans la retraite loin des prophanes 
mondains. « Si ce que j’entends eit vrai , dit-il, comme je le 
» crois d’efprit & de cœur, je fuivrai votre confeil : mais je 
» ne puis rien que du confentement de la reine : fa vertu &: 
» mes engagements vis-à-vis d’elle, ne me permettent pasde 
» rien conclure fans fa participation ». 

Aufîi-rôt il retourne au palais , monte à l’apartement de fa 
femme , lui ouvre fon cœur fur la réfolution où il étoit de 
lui remettre & à fes enfants la première couronne du monde, 
lui repréfente qu’étant religieux &: prêtre , il ne cefiêra de 
prier le feigneur pour eux & pour la profpérité de l’Etat , la 
conjure enfin par tout ce qu'il y a de plus facré de ne point 
s’opoferà l’exécution d’un dcllein infpiré du ciel. Margue- 
rite , frapée comme d’un coup de foudre , ne répondit rien : 
mais ayant fait venir fes enfants, elle leur demanda en pré- 
fence du comte d’Anjou quelle avoir aufii mandé , « s’ils 
» aimoient mieux être apelés fils de prêtre , que fils de roi » ? 
Les princes ne concevoient rien à ce difcours: elle ne les 
laiffa pas long-temps dans cet embaras. « A prenez, leur dit- 
» elle, que les jacobins ont tellement fafeiné fefprit du roi 
» votre pere , qu’il veut abdiquer la royauté , pour fe faire 
» prêcheur & prêtre ». Le comte d’Anjou à cette nouvelle 
entra en fureur, s’emporta jufqu a l’infolence contre fon frere, 
menaça les féduéfeurs des plus terribles châtiments : & par 
provision défendit , dans fes Etats fins doute , de les bailler 
prêcher, <Sc même de leur dilbibuer aucune aumône. Louis , 
•fils aîné du monarque , 11e fçut pas mieux commander à fon 
reflentiment: il fe répandit en difcours fi outrageants contre 
les frères prêcheurs , que le roi, pour le faire taire , lui don- 
na, dit-on , ‘un fouflet. « Seigneur, s’écria le jeune prince 
» avec feu , je n’oublierai jamais le refpetb que je vous dois : 
» il n’y a en éfet que mon pere Sc mon roi qui puiffe m’a- 
» voir frapé impunément : mais fi le ciel m’élève un jour fur 
» le trône, j’en jure par monfeigneur faint Denis, notre pa- 


An. 1255. 


L o u i s I X. 95 

» tron , je ferai châtier tous ces prêcheurs du royaume ». Le 
bon roi , étonné de tant de contradictions , craignit que fon 
inclination pour la retraite ne fut moins une infpiration du 
ciel, qu’un goût trop décidé pour le repos: il connoitioit la 
tendrefiede la reine, la fierté du prince fon fuccefleur, les 
violences du comte d’Anjou, l’atachement de les fujets: il 
ne jugea pas que Dieu voulût un facrifice où tout feinbloit 
s’opofer , & fhoneur de fa maifon , & le bonheur de fes 
peuples. 

On vit alors redoubler fa ferveur, fa piété , &: fon exacti- 
tude dans fes pratiques de dévotion &: de mortification. On 
ne parlera ni cle la multitude de fes jeûnes , ni de la fréquence 
de les oraifons , ni de l’auftérité de fes macérations , il por- 
toit continuellement le ci lice , ni de fon exaCte continence , 
en avent , en carême , les jours de fêtes & de dimanches , 
ni enfin de beaucoup d’autres exercices qu’on peut lire dans 
la légende , & qu’on nous reprocheroit peut-être dans l’hi- 
iloire générale d’une nation également militaire &: politique. 
Ainli quoique l’occafion fe prélente naturellement d’obfervcr 
qu’autrefois on s’alTeyoit auprès du prêtre pourfe confelTer, 
( coutume encore ufitée dans l’églife Grecque , & confervée 
en quelque chofe chez les chartreux , où le confeffeur & le 
pénitent fe mettent tous deux à genoux , le vifage tourné 
contre la muraille, ) nous palferons lous filence ce qu’on ra- 
conte du refpeêf de ce faim monarque pour le minillre 
chargé du foin de fa confcience : il fut tel , dit Guillaume 
de Nangis, que lorfijuil éioit ajffls vis-à-vis de fon confeffeur 
pour faire l’aveu de les fautes, fi quelque porte , ou quelque 
fenêtre s’ouvroit , il fe levoit aulfi-tôt pour l’aller fermer en 
difant : Vous êtes mon pere ,je fuis votre fis , cefi à moi de vous 
Jervir . 

O11 permettra du-moins une légère efquifi'e fur la magnifi- 
cence de fes aumônes , pour me fervir des termes de la bulle cle 
û canonifation , Se fur fon intarilfable charité envers les mal- 
heureux ; vertu également digne des héros de des faints. 
Chaque jour il nourifi'oit dans fa maifon cent vingt pauvres, 
quelquefois deux cents. Souvent il les fervoit lui-même, leur 
lavoit les pieds , plaçoit les plats devant eux, leur rompoit 
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le pain , & leur donnoit de l’argent de fa propre main. La 
coutume des rois les prédéceffeurs étoit de faire difiribuer 
pendant le carême par leur aumônier , ou par leurs baillis 
deux mille cent dix-neuf livres parifis,foixante-trois muids de 
blé , & foixante - huit mille harengs aux pauvres monaitè- 
res , aux hôtels-Dieu , aux maladreries , & autres lieux de 
piété , outre une augmentation de cent fous parifis par jour 
dans les aumônes ordinaires : il craignit qu’un h louable ufage 
11e vînt à s’abolir dans la fuite des temps ; il réfolut de le ren- 
dre fixe & inviolable par des lettres-patentes dont il confia 
la garde au maître & aux freres de l’hôtel-Dieu de Paris ; 
avec ordre de les repréfenter à fon héritier ou à fes fuccef- 
léurs , s’ils manquoient à cette pieufe obligation. O11 le vit 
pourvoir avec la même atention au foulagement des peu- 
ples , en révoquant ou diminuant les impôts que la malignité , 
ou la néceflité des temps avoient introduits ; à l’honeur des 
pauvres demoifelles dont la mifere expofoit la vertu , en les 
mariant de fes propres deniers ; h la fubfiftance des Sarafins 
ou des orphelins Juifs que lés vertus & fes foins avoient ga- 
gnés à Jélus-Chrifi, en leur aflignant fur fes domaines aes 
pendons qui pafloient à leurs veuves, fouvent même à leurs 
enfants; enfin à l’entretien des pauvres communautés reli- 
gieufes, en leur faifant diitribuer des aumônes dont le détail 
leroit infini. Plus heureux que l’empereur Titus, ajoute fon 
hiflorien , il ne perdit pas un feul jour, parce qu’il n’en laifla 
palfer aucun fans faire du bien. 

C’eft à cette pieufe profufion que tant d’abayes , de mo- 
nafteres & de maifons de piété doivent leur établiflement & 
leurs revenus. Les mathurins de Fontainebleau, les jacobins, 
les Cordeliers & les carmes de Paris le reconnoiflent pour 
leur fondateur: honeur qu’ils partagent avec les abayes de 
Royaumont , de Lonchamp , du Lis & de Maubuiflfon , 
qu’il bâtit & dota avec une magnificence vraiment royale. 
Vau vert , habitation des chartreux de Paris, eft encore l’ou- 
vrage de fa libéralité , & les biens dont cette maifon jouit , 
un don de fa main. La capitale n’étoit pas le feul théâtre de 
fa charité : il établit dans un grand nombre de villes & dans 
plufieurs châteaux des communautés de femmes qu’on ape- 
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loît Bemùnes , cîu nom de leur voile ou de leur inflituteur 
( Lambert fùrnommé le Begue ) , & pourvut abondamment 
à leur fubfiitance. Mais fa générofité s’étendoit fur-tout aux 
hôpitaux: établilfements d’autant plus dignes d’un grand roi, 
que malgré tous fes foins pour occuper lés fujets & leur pro- 
curer l’abondance, les divers accidents de la vie ne font tou- 
jours que trop de malheureux. L’hôtel-Dieu de Paris exi-* Nanph, ibld, 
lloit depuis long - temps : cependant comme la ville étoit 
fort augmentée depuis les conquêtes de Philippe- A uguffe , 
les anciennes falles ne fufifoient pas pour loger commodé- 
ment les malades : Louis en lit bâtirde nouvelles , &: augmenta 
confidérablement les biens de la maifon. Pontoife , Com- 
piegne & Vernon lui doivent aulîi ces glorieux hofpices 
dont on admire encore la magnificence &: la richefié , où 
les pauvres & les malades trouvent un alyle dans leur mifere, 

&: des remedes à leurs maux. Ce fut encore dans le même 
cfprit qu'il fonda ce fameux hôpital des aveugles , dit depuis 
Quinte-vingt , parce qu’on les a réduits au nombre de trois 
cents : alors iis étoient trois cent cinquante. On a voulu 
faire croire que c’étoientdcs gentilshommes, à qui les Sarafins 
avoient crevé les yeux: c’elî une faillie tradition qui n’a au- 
cun fondement dans les auteurs du temps. 11 luilibit d’être 
malheureux pour exciter la compafiion &: mériter les bien- 
faits de ce généreux prince. Les commififaires qu’il avoit en- 
voyés dans les provinces pour faire les rellitutions , avoient 
aulli ordre de drefiér un rôle des pauvres laboureurs de cha- 
que pareille , qui ne pouvoient plus travailler à caufe de 
leur vieillefié ; & le faint monarque lé chargeoit de fournir à 
leur fubfiitance. Ses miniltres fc plaignoient fouvent cfu’il 
failbit de trop grandes charités : il les lailîoit murmurer lans 
vouloir rien changer à fa maniéré d’agir. « Il cil quelquefois 
» néceflaire, difoit-il , que les rois excédent un peu dans la 
» dépenfe, & s’il y a de l’excès , j’aime mieux que ce foit en 
» aumônes, qu’en choies fuperflues & mondaines ». 

Les belles lettres régnent ordinairement avec les héros. 

Ce fut pour les introduire ou du-moins pour les fixer dans 
fes Etats, que Louis conçut le defléin de fournirai! tréfor de 
la fiiinte chapelle une bibliothèque, où tout le monde eut la 
Tome LIT * N 
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liberté d’entrer & d’étudier. Il y venoit quelquefois feul , fans 
toute la fuite de la royauté , aux heures que les afaires 
lui biffaient libres, & fefaifoitun plaifîr d'expliquer des 
endroits dificiles à ceux qui vouloient en profiter, & qui fou- 
vent prenoient fes leçons, fans fçavoir que ce maître fi com- 
plaifant étoit le roi. On reconnoît le goût de fon fiecle dans 
Je choix des livres dont il compofa cette bibliothèque. Ce* 
toit, outre plufieurs originaux de faint Auguflin , de faint 
Ambroife, de faint Jérôme, de faint Grégoire & d’autres 
doéleurs orthodoxes , un grand nombre d’exemplaires de 
l’écriture fainte qu’il avoitfait copier fur des manuferits au- 
thentiques confervés dans diférentes abayes de fon royau- 
me. On n’y voyoit aucun ouvrage fur la pureté du langage, 
fur l’éloquence du difeours , fur la poétique , fur l’hifloire , 
fur la géographie : c’efl qu’alors le goût des bonnes études 
étoit perdu. 

La grammaire n’étoit point, comme chez les Grecs & les 
Romains , l’étude de la langue naturelle, mais d’un latin gro£ 
fier qui n’avoit prefque rien de commun avec celui du fiecle 
d'Augufte , que la terminaifon des mots empruntés pour la 
plupart de l’idiome vulgaire. Ce ne fut que vers le milieu du 
douzième fiecle que l’on commença à écrire en romain , 
c’eft- à-dire, en françois du temps: ce n’étoit cependant en- 
core que des chanfons guerrières , ou amoureufes , compo- 
fées pour le divertiffement de la noblefTe. Le. premier ou- 
vrage férieux connu en ce genre , efl l’hiftoire des ducs de 
Normandie, écrite en 1 1 60 , par un clerc de Caen , nommé, 
maître W ace. Cinquante ans après , Geofroi de Villehar- 
douin écrivit en profe l’hifloire de la conquête de Conftantir 
nople. Le fuccès de ce livre enhardit infenfiblement à écrire 
en langue vulgaire : bientôt parut Joinville , ce vrai modèle de 
naïveté ; & peu-à-peu notre langue elL arrivée à cette perfec- 
tion qui fait l’admiration de l’Europe. On voit aufli qu’alors 
il y avoit une efpece de cours d’éloquence : mais quelle rhé- 
torique que celle qui fervoit plutôt à gâter le Hile qu’à l’em- 
bellir ! Elle ne confiftoit qu’à entafl'er fans choix, des lieux 
communs aufli fades qu’ennuyeux , qu’à éviter avec foin de 
s’expliquer Amplement & naturellement , enfin qu’à coudre 
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Cnfemble fans difcernement, plufieurs phrafes de lecriture, 
non pour fervir de preuves, mais pour exprimer les chofes 
les plus communes. Ainfi dans une hiftoire, au-lieu de dire, 
un tel prince mourut , on difoit : il fut joint à fes peres: il entra 
dans la voie de toute chair. Nous ne trouvons pas plus de per- 
fection dans la poétique de ces temps d’ignorance. Content 
de fç avoir la mefure des vers latins & de connoître très im- 
parfaitement la quantité des fylabes , on croyoit faire un 
poème en racontant de fuite une hiftoire d’un ftile quelque- 
fois plus froid que la profe la plus languiflante , toujours con- 
traint & forcé , le plus fouvent rempli de ces hors-d’ceuvres 
que nous apelons chevilles. Telle eft la vie de la comtefle 
Mathilde par Domnizon. Il efl: vrai que Guillaume le Breton 
dans fa Philippide s’élève un peu davantage & tourne mieux 
fes penfées ; mais il ne doit cette fupériorité fur fes contem- 
porains, qu’à des phrafes totalement empruntées des anciens. 
Guillaume Guiart dans fon poème fur faint Louis, n’eft qu’un 
froid gazetier , qui n’a ni la précifion de l’annalifte, ni les grâ- 
ces de l’hiftorien. On peut dire en général qu’il ne régné au- 
cun agrément dans les ouvrages férieux de fon fiecle : on y 
chercne envain cette imitation de la belle nature , qui ell 
l’ame de la poèfie. 

Le goût dominant étoit celui des Bêlions & des fables. 
Plus touché du merveilleux que du vrai , on recevoit tout 
ce qu’on trou voit écrit, fans critique, fans difcernement. Ainfi 
l’on a cru jufque vers la fin du feizieme fiecle, que les Francs 
tiroient leur origine de Francus, fils d’Heêlor: ainfi on a fait 
remontèr l’hiftoire d’Efpagne jufqu’à Japhct, celle de la 
Grande-Bretagne jufqu’à Brutus, celle d’Écofle jufqu’à Fer- 
gus: ainfi Vincent de Beauvais qui vivoit fous faint Louis , 
met entre les hiftoires férieufes , au même rang de Céfar &: 
de Suétone , la vie de Charlemagne par l’archevêque Tur- 
pin. Ce religieux cependant paflbit pour un prodige d'éru- 
dition : fa réputation extraordinaire lui aquit i’eftime du roi, 
qui lui donna l’infpeftion fur les études des princes fes en- 
fants : mais il n’eut ni allez de jugement , ni allez de force 
d’efprit pour s’élever au-defius de certains préjugés au/fi an- 
ciens que ridicules. Son hiiloiré, utile pour le temps où il écri- 
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voit, ne fert pour les fiecles antérieurs, qu’à nous apr.endre- 
les fables qu’on en racontoit férieufement. C’étoit la manie 
d’alors. Chaque hiftorien entreprenoit une hiftoire générale 
depuis la création du monde, pour pouvoir y amalfer fans 
choix , tout ce que les traditions populaires ont de plus ab- 
furde. La géographie n’étoit pas cultivée avec plus de foin. 
On ne l’étudioit que dans les livres anciens, comme fi la face 
de la terre n’eût elTuyé aucun changement. On s’obflinoit à 
chercher dans Bagdad ou dans le grand Caire , villes nou- 
velles, une Babylone ruinée depuis plus de huit cents ans: 
on rie s’avifoit pas même de penfer à s’inftruire de la vérita- 
ble fituation des lieux de la Palefiine, où l’on faifoit la guerre. 
Dc-là ces défaites fanglantès des croifés dont les armées pé- 
rirent pour s’être engagées dans des montagnes, des dé- 
ferts, & des pays impraticables. . 

La logique n’étoit point, comme dans fon infiitutiori % 
l’art de railonner jufie , mais un exercice de difputes & de 
vaines fubtilités. On ne trouvoit dans la phyfique générale, 
qu'un ramas de termes feientifiques , puérilement imaginés 
pour exprimer ce que tout le monde lçavoit. La phylique 
particulière ne rouloit le plus fouvent que fur des fables & 
de fauflés fupofitions: on ne confultoit ni l’expérience , ni la 
nature en elle - même : on ne la cherchoit que dans Ari- 
flote, qu’on fupofoit infaillible. C’étoit le défaut général de 
ce temps , de borner toutes fes études à un certain livre , au- 
delà duquel on ne voyoit rien en chaque matière. La mo- 
rale n’ofroit qu’un monfirueux compofé d'opinions proba- 
bles. Accoutumé à relever toutes les vraifemblances , 011 a 
voulu en trouver jufque dans la matière des mœurs, 6 c fou- 
vent on s’efl écarté du droit chemin. Telle efi lafource em- 
poifonnée du relâchement fi fenfible dans les cafuifies plus 
nouveaux : le treizième ficelé fut comme le berceau de ces 
fatales probabilités qui ont manqué de pervertir l’univers 
chrétien. On remarque le même efprit dans la théologie foit~ 
pofitive , foit fcolaiiique du même temps. On convenoit , 
comme de nos jours , que la première n’a d’autre fondement 
que l’Ecriture 6 c la Tradition: mais foit mauvais goût, foit 
ignorance des langues originales , foit tous les deux enfein- 
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Mc, on s’atachoit plus au fens fpirituel qu’au littéral. De- 
là ces fameules allégories des deux glaives & des deux lumi- 
naires , qui ont tout boilteverfé dans l’Europe. On a conclu 
de celle-ci que le faccrdoce , comme le foleil , éclaire par 
fit propre lumière , Se que l’empire, comme la lune, n’a 
qu’une lumière & une vertu empruntée : on a inféré de 
celle-là que les deux puiffances apartiennent à l’églife, parce 
que les deux glaives fe trouvent entre les mains des apôtres : 
mais que le l’acerdoce , content d’exercer la fpirituelle , veut 
bien confier au prince l’exercice de la temporelle. Geofroi 
de Vendôme cfl le premier auteur de cette finguliere mo- 
rale : Jean de Sarisbéri l’a poufTée jufqu’à dire que le prince 
ayant reçu le glaive de la main de l’églifc , elle a droit de 
le lui ôter. La manie du fieele a fait imaginer du myftique 
où il n’y a que de l’hiflorique ,6e rien de plus : on n’a pas voulu 
entendre Jéfus-Chrift, qui dit nettement , fans figure & fans 
parabole: Mon royaume riejl pas de ce monde : les rois des na- 
tions exercent leur domination Jur elles , mais il tien fera pas ainjl 
de vous . 
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O 11 ne peut néanmoins afiéz admirer qu’avec Ci peu de 
critique les dofreurs de ces fiecles ignorants nous ayent ii 
fidèlement confervé le dépôt de la tradition, quant à la do- 
ctrine. C’ell une louange qu’on ne peut leur refufer, ou plu- 
tôt à celui , qui, fuivant fa promefle , n’a jamais cefl’é de fou- 
tenir fon égiife : mais faut-il en* conclure qu’ils ont ateint la 
perfection? Les titres pompeux dont on les a décorés, ne ÆW. p- 
prouvent -ils point l’enthoufiafme 6e le mauvais goût du l<) ' 
temps, plutôt que le mérite de ceux qui les portent ? On a 
dit Albert le Grand , comme s’il étoit aufli distingué entre les 
théologiens , qu’Alexandre entre les guerriers : on a nommé 
Scot le docleur jubtil ; Thomas d’Aquin Cange de C école, ou le 
docteur angélique Bonaventure le docleur féraphique : on a 
donné à d autres les fuperbes épithetes d'irréfragable , d 'illu- 
miné, de réj'olu , de folennel , dé univerfeL Ne nous biffons pas 
éblouir par ces grands noms, 6e jugeons de ces héros feo- 
laftiques par leurs ouvrages memes. Nous y verrons de gros 
6c nombreux volumes , qui peuvent faire craindre que leurs 
auteurs, dont plufieurs n’ont pas ateint un âge avancé. 
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n’ayent pas pris affez de temps pour méditer j un langage 
groftier, diftingué de toutes les langues vulgaires & du vrai 
latin , quoiqu’il en foit formé , comme fi le genre didacti- 
que excluoit la pureté de l’expreflion , & que pour être clair, 
uni pie & précis , il falût être bas , plat , pefant & barbare $ 
un ramas d’opinions & de doutes (il femole , ilejlvraifembla • 
ble , on peut dire ) , peu de démonftrations , point de criti- 
que : toute la théologie devoit être dans le Maître des fen- 
tences, tout le droit canonique dans Gratien , toute l’intelli- 
gence de l’écriture dans la glofe ordinaire : on ne cherchoit 
rien au-delà $ un ftile enfin fec , contraint , gêné , & pour 
ainfi dire, jeté en moule , qui n’atire ni par fon utilité , ni par 
fon agrément. De-ià vient que ces livres immenfes , partie 
imprimés , partie manufcrits , demeurent comme enlevelis 
dans la poufliere des grandes bibliothèques , trilles monu- 
ments de l’ennuyeufe prolixité de leurs peres. 

Aufli remarque-t-on que Louis ne fe plaifoit nullement à 
la leélure de ces écrits trillement dogmatiques : il ne lifoit 
que ceux , qui à la folidité & à la fubtilité des penfées , joi- 
gnent les tours délicats & les exprelîions gracieufes ; qui ne 
nous repailfent ni de queftions puériles , ni de doutes frivo- 
les , mais de vérités certaines j qui fçavent en un mot réunir 
l’on6tion à la doClrine dans les matières mêmes les plus fé- 
ches & les plus abftraites. Le pieux monarque occupé de 
deux foins également importants , & de la conduite d’un 
Etat , &: de l’ouvrage de fon falut , ne négligeoit aucun des 
fecours qui pouvoient le conduire à cette double fin. De-là 
cette fcrupuleufe atention dans le choix de fes minières : il 
n’accordoit fa confiance qu’à la probité , & fa faveur qu’à la 
vérité. Sa coutume étoit de choifir parmi fes courtifans quel- 
que homme d’honeur & d’efprit qu’il prioit afeCfueufement 
oc auquel il ordonnoit en maître de l’avertir fidèlement de 
tout ce qu’on difoit de lui , & des fautes qu’il faifoit : quels 

3 ue fuffent ces avis, il les recevoit avec douceur , &r tâchoit 
’en profiter. De là ces fages précautions pour la diftribution 
des bénéfices. Il avoit un catalogue des clercs à qui il vouloit 
4 H. f a i r e du bien : ce n’étoit ni la qualité, ni les fervices des peres, 
qui faifoienj: mettre fur la lifte : la fcience & les bonnes mœurs 
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follicitoient feules auprès de lui. Il confultoit là-deflùsfon l2 — ’ 
confefieur, le chancelier de l’églife de Paris , & quelques " 1 **** 

religieux. On ne le vit jamais nommer un bénéficier à un 
autre bénéfice, qu’il n’exigeât une réfignation pure & {im- 
pie de celui qu’il pofledoit. Quand il avoit fait un bon choix, 
on lifoit fur fon vilâge la joie qu’il avoit de penfer que Dieu 
feroit bien fervi. De-là enfin cette foif ardente des prières 
de féglife, pour atirer la bénédiction du ciel fur fon royau- 
me & fur fa perlonne. On voit une bulle du pape Urbain IV, Duch.t. f, f , 
qui invite par des indulgences tous les fideles à implorer la 
miféricorde divine pour le faint monarque : faveur unique 
& jufque-là fans exemple. C’elt , dit le fouverain pontife , 
que ce religieux prince efi: autant au-deflus des autres rois 
par l’excellence de fes vertus, que par la prééminence de fa 
couronne. 

Louis reçut une grâce fi extraordinaire avec cette gran- 
deur d’aine qui admet la reconnoifl'ance, mais qui exclut 
toute baffefle : fans cefler de refpeéfer la puiflânce qui ré- 
pandoit fur lui tant de bénédi&ions, il fçut parer les coups 
quelle voulut porter aux libertés de fon royaume. L’abé de 
Clairvaux, Etienne de Lexinton, Ànglois d’une naifianco 
dilfinguée , avoit formé le projet de bâtir un college de fon 
ordre à Paris. D ? abord il acheta un terrein près de faint 
Vidor : mais rarement la confiance régné entre deux com- 
munautés trop voifines. Les bernardins craignirent qu’on ne 
les empêchât de s’étendre : les vicforins apréhenderent qu’on 
ne les reflerrât trop : ils s’accommodèrent , & l’emplace- 
ment qui pouvoit être un fujet de querelle , fut change con- 
tre un autre , où L’on ne voyoit que chardons : ce qui lui fit 
donner le nom de chardonnet , qu’il porte encore de nos 
jours. Etienne y commença cette grande églife qu’on voit 
encore imparfaite , & fçut en peu de temps doter richement 
fon college ,-dont Alfonfe , comte de Poitiers , fut reconnu 
fondateur pour une rente qu’il lui a (ligna. L’indufirieux abé 
pouvoit jouir tranquilement du mérite qu’il s’étoit aquis par » 

une fondation fi belle : mais il fe laifla trop emporter à la 
vanité. On l’accufa au chapitre général d’avoir violé les fia- 
tuts , en obtenant du pape un privilège pour n’être jamais 
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dépofé : privilège indifcrétement accordé , qui fut la ruine 
de celui qui plus indifcrétement encore l’avoit follicité. Tout 
l’ordre , d’une voix unanime, le déclara déchu &: privé de fa 
prélature. Rome , irritée qu’on eût oie atenter à fon auto- 
rité, donna une bulle pour rétablir le malheureux proferit, 
& pour faire punir les accufateurs avec toute forte de févé- 
rité. Elle fut d’abord adreflee à Gui , abé de Citeaux , qui 
refufa une h trille commiflion , enfuite à quelques docteurs 
de Paris, qui n’eurent pas honte de l’accepter. Le chapitre 
alloit fuccomber, fi le roi n’eût pris fa défenfe. Il lçavoit de 
quelle importance il eft que la réglé l'oit rigidement obfervée 
dans quelque ordre que ce foit : il en écrivit fortement au 
pape , qui connoilïant fa fermeté , n’ofa pas pouffer les cho- 
M.nfi. , lés plus loin , &z laifî'a fubfiller la déposition. L’hillorien An- 
p. 93S , pff. gîois prétend qu’une maligne envie contre Lexinton a feule 
ourdi toute cette trame ; que cetnbé avoit obtenu ce privi- 
lège lingulier, fans le demander, & que Louis dans toute 
cette afaire n’eut d’autre but que d’épargner au chapitre la 
honte de fe dédire : nouveau trait de la partialité qui em- 
porte fouvent ce moine au-delà même de la vraifemblance. 
C’elt peu connoître le caraélere du faint roi, que de lui prêter 
de fembiables vues. Afl'ez équitable pour faire informer de 
fes torts &: de ceux de fes ancêtres , allez courageux pour 
les réparer hautement, il ignora toujours cette lâche poli- 
tique qui ne cherche qu’à pallier , non à corriger le mal 
connu. L honeur du faint Siège lui étoit aulTi cher que celui 
des moines de Citeaux : Rome auroit eu la préférence , fi la 
julKce eût parlé pour elle. 

Si l’amour de l’ordre étoit la reçle des démarches du mo- 
Aj>lication narque ; la paix, ce bien <1 vanté, toujours li digne de l’ê- 
<lu roi à met- tre , mais l'ouvent trop peu recherché , ne celTa jamais d’être 
:re Vos r^nds I e P^ us cher objet de fes vœux. Il l’avoit l'olidcment établie 
vaiTaux.' dans fes domaines , il s’apliqua fans relâche à la faire régner 
Joînv.p. up, dans toutes les parties de fon royaume. On le vit, dit Join- 
t20 ' ville , envoyer à les propres frais en Bourgogne les plus ha- 

biles de fon confeil , pour réconcilier le comte de Chûlons 
&: le comte de Bourgogne , pere & fils , qui fe failoient une 
cruelle guerre : il eut le bonheur d’y réuflir , de plus ré- 
tablit 
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tablit une parfaite concorde entre ces deux feigneurs & Thi- 
baud V, roi de Navarre, que des intérêts divers avoient 
armés l’un contre l’autre. Le comte Thibaud de Bar , vain- 
queur dans un combat qui fe donna près de Pignei , avoit 
fait prifonnier le comte de Luxembourg , fon beau-frere , 
s’étoit emparé du château de Ligni , & menaçoit de pouffer 
fes conquêtes plus loin : aufli-tôt Louis fit partir le chambellan 
Perron , l’homme du monde en qui il avoit le plus de confian- 
ce , & fçut fi bien ménager ces deux fiers elprits , qu’il les 
engagea à facrifier leur animofité aux douceurs de lunion 
& de l’amitié fraternelle.* 

La divifion avec toutes fes horreurs régnoit toujours en- 
tre les Dampierres & les d’Avênes , enfants de Marguerite, 
comteffe de Flandre. Louis depuis long -temps travailloit 
avec toute Implication imaginable , à la faire ceffer : il en 
vint enfin à bout. On a vu que choifi pour juge entre ces 
princes, il adjugea la Flandre à l’aîné des Dampierres, & le 
Hainaut au premier des d’Avênes qui lui dit : Vous me donne { 
le Hainaut qui ne dépend pas de vous , il releve de l'évêque 1 
Liège , & il ejl arriere-fiej de C empire. La Flandre dépend 
vous , & vous ne me la donne ^ pas. Il n’étoit donc pas décidé, 
reprend un célébré moderne , de qui le comté de Hainaut 
relevoit : la Flandre étoit encore un autre problème : tout 
le pays d’Alofi & tout ce qui eff fitué fur l’Efcaut, recon- 
noiffoit l’empereur pour feigneur luzerain : tout le reffe de- 
puis Gand étoit une mouvance de la couronne de France. 
Quoi qu’il en foit , le refpeél pour la puiffance & la vertu 
du monarque François , fembloit avoir éteint le flambeau de 
la difcorde : mais il fe raluma plus vivement que jamais fous 
la fécondé régence de la reine Blanche. L’aîné des d’Avê- 
nes , nommé Jean , irrité que la comteffe fa mere lui refu- 
sât l’inveffiture du Hainaut, faveur qu’elle avoit accordée à 
Gui de Dampierre pour le comté de Flandre , s’adreffa à- 
Guillaume , comte de Hollande, fon beau-frere , que Rome 
mécontente de Frédéric , avoit fait élire roi des Romains. 
Celui-ci prétendoit avoir de jufres fujets de plaintes contre 
Marguerite : peu contente de lui dilputer les vains honeurs 
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' an '~ i ~ 2 ~ ~~ ^ uzera ” iet ^ ^ ur I e Hainaut , elle exigeoit l’hommage 
I2Ï 5 non-leulement pour la Hollande qu’il avoit cédée à Florent , 
fon frere, ce qu’il nerefufoit pas, mais encore pour la Zé- 
lande , à quoi il ne fe croyoit pas obligé. Les efprits s’aigri- 
rent : le roi des Romains déclara la princeffe déchue du 
comté quelle ne vouloit pas tenir de lui, en invertit les d’A- 
vênes , & prit les armes en leur faveur. Tout ce qui fervoit 
Rome contre les enfants de Frédéric, s’engagea fous fes 
étendards. Les principaux étoient le duc de Brabant , l’évê- 
que de Liège , l’archevêque de Cologne , les comtes de 
Cleves , de Bergues & ae Luxembourg. 

La comterte & les Dampierres , fes enfants chéris , ne 
s’oublièrent point dans une h cruelle circonftance. D abord 
ils s’adrefferent à la reine Blanche , qui ne voulant rien en- 
treprendre en l’abfence du roi , les renvoya aux comtes de 
Poitiers & d’Anjou , dont ils ne reçurent guere plus de fatis- 
faêfion. Ils ne laifferent pas néanmoins de lever une puiffante 
armée , & fuivis des comtes de Guines , de Saint Paul & de 
Bar, ils fe flatoient de furprendre les ennemis par une def- 
cente brufque dans l’ifle de Valkeren en Zélande : mais ils 
furent eux-mêmes furpris & taillés en pièces. Les deux 
Chnn. Nang. Dampierres , le comte de Bar & Renaud , fon frere , les 
p p jg' S ' l ' 3 ’ comtes de Guines , de Joigni , de Clermont ou de Nefle , 
Erard de Valeri, & deux cent trente chevaliers demeurè- 
rent prifonniers : on fait monter le nombre des morts à vingt 
mille. Mathilde, comterte douariere de Hollande, qu’on 
prétend avoir eu trois cent foixante & cinq fils d’une feule 
couche , fe fit tranfporter fur le champ de bataille , pour y 
prendre foin de ceux qui refpiroient encore : générofité qui 
ne fit aucune imprertion fur le cœur de Jean d’Avênes , (on 
gendre. Le barbare épargna les Flamands par politique , & 
n’eut point honte d’exercer toutes fortes de cruautés fur les 
François. 

Marguerite , dans cette horrible catartrophe eut recours 
au comte d’Anjou , & pour l’engager plus éficacement à 
voler à fon fecours , lui fit certion de tout le comté de Hai- 
Ibidem. naut. Charles , trop ambitieux pour refufer un fi beau préfenr,. 
fut bientôt à la tête d’une grande armée , s’avança vers la 


Louis IX. 107 

Flandre , accompagné de Thomas de Savoie & des ducs de ’ÂjTTT' 
Bourgogne & de Loraine, reprit Rupeimonde , força Va- 
lenciennes , emporta Mons , 6 c fe rendit maître de prefque 
tout le pays. Anguien ne dut fon lalut qu’à la valeur de 
Siger qui en étoit léigneur ; & Bouchain n échapa au joug 
que par la galanterie du vainqueur : il ne voulut point l’ata- 
quer par confidération pour la femme de Jean d’Avênes , 
qui étoit nouvellement accouchée dans cette place. Cette 
glorieufe campagne fut luivie d une autre , où le comte 
d’Anjou fut obligé de fe tenir fur la défenfive : fon armée 
n’étoit que de cinquante mille hommes : le roi des Romains 
enavoit cent mille. On craignit pour Valenciennes: Charles 
y jeta un puiflant fecours lous la conduite de Louis , comte 
de Vendôme , l’un des plus braves feigneurs de fon temps. 

Les Allemands cependant commençoient à manquer de vi- 
vres , èc les Friions toujours indociles fe révoltèrent une fé- 
condé fois. Guillaume dans cette cruelle pofition envoya 
propofer de vuider la querelle par une bataille : le prince 
François, quoiqu’inférieur en nombre, ne balança pas d’ac- 
cepter fofre. Mais le comte de Blois , le comte de Saint 
Paul, & le lire deCouci, parents & alliés des d’Avênes, fçu- 
rent fi bien ménager les efprits, que l’on conclut une treve, 
fous la condition que les chofes demeureroient en l’état où 
elles fe trouvoient. Aulîi-tôt le roi des Romains reprit le che- 
min de la Frife , & Charles revint en France. 

Telle étoit la lituation des afaires lorfque le roi arriva de 
Paleftine. Il n’oublia rien pour procurer la liberté des Dam- 
pierres à des conditions raifonnables : mais il trouva dans la 
dureté de Guillaume un obftacle qui paroilfoit infurmonta- 
ble. Là Providence dilpofa les chofes autrement. Le mal- 
heureux roi des Romains faifoit une cruelle guerre aux Fri- 
fons, fans trop connoître le pays. Un jour qu’il étoit féparé 
de fes gens , il s’engagea dans un bourbier , d’où fon cheval 
ne put le tirer. Ce fut envain qu’il apela , il ne fut entendu 
que par quelques payfans , qui loin de le fecourir , l’affom- 
merent à coups de leviers. Cet accident ruina toutes les ef- 
pérances des d’Avênes : ils remirent tous leurs intérêts entre 
les mains de Louis , qui eut enfin la fatisfaéKon de terminer 
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foUdement cette querelle fi longue & fi meurtrière. On pro- 
mit d’oublier le pafTé , 6c de vivre déformais en bonne intel- 
ligence : les deux Dampierres furent remis en liberté : le 
comte d’Anjou , à la priere du roi fon frere , renonça au 
comté de Hainaut , moyennant une fomme de cent foixante 
mille livres , qu’on lui payeroit en douze ans : les deux d’A- 
vênes furent pleinement rétablis dans tous leurs droits fur 
les terres que le prince François venoit de facrificr au bien 
de la paix; 6c le traité fut confirmé par les ferments les plus 
folennels. 

Le roi dans cette circonftance fit fentir à l’infortuné Bau- 
douin Il , empereur de Conftantinople , des éfets de cette 
généreufe proteÊHon qu’il lui avoit toujours accordée. Guil- 
laume , comte de Hollande , trop généreux du bien d’autrui, 
avoit profité de l'abfence 6c des difgraces de ce prince , pour 
lui enlever le comté de Namur dont ilinvellit les d’ Avoues. 
Ceux-ci en avoient fait préfent à Henri de Limbourg , leur 
beau-frere , & comte de Luxembourg : Louis les obligea 
tout-à-la-fois , & de renoncer à la donation du roi des Ro- 
mains, 6c de révoquer celle qu’ils avoient faite eux-mêmes.. 
L’aîné promit de ne point fecourir Henri, le cadet jura de 
plus de prendre les armes contre lui , s’il prétendoit fe pré- 
valoir de cette ceflion. L’événement néanmoins ne répondit 
ni aux bonnes intentions, ni aux fages précautions du mo- 
narque , & l’ambition du comte de Luxembourg , fondée 
fur des prétentions aparentes du chef de fa mere , mit le 
comble aux malheurs de Baudouin. L’impératrice Marie de 
Brienne , fa femme , étoit à Namur pour tâcher de lui pro- 
curer quelque fecours dans l’état défefpéré où il fe voyoit 
réduit : on dit quelle irrita les bourgeois par les impôts ex- 
ceflife qu’elle en exigea : ils apelerentfecrétement le comte 
de Luxembourg , lui ouvrirent les portes de la ville , le re- 
connurent pour leur feigneur, 6c l’aiderent de leurs bras 6c 
de leur argent à faire le fiege du château qui palfoit alors 
pour imprenable. Heureufement l'impératrice étoit abfente: 
elle accourut avec tout ce quelle put raffembler de troupes, 
& vint inveftir la place rebelle. Bientôt elle fut jointe par 
les Flamands , que leur comteffe , félon quelques-uns , con- 
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cîuifoit en perfonne. Plufieurs feigneurs François fuivirent 

cet exemple de générofité. On compte parmi les principaux * * I_ ' v 

les trois freres de Marie , Alfonfe , comte d'Eu , chambellan, 

Jean, bouteiller de France , & Louis de Brienne , avec Erard 
de Valeri , & les comtes de Joigni & de Montfort. Le cadet 
des d’Avênes s’y rendit aurti pour fatisfaire à Ton dernier en- 
gagement : il eut même le commandement général : mais 
foit molerte , Toit intelligence avec l’ennemi , il tira telle- 
ment les choies en longueur , que les François naturellement 
vifs & impatients, fe débandèrent pour la plupart, &: après 
eux toute l’armée. Ainfi le comte de Luxembourg demeura 
maître de la ville , &: prit le château par famine au bout de 
deux ans. Dans la fuite Gui deDampierre ayant acheté cette Hip.oirt de 
place &: tout le comté, de l’empereur de Conftantinople , il Con fl-P- 2 ^ 
en devint enfin pailible porte fleur par fon mariage avec iià- 
belle , fécondé fille de l’ufurpateur. Cette nouvelle aqtiifi- 
tion mit les Dampierres, ancienne nobleffe de Champagne, 
dans la plus haute confidération. La branche cadete avoit Hifl.de Lux. 
fçu réunir les comtés de Flandre & de Namur : l’aînée, ou- nol -p-8 2 * 
tre les biens qu’Iolande de Châtillon lui avoit portés avec 
les comtés de Nevers , d’Auxerre & de Tonnerre, pofledoit 
encore la feigneurie de Bourbon , dont le nom ert devenu fi 
célébré en partant aux defcendants de Robert, dernier fils 
de Louis. 

Le faint roi eut encore vers le même temps la confolation 
de réconcilier le comte d’Anjou avec la comterte douariere 
de Provence, leur commune belle-mere. Béatrix, c’ert: le 
nom de la princefle, prétendoit bien des chofesque Charles 
lui difputoit : leur divifion partagea les efprits : on en vint 
aux armes , mais fans autre fuccès que de défoler un pays 

3 u’ils avoient un égal intérêt de conferver. La comtefTe eut 
’abord recours au pape , dont l’autorité , quoique très gran- 
de en ces temps- là, ne produifit aucun éfet : elle s’adrerta 
enfuite au monarque François fon gendre , quelle choifït 
pour arbitre du diférend : le comte de fon côté promit de 
loufcrire à tout ce que le roi fon frere décideroit. Louis or- 
donna que Béatrix renonceroit à toutes fes prétentions ,, 
moyennant une penfion de fix mille livres que Charles lui 
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payerait tous les ans : qu’il lui donnerait en outre une fomme 
de cinq mille livres pour quelques dédommagements , fans 
compter huit autres mille livres pour dégager les quatre châ- 
teaux que le roi d’Angleterre tenoit depuis quelques années: 
qu'on rendrait de part 8c d’autre tout ce qu’on pouvoit avoir 
pris : que tout enfin ferait oublié , 8c les partifans de la prin- 
ceffe traités avec toutes fortes d’égards. La réconciliation 
fut telle , que malgré l’humeur impérieufe 8c hautaine du 
comte , on ne voit pas qu’il foit arrivé depuis aucun fujet de 
brouillerie entre la belle-mere 8c le beau-fils. Les minières 
du pacifique monarque le reprenoient aucune fois , dit Join- 
ville , de ce qu'il prenoit fi grande peine à apaijer les étrangers . 
C’étoit à leur avis très mal j dire , que de ne pas les laiffer guer- 
royer, parce que , difoient-ils , les apointements s'en feroient 
mieux après . Mais Louis, toujours guidé par les maximes de 
l’évangile , répondit avec Jcfus-Chnli : Bienheureux font ceux 
qui aiment la paix , 8c qui la mettent entre leurs voifins. J-a 
bonne politique, a joutoit-il , veut qu’un roi conferve tous 
les voifins dans l’égalité & dans la crainte mutuelle , fans 
permettre que l’un en accablant l’autre , fe rende trop puif- 
fant 8c trop redoutable. Cette fage conduite lui gagnoit tous 
les cœurs. Les Bourguignons 8c les Lorains , qui lui dé- 
voient l’heureufe tranquilité dont ils jouïfïoient , l'aimoient 
tant y remarque le même hiflorien, qu’ils lui obéifToient 
aveuglément , quoiqu’ils ne fuffent pas fes fujets : tous ve- 
noient plaider devant lui à Paris , à Rheims, à Melun , & 
par-tout où il tenoit fes parlements : les arrêts qui fortoient 
de fa bouche étoient autant d’oracles , qui avoient toujours 
leur exécution , fans que perfonne osât s’en plaindre. 

Cet amour de la paix étoit fi profondément gravé dans 
fon cœur , qu’il ne ceffa toute fa vie de travailler à abolir 
les guerres particulières qui défoloient le royaume dans le 
temps même qu’il 11 ’avoit aucune querelle avec les Etats 
voifins. Chaque feigneur de fief fc croyoit autorifé à fe faire 
juffice par les armes, fans la participation du louverain : 
privilège qui les égaloit en quelque forte aux rais , en leur 
laifant partager la plus belle prérogative de leurs couron- 
nes , mais qui fe trouyoit en même temps fondé , 8c fur Iq 
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droit public des anciens Germains leurs ancêtres , & fur 
l’uliige inviolablement obfervé fous les princes de la pre- 
mière race. Dès qu’il arrivoit quelque démêlé entre parti- 
culiers , tout le voifinage prenoit parti. 11 fe donnoit de pe- 
tits combats fou vent très fanglants ; on afliégeoit les mai- 
fons , on les démoliffoit, & toujours le plus fort avoit raifon. 

On fe repréfente aifément les défordres afreux que cau- 
foient ces étranges guerres. On nous permettra d’entrer en 
quelque détail fur une matière aulli curieufe qu’intéref- 
lanie. 

Il ny avoit que les gentilshommes fiéfés qui euflent droit Quels étoient 
de faire la guerre : la raifon en eft toute (impie : c’eft que le ce, . lx ( l 1 ' V 

. 0 . . r c r ., , . ^ vosent droit 

roturier ne pouvant alors tenir aucun lier , il n avoit pomt de faire la . 
par conféquent de vaflaux dont il pût faire des troupes. Les guerre ? 
eveques au contraire, les abes, les moines meme qui polie- ^r cours 2Ç y ur 
doient des terres de cette nature, jouïffoient pleinement Joinv.p.33 ». 
du privilège qui s’y trouvoit ataché : mais comme leur état 
ne leur permettoit pas de porter les armes , ils avoient re- 
cours à leurs vidâmes ou avoués, qui guerroyoient pour eux. 

S’il s’élevoit quelque débat entre le gentilhomme & le ro- 
turier, celui-ci, pour fe mettre à l’abri, étoit oblige de re- 
quérir ajfûrement , ce qu’on ne pouvoit lui refufer. Négli- 
geoit-il de le demander? on étoit en droit de le pourfuivre 
parles armes, quand l’injure venoit de lui : fi le. gentil- 
homme étoit l’auteur de l’outrage , alors la querelle devoit 
fe vuider par les voies ordinaires de la juftice. On trouve 
néanmoins dans notre hiftoire plufieurs monuments qui fem- 
blent prouver que non-feulement la noblefle , mais que les 
villes même, les bourgades, ceux en un mot qui n’étoient 
* point ferfs , fe prétendoient en droit de venger par la force 
les torts qu’ils pouvoient avoir reçus. Chilpéric étant mort , 
dit Grégoire de Tours, ceux d’Orléans & de Blois fe re- Greg. Tur.l. 
jeterent comme autant de furies fur le Dunois , maffacrè- 7 > c - u >P-377> 
rent ce qui fe trouva fous leurs coups, brûlèrent les maifons, 
lesmoiflons, enfin ce qu’ils ne purent emporter, enlevè- 
rent les troupeaux , & firent main baflê fur tout ce qui étoit 
de nature à être tranfporté. Déjà ils fe retiroient chargés 
d’un prodigieux butin , lorfque les malheureux oprimés , 
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unis à ceux de Chartres, fondirent fur eux, & les traitè- 
rent comme ils en avoient été traités, ne laiflant rien ni dans 
leurs habitations, ni dans leurs campagnes. Les elprits 
étoient tellement irrités, qu’on ne s’occupoit de part & d’au- 
tre que de nouveaux ravages & de nouveaux incendies : 
mais les comtes les engagèrent à faire une treve jufqu’à la 
première audience , où la partie coupable devoit demander 
la compofiùon. Ainfi finirent & la querelle & la guerre. 

Toute forte d’injure n’autorifoit point la voie des armes : 
il faloit que le crime fût atroce , capital, public, tel enfin 
que dans l’ordre d’une jullice réglée , il méritât la peine de 
mort. C’eft ce que Beaumanoir apelle vilain méfait , com- 
me meurtre , adultéré, ou mauvais traitement qui déshonore 
idem, /./o, la perfbnne ofenfée.' Grégoire de Tours en raporte plu- 
c. 27, P .4f2, p ieurs exeni pi es> u n jeune nomme avoit fouvent repris fon 
beau-frere, qui , abandonnant fa femme , fréquentoit des 
lieux de proftitution. L’avis parut enfin importun au coupa- 
ble. On s’échaufa,& des paroles on en vint aux mains. Tous 
deux furent tués avec ceux qui lesaccompagnoient, à la ré- 
ferve d’un feul qui ne trouva perfonne pour le ffaper. De-là 
une guerre fanglante entre les deux familles : guerre fi fu- 
rieule que ni les remontrances, ni les menaces de Frédé- 
gonde ne purent la terminer. La irahifon fit ce que l’autorité 
avoit tenté inutilement. La reine invita trois des plus mutins 
à un repas , où après les avoir enivrés, elle les fit afiommer 
à coups de hache. Une femme de Paris étoit violemment 
ioupçonnée d’adultere. Les parents vont trouver le pere : 
Que la perfide, lui difent-ils, mene une vie plus décente, 
ou qu’elle meure, pour ne plus déshonorer fa maifon. Je 
connois ma fille , répondit celui-ci, ce qu’on dit d’elle eft 
une vraie calomnie, & je luis prêt à certifier fon inno- 
cence par ferment ». On fe rendit au tombeau du faint 
apôtre de la France : là il jura, la main pol'ée fur l’autel, 
que l’acculée n’étoit point coupable. La famille du mari 
étoit prélènte : elle cria au parjure : ce fut comme le lignai 
d’un combat meurtrier. On tire les épées dans l’églife mê- 
me , & l’on fe maftacre jufque dans le fan&uaire. Plufieurs 
(ont bielles, la bafilique eft fouillée de fang , les portes de- 
viennent 
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viennent hériffées de fléchés , & le tombeau du glorieux 
martyr eft indignement profané. On eut recours au roi, qui 
ne voulut point les recevoir en grâce , quoique ce fulTent 
les premiers de fa cour; mais il les renvoya à l’évêque pour 
les juger. Celui-ci, après les avoir fait compoferà l’amiable, 
les admit à la communion eccléfîaftique. On fe préparoit à 
faire le procès à la femme : elle le prévint en s’étranglant de 
fes propres mains. 

On remarque cependant que le meurtre & le deshoneur 
n’étoient pas les feules occafions de ces guerres : on en 
trouve d’entreprifes pour d’autres fujets : telle fut celle qui 
s’éleva entre le comte Thibaud & la reine de Chypre pour 
la fucceflion de Champagne : telles encore ces conteflations 
meurtrières dont notre hiiioire fournit tant d’exemples , con- 
teftations excitées pour des intérêts que l’ufage ne permet 
plus de pourfuivre qu’en juftice réglée. On ne doit pas non 
plus di/îîmuler , que le droit de venger une ofenfe par la 
voie des armes , n’oroit pas au feigneur du coupable le pou- 
voir de le faire arrêter , condamner & livrer au fuplice par 
les oficiers de fa juftice , fuivant la qualité de la faute : pou- 
voir qui fubfirtoit même après la paix conclue entre les par- 
ties belligérantes, à-moins qu’elle n’eût été faite par la mé- 
diation du roi , ou du baron , feigneur de celui qui avoit 
commis le crime : c’eft, dit Beaumanoir , que ceux qui font 
les vilains me fûts , ne me font pas feulement à leur adverfe par- 
tie , ni à leur lignage y mais aux fcigneurs qui les ont en garde 
& à juf ice. 

On fe déclaroit la guerre ou par voie de fait, ou par pa- 
roles. La voie de fait étoit , lorfque dans quelque querelle 
vive & fubite , on en venoit aux armes. Alors ceux qui fe 
îrouvoient préfents à la mêlée , dévoient prendre parti pour 
ceux dont ils étoient fuite ou compagnie. La déclaration fe 
faifoit par paroles , lorfqu’on menaçoit fon ennemi de 
fai’ e vilenie de fon corps , ou qu’on lui envoyoit le défi foit 
par écrit , ce qu’on apeloit lettres de défiement y foit de vive 
voix par des perfonnes qu’on lui députoit à ce fujet. On 
choifîfToit dans ces occafions , non de fimples hérauts ou 
rois d’armes , mais des gens de la plus haute diifinèHon , des 
Tome III. *P 
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chevaliers , cbs évêques même 6c des abés : ce qui fe 
prouve par plufieurs monuments de notre hiftoire. Un an- 
cien roman nous ofre encore une autre maniéré de faire ces 
fortes de dénonciations. On y voit un gentilhomme outragé, 
prendre les deux pans de fa robe , la lëcouer au vifage de 
celui qui lui avoit fait afront , & lui dire , Gilbert , je vous dé- 
fi. Les loix avoient pourvu à la furprife 6c à la trahifon. Les 
déclarations d’hoftilité dévoient être h claires 6c fi précifes , 
qu’il fût impoflible de s’y méprendre : on ne pouvoit ata- 
quer l’ennemi qu’après le troifieme jour du défi : le cartel 
enfin n’étoit légitime qu’autant qu’il avoit été publié dans 
le lieu de la demeure ordinaire de celui à qui l’on déclaroit 
la guerre. Ceux qui manquoient à ces formalités étoient ré- 
putés traîtres, lâches, dignes en un mot de la profeription 
6c du banniflement. 

O 11 apeloit Chevet. 'ligne ou Quievetaine, celui qui pour ven- 
ger une injure déclaroit la guerre. Tous ceux de fon lignage 
le trouvoient dans lanéceflité d’y entrer. Alors les querelles 
de chaque particulier étoient celles de toute la famille , oit 
les inimitiés 6c les afeélions devenoient non feulement l'hé- 
ritage , mais encore l’afaire aéhielle de chaque membre. 
Ainli blefier ou tuer quelqu’un , éroitfe mettre foi-même 6c 
toute fa maifon , à la diferétion des parents du malheureux. 
Tous 6c chacun d’eux avoient droit d’en tirer vengeance 
fur les biens du coupable , fur fa perfonne 6c fur toute fa 
parenté : de forte qu’il arrivoit fouvent qu’on fe voyoit tout- 
à-coup afiailli par des inconnus , avec qui on n’avoit eu au- 
cune efpece de démêlés, pour un délit étranger , dont on 
n’avoit pas même connoiflànce. Tous cependant n’étoient 
point dans l’obligation de prendre les armes en ces occa- 
fions : l’ufage en difpenfoit à certain degré, c’ell-à-dire, an- 
ciennement au-delà du feptieme , où la parenté étoit ccn- 
fée finie, depuis au-delà du quatrième, où l’églife permet 
les mariages : difpenfe qui ne leur droit point le pouvoir de 
prendre parti , s’ils le vouloient , aufli-bien que les amis ou 
alliés, mais toujours avec les formalités requifes: autrement 
on les regardoit comme traîtres 6c perfides. On exceptoit 
aufii de ces guerres , tous ceux que la foiblefle de 1 âge , la 
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délicatefle du fexe , ou la fainteté de leur profefîîon cxem- . 

Î >toient de porter les armes ; ceux qui setoient retires dans 
es hôpitaux & les maladreries; ceux enfin, qui, au moment 
de la querelle , fe trouvoient engagés au fcrvice de la Terre- 
fainte , ou partis pour quelque pèlerinage éloigné , ou en- 
voyés en quelque cour étrangère pour le bien public. Quoi- 
qu' on fut cenfé être défié par le leul fait , loriqu’on s’étoit 
trouvé préfent à la mêlée , on pouvoir néanmoins fe tirer de 
la guerre , en faifant apeler la partie devant le feigneur , 
pour protefter qu’on n’avoit aucune part au méfait , qu’on le 
défaprouvoit , que dans la fuite on ne donneroit aucun fe- 
cours ni directement ni indirectement contre l’ofenfé. Ce 
ferment proféré , le feigneur devoir donner Y apurement , Ibid.p.302: 
mais pour la perfonne leulement , fi toutefois elle n’étoit 
pas directement accufée de l'aâion qui avoit excité la que- 
relle. Les parents, même les plus proches, n’éroient pas tel- 
lement obligés de pourfuivre le crime commis fur quelqu’un 
de leur famille, qu’ils ne puflent s’en exempter, en renon- 
çant à la parenté : la loi falique , & les autres loix du même 
temps , parlent beaucoup clu cérémonial de cette abjura- 
tion. Mais par-là ils devenoient incapables de fucccder, 
perdoient tout droit aux amendes ou intérêts civils qui pou- 
voient leur revenir des compolitions. On avoit éfeCtive- 
ment accordé au coupable la faculté de fe rédimer de la 
vengeance , moyennant une certaine fomme : ce qui faifoit Grep. Tuf. 
dire fort plaifamment à un nommé Sichaire , qui vivoit fous h f l c 
Childebcrt il , qu’un certain Chramifinde lui avoit beau- fg. 
coup d’obligation d’avoir tué tous fes parents; puifque de 
pauvre qu’il croit , il l’avoit rendu riche par toutes les com- 
pofitions qu’il lui avoit payées. 

On a conclu de l’obligation où étoient tous ceux du li- 
gnage d'entrer dans les querelles de la famille, que deux 
t reres germains ne pouvoient fe faire la guerre, quelque 
violent que fut le procédé de l’un des deux. La raifon , dit 
Beaumanoir,c'elf que tous leurs parents font communs & au 
même degré. Alors , ajoute-t-il , c’cfi: au feigneur à punir ri- Ibid. p. 29g; 
goureufement celui qui a méfait à L'autre. Il n'en étoit pas de 
même de deux freres utérins, parce qu’ils avoient une parenté 
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diférente. Quoique tout gentilhomme fîéfé eût droit de faire 
la guerre , il ne lui étoit cependant permis ni d’ataquer ni 
de défier le feigneur dont il étoit vafTal : il ne pouvoit que 
l’apeler en jullice devant fes pairs ou devant le roi. S’il en 
ufoit autrement , dans le cas même de trahifon ou de meur- 
tre , la loi ordonnoit de confifquer tous fes fiefs. 

Les vaffaux du chef de la querelle, fes domeftiques , ceux 
enfin qui lui dévoient fecours par raifbn de feigneuriage r 
étoient aufli compris dans ces guerres privées : mais on ne 
pouvoit les ataquer , que lcrfqu’ils étoient en armes à la fuite 
de leur feigneur. Dès qu’ils étoient retirés chez eux , il étoit 
défendu de les traiter comme ennemis, parce qu’en fervant 
dans ces occafions ils avoient fait le devoir de fujets fideles. 
Il en étoit de même de ceux qui étoient à la folde des deux 
parties : ils n’étoient cenfés être en guerre, qu’autant quils 
étoient fous les étendards de celui qui les foudoyoit : s’ils les 
quitoient, ou parce qu’on les avoit congédiés , ou parce 
que le temps de leur fervice fe trouvoit expiré , ou même 
fans autre raifon que leur volonté , on ne pouvoit agir hofli- 
lement contre eux fans encourir le blâme. Ceux qui pofTé- 
doient certains fiefs que nos anciens titres nomment ou ren - 
dables , 0x1 réceptables , étoient obligés à une fujétion particu- 
lière, dont la nature ell exprimée par leur nom même. O11 
les apeloit rendables , lorfqu’ils étoient tenus par le vafTal 
fous la condition non-feulement qu’il remettroit dans l’occa- 
fion les châteaux & fortereffes qui en dépendoient entre les 
mains du feigneur dominant, mais même qu’il en fortiroit avec 
toute fa famille, pour n’y rentrer que quarante jours après 
la guerre terminée. On les nommoit réceptables , lorfqu’ils 
étoient pofTédés par le feudataire, fous l’obligation , non de 
fortir des places fortes qui faifoient fa fureté , mais d’y rece* 
voir le feigneur quand il y demandoit retraite. Les uns & 
les autres font aufli apelés jurables , à caufe du ferment par- 
ticulier, & diftingue de l’hommage, par lequel le vafTal 
s’engageoit à livrer fes châteaux en pareil cas , ou du-moins 
à y donner afyle à fon feigneur , toutes les fois qu’il l’exige- 
roit. Rien de plus commun alors que ces fortes de fiefs. On 
ne pouvoit élever aucune forterefle fans la permiflion du 
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feigneur, qui ne l’accordoit fouvent qu’à ces conditions. 

On voit dans nos hiltoires que ces guerres finiffoient de 
plufieurs manières, par la paix , par C apurement , par le duel, c n c ^fc 
par la fentence du juge. On négocioit la paix dans les for- noient, 
mes : on l’afsûroit fous de bonnes cautions : enfin on faifoit 
enregiftrer le traité à la julfice du feigneur dominant. Voici idem, dîfc. 
une formule de ces enregiltrements, telle qu’elle eft rapor- 2 9 >pjg- 337?. 
tée dans les arrêts & jugements rendus aux grands jours de 3}8 ' 

Troies *. « C’elf la paix de Raolin d’Argées , de fes enfants 
» & de leur lignage d’une part; tk de l’hermitedeStenai, de 
» fes enfants, de leur lignage & de tous leurs conforts d’au- 
» tre part. L’hermite a juré fur les faints , lui huitième de 
» fes amis, que bien ne lui fut de la mort de Raolin , mais 
» beaucoup d’angoifle ; a donné cent livres pour fonder une 
» chapelle , où l’on chantera pour le repos de l’ame du dé- 
» funt; s’eft engagé d’envoyer inceflamment un de fes fils 
» en Paleftine, d’où il reviendra quand il voudra , pourvu 
h qu’il aporte de bons certificats qu’il a fait ce faint voyage. 

«♦ Les d'Argées à ces conditions déclarent qu’il eft bonne 
» paix entre les deux familles , & fuplient les feigneurs de 
» l’aflemblée d’en donner des lettres de témoignage , fi les 
» enfants de l’hermite le requièrent. Ce traité fut aporté par 
» trois gentilshommes à la cour de Champagne, qui le reçut 
» & le fit enregiftrer, fauf le droit du roi & d’autrui ». 

Lorfque la paix étoit fignée , les deux chefs dévoient en 
donner avis à leurs parents , qui tous dès ce moment , foit 
qu’ils euflent été prélents au traité , foit qu’il eût été conclu 
fans leur participation , étoient obligés de cefler tout aêf e 
d’hoftilité. Si quelqu’un de la famille refufoit de fouferire à 
l’accommodement , ils étoient tenus de s’avertir réciproque- 
ment : s’ils y manquoient , & qu’il en arrivât quelque mal- 
heur , ils pouvoient être pourfuivis pour paix bnfée , crime 
qu’on punifloit par la corde. Ceux de la parenté qui vou- 
loient continuer la guerre, dévoient le déclarer de vive voix 
ou par écrit : alors ils ne pouvoient être fecourus , ni par ceux 
qui avoient fait la paix , ni par ceux du lignage qui avoient 
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été c!e la querelle, à-moins que ces derniers n’euflent fait la 
même déclaration : autrement on pouvoit les accufer de per- 
fidie & de trahifon Onn’avoit pus toujours recours aux trai- 
tés pour terminer ces diflenfions particulières. On étoit cenfé 
faire la paix , quand on mangeoit , buvoit , ou parloit avec 
fon ennemi ; quand en prélênee de fes amis , ou d’autres per- 
fonnes d’honeur , ou de quelque juge, 011 déclaroit qu’on 
vouloit vivre déformais en bonne intelligence avec lui ; enfin 
quand après l’accommodement fait entre les deux chevet ai- 
guës , loin d'avoir fait aucun défi , on alloit tk converfoit 
avec ceux qu’on regardoit auparavant comme parties adver- 
fes. Si après cela on en venoit aux outrages , ou à quelques 
voies de fait, on paffoit pour traître; & comme rel , on pou- 
voit être pourfuivi en juftice réglée. 

ISaJfurement étoit une fécondé maniéré de finir la guerre 
par coutume : ce qui fe faifoit de la forte. Celui des deux 
chefs qui 11e vouloit point prendre les armes, ou qui après 
les avoir prifes, fe fentoit trop foible pour fe foutenir, s’a- 
drefl'oit à fon leigneur ou à fa juftice , & requéroit que fon 
ennemi eût à lui donner apurement , c’eft-à-dire , aflurance 
cju’il ne l’ataqueroit ni en fa perfonne , ni en fes biens, ni en 
les proches, fe remettant pour le fujet de la querelle à ce 
qui en feroit juridiquement décidé. Le fe gneur ( on entend 
celui qui avoit la haute-juftice : ccs guerres fupofant un cri- 
me capital, le bas-jufticier n’avo.t pas droit d'en connoitre ) 
le feigneur, dis-je , étoit obligé de déférer à fa requête, & 
d’ordonner à la partie , non-feulement d’accorder ce qii’on 
lui demandoit , mais encore d’y faire foufci ire toute fa pa- 
renté. Si l’a purement vetioit à être violé , 011 pouvoit traduire 
en juftice comme traîtres , & celui qui l'avoit enfreint, & 
celui qui l’avoit donné, quoiqu'il n’eût point été témoin du 
fait. La punition étoitplusou moins grande fuivant les fuites 
plus ou moins funeftes de l’infraéHon : s’il y avoit eu quel- 
qu’un de tué , on étoit traîné tk pendu : s’il n’y avoit eu* 
que quelques bleflures, 011 étoit condamné à une longue' 
prilon & à une amende que la loi lailToit à la difpolition du» 
feigneur. 

L 'apurement fe demandoit au plus proche parent du mort, 
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s’ily avoit eu meurtre : s’il n’y avoit eu que quelque bleffure 
ou des coups donnés , on le demandoir û celui même qui 
avoit été bleile ou frapé : fi quelqu’un s’abfcntoit à deiïein 
de ne le point donner , le feigneur le faifoit citer à quinzaine, 
8c cependant établifToit des gardes pour l’empêcher d’en 
venir à la violence. Quand les délais étoient expirés , c’eft- 
à-dire , après quatre citations de quinzaine à quinzaine 8c 
par trois affiles , s’il ne vouloit point comparoîrre à la cour 
de fon feigneur , il étoit condamné au bannifiement. On 
s’adrefl'oit alors au plus prochain du lignage. CeLui-ci refu- 
foit-il encore , le feigneur enfin prenoit le diférend en fa 
main, & faifoit défenle aux deux parties, fous peine decon- 
fifcation de corps 8c de biens , de recourir aux voies de fait 
pour obtenir ou repoulfer la vengeance. L’alsurement étoit 
réciproque , 8c de la part de celui qui l’accordoit , & de la 
part de celui qui le requéroit. On en expédioit des lettres, 
qu’on avoit foin de faire foufcrire par de bonnes cautions. 
On en voit la formule dans le recœuil des hifioriens de Fran- 
ce par Duchefne. « Nous Henri, roi *, aflurons au roi des 
» François ** comme à notre feigneur, la vie , les membres, 
» l’honeur 8c les biens , fi lui-même nous donne femblables 
» sûretés comme à fon homme 6c fidele. Nous confentons , 
» par la vénération que nous avons pour lui , à faire la paix 
» avec le comte Thibaud, & nous voulons bien ccfficr toute 
» hoihlité en confidération de l’archevêque de FUieims, de 
» l’évêque de Noyon , des comtes de Flandre 8c de Saxe. Si 
» cela nef. fit point, nous ofrons, par refpeél pour le fei- 
>» gneur roi , de faire jurer quatre hommes de notre part , à 
» condition que de fon côté le comte fera pareillement jurer 
» quatre perfonnes bien infiruites de nos diférends. Si après 
» cela nous lui devons quelque fervice , nous fommcs prêts 
» à le lui rendre. Nous ferons connoitre plus clairement de 
» vive voix le rcfte de nos intentions *>. 

Le duel étoit encore une maniéré de finir la guerre : c’efi:- 
à-dire, qu’on ne pouvoit plus la faire , quand après s’être 
pourvu devant les juges, ils avoient ordonné que la querelle 
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fe décidcroit par un combat particulier : ce qui arrivoit très 
fouvent. Enfin toute voie de fait étoit défendue, lorfque la 
jultice , faifie du coupable , avoit puni de mort le crime qui 
avoir excité le débat. Telles étoient les loix de ces guerres 
particulières , trop autorilées par la coutume, non-feulement 
en France , mais encore dans la plus grande partie de l’Eu- 
rope : coutume barbare que les fondateurs de la monarchie 
ont aportée dans la Gaule où elle étoit établie depuis long- 
temps , &: que leurs defeendants ont adoptée avec tant de 
fureur , que les deux puiflances firent long-temps de vains 
éforts pour l’exterminer. 

Charlemagne, & fon petit-fils Charles-le-Chauve, n’ou- 
blierent rien , linon pour abolir entièrement ce pernicieux 
ufage, du-moins pour en arrêter les funeftes progrès. Il fut 
ordonné aux comtes de condamner au banniffement ceux 

3 ui refuferoient de payer ou d’accepter la composition : il fut 
éfendu aux parties fous les peines les plus griéves de brûler 
ni vignes, ni blés. Hugues Capet & Robert, fon fils , ajoutè- 
rent à ce fage réglement de très féveres prohibitions de tuer 
les beftiaux. Frédéric II alla plus loin encore : il rendit une 
ordonnance qui proferivoit toutes les voies de fait fous peine 
de la vie. Mais telle étoit la délicatefle ou plutôt la barbare 
jaloufie de la noblefl'e fur ce prétendu privilège , que les rois 
& les fouverains fe virent obligés de borner leurs foins à 
réprimer les horreurs qui en étoient les fuites. On commença 
par défendre certaines violences , comme les incendies des 
maifons , le maflacre des troupeaux, & le pillage des biens: 
on ordonna enfuite qu’il y auroit treve ou lufpenfion d’armes 
en certains jours. 

Saint Louis , plus zélé qu’aucun de fes prédécefleurs pour 
l’extirpation de cet horrible abus , donna d’abord un édit qui 
accorde quarante jours aux parents pour fe préparer à la 
guerre , ou pour avifer aux moyens de s’en tirer * : puis il 
déclara que tous les barons auroient droit d’obliger à l 'apu- 
rement , ce qu’ils ne pouvoient auparavant, que fur la requi- 

* Beaumanoir, homme inftruir,& qui a fini fon ouvrage des coutumes du 
Bcauvaifis en 1283 , atribue cette ordonnance à Philippe-Augufte. Ainfi S. Louis 
fon petit-fils , nauroit fait que la renouveler. Laur. orj. de nos rois ,t. 1 , p. 46 6 * 76. 
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fitîon d’une des parties : enfin en 1 256, il rendit une ordon- 
nance qui défend abfolument toutes ces guerres dans l’éten- 
due de fon royaume ; enjoignant aux fénéchaux de punir 
févérement ceux qui courroient aux armes pour venger leurs 
querelles particulières ; qui brûleroient les maifons ou les 
récoltes , & qui troubleroient le laboureur dans la culture 
des terres. 

Il paroît qu’il fut obéi. Les barons , dit un de fes hifto- 
riens , avoient pour lui tant de vénération , qu’il s’en trouva 
peu depuis fon voyage de Paleftine , qui ofaflent s’élever 
contre fes ordres : ou fi quelqu’un l’ofa , il ne tarda pas à 
être févérement puni de la rélillance. Mais telle étoit la pro- 
fondeur du mal , qu’on ne fut pas long-temps à s’apercevoir 
qu’il étoit plutôt affoupi que radicalement guéri. Bientôt 
Philippe-le-Bel le vit obligé de renouveler ces falutaires or- 
donnances. Il fe plaint amèrement de la coutume , ou plutôt 
de l’horrible corruption qui arme fes fujets les uns contre les 
autres , déplore les maux qu’elle entraîne , prévoit les dan- 
gers qui en peuvent réfulter pour la république , veut y apor- 
ter un prompt remede , & défend , Jous peine de corps & de. 
biens , à tout François noble ou roturier, d’entreprendre de 
fe faire juftice par loi-même , jufquà ce quil en. ait plus am- 
plement ordonné. Cette claufe qui marquoit & la fagefîe & la 
modération du prince , ne put contenter la noblelie : celle 
de Bourgogne, de Langres, d’Autun &: du Forez, demanda 
tumultuairement qu’il lui fut permis de guerroyer , de contre - 
gager , en un mot Tufer des armes , quand il lui plairoit . Le 
monarque n’ofa refufer , & lui accorda la guerre en la forme 
& maniéré accoutumées dans chaque pays. Nos rois fe vi- 
rent donc réduits à fe fervir du prétexte de leurs guerres , 
pour empêcher celles que leurs valfaux croy oient avoir droit 
de fe faire les uns aux autres : contrainte que le bonheur de 
la F rance fçut bientôt di/îiper. Infenlïblement l’autorité roya- 
le s’accrut : le roi Jean ofa défendre les défis Scies coutumes 
de guerroyer , lors même que l’Etat jouïffoit de la plus pro- 
fonde paix : Charles V renouvela la même défenfe fous les 
plus rigoureufes peines : Louis XI, n’étant encore que dau- 
phin , eut affez de crédit, pour exterminer cette abominable 
Tome III. * Q 
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coutume dans le Dauphiné : les parlements l’ont foudroyée 
par les plus terribles arrêts : elle fut enfin abolie dans toute 
l’étendue du royaume. Elle ne fubfille plus qu’en Allema- 
gne, où les empereurs, foit modération , foit foiblefle, n’ont 
pu empêcher que leurs grands vafTaux ne fe lbient mainte- 
nus dans la jouïffance de cette lingulicre prérogative. 

La France cependant & l’Aragon étoient toujours à la 
veille d’une rupture : leurs prétentions également fondées 
en titres, devenoient pour les deux rois une fource éternelle 
de guerres. Louis réclamoit la fouveraineté fur la Catalogne 
de le Rouflillon , que le monarque Aragonois avoit ufurpée : 
Jacques de l'on côté redemandoit divers domaines, dont le 
roi ctoit en pofleflion. Les deux princes s’aimoient de s’eiti- 
moient : tous deux, quoique très guerriers, cherchoient 
tous les moyens d’entretenir la paix entre les deux Etats. 
Déjà pour y parvenir, ils avoient paffé un compromis qui 
malheureulement n’aboutit à rien : elle fut enfin conclue à 
ces conditions : « Louis ccdc au roi Jacqes de à fes fucceR 
» leurs tous fes droits furies comtés de Barcelone, d’Ur- 
» gel , de Bézalu , de Rouflillon , d’Empuries , de Cerdagne, 
» de Confiant, de Girone de d’Aufone. Le roi Jacques de 
» fon côté renonce en faveur de Louis Se de fes fucceffeurs 
» à toutes fes prétentions fur Carcaflone 6e le Carcafl'ez ; 
» fur la ville de lè pays de Rafez ; fur Laurac de le Laura- 
» guais ; fur Termes de le Termenois ; fur Béziers de la vi- 
» comté de ce nom ; fur Minerve de le Minervois; fur Agde 
» de l’Agadois; fur Albi de l’Albigeois; fur Rhodez de le 
» Rouergue j fur Cahors de le Querci ; fur Narbone, ville 
>» de duché ; fur Puilaurens, Queribus, Caftcl-lifcl de Sault ; 
>» fur Fcnouillet de le Fcnouilledes; fur Pierre-Pertufe de le 
?> Pierre-Pertufez ; fur Milhaud , ville de comté ; fur le Gé~ 
» vaudan de la vicomté de Grezes ; fur Nifmes de le Némau- 
» fois ; fur Touloufe de toutes fes dépendances; fur le comté 
* de Saint-Gilles , l’Agénois de le \ énaiflin ; enfin fur tous 
» les autres domaines qui avoient apartenu au feu comte 
» Raimond , beau-pere d’Alfonfe, comte de Poitiers ». Les 
princes Louis de Philippe , fils du monarque François, fu- 
ient préfents h ce traité , que le roi d’Aragon ratifia quelques 
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mois après à Barcelone en préfence de Raimond-Gaucelin 
Lunel, que Louis lui avoir envoyé en qualité d’ambaffadeur. 
Ce feigneur étoit chargé d’une autre commiflion importante. 
On avoit arrêté en même temps & par un afte féparé , le 
mariage de Philippe, fécond fils de France, avec Ifabelle , 
fille du roi d’Aragon. Le plénipotcnriaire François ne trouva 
aucune dificulté dans l’exécution des ordres qu’il avoit là- 
defliis, &n*eut qu’à felouerdel’emprefrementdu prince Es- 
pagnol à confirmer cet article. Jacques promit de folliciter, 
& s’engagea d’obtenir à Rome la difpenfe de parenté : il fut 
convenu que Philippe épouferoit la princeffe auffi-tôt qu’elle 
auroit douze ans accomplis, à-moins qu’il 11e lui furvînt avant 
la célébration du mariage , quelque empêchement de difor- 
mité ou d’infirmité honteufe. Les deux rois agiffoient fincé- 
rement : les noces fe firent quatre ans après : Ifabelle eut 
pour dot la cinquième partie des terres qu’on devoir donner 
en apanage au prince l’on mari : on promit de l’augmenter, 
fi Philippe parvenoit au trône. 

Telle fut la fin des querelles qui divifoient les maifons 
royales de France & d’Aragon. On a beaucoup raifonné fur 
cette fameufe tranfaefion : peu d’événements ont fourni ma- 
tière à tant de contes. Quelques-uns prétendent qu’elle fut 
faite à Corbcil auprès de Montpellier , où les deux rois eu- 
rent une entrevue : quelques autres foutiennent qu’elle n’a 
jamais exidé : c’ell une triple erreur. La carte du Langue- 
doc , tant ancienne que moderne, n’ofre ni ville, ni bour- 
gade du nom de Corbcil : celui où le traité fut conclu , eft 
litué dans le diocefe de Paris. Si les deux monarques furent 
préfents à laflgnature delà paix, que fignifie la ratification 
cju’en fit le roi Jacques à Barcelone , en préfence du minif- 
tre François? Circonftance atcflée par les monuments les 
plus authentiques de ce temps, qui tous certifient unani- 
mement cette confirmation donnée enEfpagne, &: par- 
conféquent la réalité du traité négocié’nu France. On le trou- 
ve dans le tréfor des chartes du roi , dans celui des archives 
royales de Barcelone, enfin dans un ancien cartulaire au- 
trefois de la bibliothèque de Colbert, aujourd’hui de celle 
du roi. 
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On ne voit guere plus d’unanimité fur les avantages ou les 
désavantages qui revinrent à la France parce traité. Les uns 
ne peuvent allez déplorer que pour certains droits , la plu- 
part imaginaires , Louis ait cédé une fouveraineté incontes- 
table : ceifion , ajoutent-ils, très préjudiciable à la couronne, 
nulle enfin de toute nullité , parce quelle fut faite fans le 
confentement des Etats du royaume. Les autres difent au- 
contraire qu’il n’a facrifié que des droits qu’il lui étoit impolfi- 
ble de faire valoir, pour s’aflurer la polfeflion d’un grand 
nombre de villes & de domaines , qu’on lui difputoit iur de 
bons titres. Il paroît que ni les uns ni les autres ne font 
inllruits. 

On convient que rien n’ell plus chimérique que les pré- 
tentions du roi d’Aragon fur les villes & duché de Narbo- 
11e , fur les comtés de Touloufe , de Saint Gilles , de Rouer- 
gue , d’ Albigeois , de Querci , de Nifmes , en un mot fur 
les vicomtés de Béziers bt d’Agde : mais en même temps il 
cft de toute certitude qu’il avoit des droits réels Sc éfeclifs, 
finon de fouveraineté , du-moins de fuzeraineté , ou même 
de propriété, fur divers pays qu’il cede par le traité de Cor- 
beil. Tels les comtés de Carcaffone & de Rafez, le Lau- 
raguais , le Minervois , le Tarmenois, le pays de Saulr, ache- 
tés d’abord par les ancêtres , enfuite redonnés en fief à ceux 
qui les avoient vendus. Tels le comté de Fenouilledes Sc le 
pays dePierre-Pertufe, pofiedé anciennement par une bran- 
che de la maifon de Barcelone, réunis au domaine de cette 
maifon vers le commencement du douzième fiecle, donnés 
depuis en fiel aux vicomtes de Narbone Se aux comtes de 
Foix. Tels enfin les vicomtés de Milhaud en Rouergue Se 
de Grezes en Gévaudan , aquis à la maifon de Barcelone 
par le mariage de Douce, héritière du comté de Provence, 
avec Raimond-Bérenger III ; puis engagés pour trois mille 
marcs d’argent au comte de Touloufe , ïlaimond VI. Ainfl 
pour le récouvrer, il faloit que le monarque Aragonois 
payat cette fomme au comte Alfonfe , frere du roi. 

D’un autre côté il cfi: certain que Louis avoit un droit in- 
contellable de fouveraineté , non-feulement fur le Roufiil- 
lon , ancienne portion de laNarbonnoife première, mais en- 


L o u i s I X. 125 

core fur la Catalogne ou Marche d’Efpagne , qui s’étendoit 
depuis les Pyrénées jufqu a la riviere de Lobregat. Pépin & 
Charlemagne en avoient fait la conquête fur les Sarafins : 
depuis ce moment nos rois , ceux-même de latroifieme race, 
y exerceront toujours leur domination. Il eft vrai qu’à l’e- 
xemple des autres grands vaflaux de la couronne, les comtes 
de ces diférents pays ufurperent infenfiblement les droits 
régaliens ; mais ils n’entreprirent jamais de fe fourtraire à 
l’obéïflance qu’ils dévoient à nos rois : tous les aêles publics 
continueront à être dates des années de leurs régnés. Ce ne 
fut que fur. la fin du douzième fiecle , que les comtes de Bar- 
celone , devenus poffefleurs de toute la Marche d’Efpagne 
& du royaume d’Aragon , tranchèrent du fouverain, & céde- 
ront de marquer dans leurs chartes le rogne des monarques 
François. On dit qu’ils y furent autorifés par le concile de 
Tarragone , qui de fa pleine autorité, chofe monftrueufe, 
ofa défendre de faire aucune mention de nos princes dans 
les tranfaéfions publiques. Peut-être audi faut-il atribucr cette 
audace au filence de Philippe-Augufte , qui tout occupé de 
droits douteux, ennégligeoit d’inconteftables : Ce qui n’ar- 
rive que trop fouvent. Quoi qu’il en foit , ni Patentât du 
concile , ni rufurpation de la maifon de Barcelone , ne pou- 
voient porter aucun préjudice à la couronne : il n’eft point 
permis au vafïal de fe fouftraire fuivant fes ambitieux capri- 
ces, à la dépendance de fon feigneur ou de fon fupérieur. 

Voilà ce qu’il faut avoir fans cefle fous les yeux , pour ju- 
ger fainement fi la cedion fut égale de part & d’autre. Quel- 
ques droits honorifiques , fans aucun domaine utile , peu- 
vent-ils compenfer une fouveraincté réelle fur une grande 
étendue de pays ? tout l’avantage efl: du côté de la France. 
L’ Aragon au-contraire a toute la fupériorité, fi l’on embrafle 
le fentiment opofé. Louis du-moins prévint tout fujet de 
querelle entre les deux couronnes, afermit fon autorité dans 
les fénéchauflees de Beaucaire & de Carcadone , enfin fe 
délivra des inquiétudes que lui caufoit un voifin entrepre- 
nant & belliqueux , en ne lui laidant en-deçà des Alpes que 
la feigneurie de Montpellier &: la fuzeraineté fur la vicomté 
de Carlad en Auvergne. 


Ax. 1158. 
Idem , ibïd. 


Li Ch.ù[e > 

ib'td. p. 2b 2. 


Digitized by Google 


1 16 


Histoire de France, 
as — On prétend que cette tranfaétion ne fut jamais exécutée 
c ' a j\ am ~Cat.il & C I UC dans ^ u ^ te l cs ro ^ s d’Aragon firent diverfes tentati- 
Fr.mc.p. ut. ves pour s’en relever : mais les preuves qu’on en aporte , 
;/ f ‘ Ch $ i fi * n ’ofi*ent rien de concluant. Toute la fuite de l’hiftoire dé- 
r " ' montre au-contraire que les fuccefïeurs de Louis & de Jac- 
ques ont toujours joui depuis fans aucune conteftation , des 
droits &: des poffefîions cédés par ce fameux traité. 11 paroît 
meme qu’il fut confirmé par les deux rois , lors de la célé- 
bration du mariage de Philippe de France, avec Ifabelle 
Duch.t. s, d’Aragon. « Le monarque Aragonois, dit Nangis, pour 
r-S7‘>7*- » témoigner le défîr fmcere qu’il avoit de vivre déformais 

» en bonne intelligence avec les rois de France , leur céda en 
» cette occafion les droits fur CarcafTone , Béziers & Mil- 
» haud : Louis de fon côté lui abandonna toutes fes préten- 
» tions fur les comtés de Bézalu, d’Empuries, de Roulîillon, 
» de Barcelone &: de Catalogne ». Ce qui ne peut être en- 
tendu que d’une confirmation du traité qui avoit été conclu 
quatre ans auparavant. 

Une autre négociation commencée dans le même temps 
avec l’Angleterre , mais qui ne fut terminée que l’année fui- 
vante, excita de bien plus grandes rumeurs. On peut dire 
que ce fut proprement l’ouvrage du roi. Les gens de fon 
confeil n’oublierent rien pour l’en détourner : ce que la no- 
blefie avoit de mieux intentionné pour la gloire de la na- 
tion , s’y opofa avec fermeté : tout fut inutile. C cjl la feule 
fois , dit Mézerai , qu’il lui arriva de choquer la volonté de fes 
barons. 

Depuis plus de cinquante ans qu’on étoit en guerre avec 
les Anglois , on n’avoit pu faire de paix , les uns demandant 
trop , les autres n’ofrant pas allez. Henri cependant ne déf- 
efpéroit point de recouvrer par la négociation ce que fon 
pere avoit perdu par fa félonie. Ce fut ce qui l’amena à Ta- 
ris , où nous l’avons vu prodiguer careiTes & préfents pour 
toucher le cœur de Louis : mais s’il remarqua beaucoup de 
bonne volonté , il s’aperçut en même temps, dit fon hifto- 
ricn , qu’elle étoit moins forte que la crainte du Baronage . 
Peu rebuté de l’inutilité de cette première tentative , ileffaya 
de fe faire mettre fur la lifte de ceux à qui le roi faifoit faire 
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des reftitutions : la réponfe fut peu favorable, 8c l’ambaftade 
infruêlueufe. Tout récemment encore il venoit d’envoyer le 
comte de Leicefter, fon beau-frere, avec plufieurs autres 
grands feigneurs , pour réclamer des provinces tant de fois 
redemandées. L’inveftiture de la Sicile donnée à Edmond, 
fon fécond fils, leleélion de Richard, fon frere, que les en- 
nemis de la maifon de Suabe avoient couronné roi des Ro- 
mains, laproteéfion enfin du faint Siégé quicombloit fa fa- 
mille de tant de grâces 8e de tant de bienfaits, avoient rani- 
mé les efpérances. 11 s’imagina être devenu plus redoutable 
qu’il n’étoit auparavant : il ol'a repréfenter que la treve étant 
fur le point de finir, la reftitution des domaines confifqués 
étoit le fcul moyen d’éviter une guerre funefte aux deux 
nations ; qu’il étoit contre la juftice de punir fur le fils le cri- 
me du pere ; que ce crime en un mot , quelque énorme qu’il 
pût être , étoit allez expié par une fi longue privation de 
tant de riches pofiefiions. Les ambafladeurs étoient accom- 
pagnés de ceux du nouveau roi des Romains, qui de fon 
côté redemandoit le Poitou qui lui avoit été donné en apa- 
nage trente ans auparavant. Louis les reçut tous avec bonté: 
mais les princes fes freres , les feigneurs de la cour , le peu- 

Ê le même ne leur témoignèrent qu’indignation 8c mépris. 

)éfefpérés des farcafmes dont on ne cefioit de les accabler 
en toutes rencontres, peu fatisfaits d’ailleurs de la réponfe 
du monarque, qui fans leur rien dire de pofitif , remit l’a- 
faire au parlement qu’il devoit convoquer le carême pro- 
chain , ils ne virent d’autre parti à prendre que de retourner 
porter à leur maître de fi trilles nouvelles. Mais en partant, 
ils laiflferent l’abé de Weitminfter pour entamer ou conti- 
nuer la négociation. 

On ignore quel rcfi'ort le prélat put faire jouer : tout ce 
qu’on fçait, c’efl que fon féjour à Paris fut très avantageux 
au monarque Anglois. Bientôt le comte de Leicefter revint 
en France, accompagné de Pierre de Savoie, des deux de 
la Marche, du grand jullicier d’Irlande, Hugues Bigot; Sc 
tout fut réglé en peu de temps, fans qu’il parut autre chofe 
d’une négociation fi épineufe , que beaucoup de courfes 8c 
de voyages de part 8c d’autre. Louis, par ce traité , déclare 
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i°. qu’il cede au roi d’Angleterre Tes droits fur le Lîmofiri, 
le Périgord, le Querci, l’Agénois & la partie de la Sain- 
tonge qui eft entre la Charente & la Guienne , mais avec la 
réferve de l’hommage des princes les freres ; li toutefois 
Henri peut prouver devant des arbitres dont on conviendra, 

? u’il a de jufïes prétentions fur la terre que le comte de 
’oiticrs tient dans le Querci du chef de fa femme : ï\ qu’il 
s’oblige en cas que l’Agénois ne revienne point à la cou- 
ronne , d’en donner la valeur en argent , & cependant d’en 
payer le revenu , qui fut efiimé dans la fuite trois mille fept 
cent vingt livres : 3 0 . qu’il n’inquiétera point le monarque 
Anglois fur tout le pafle , comme d’avoir manqué à rendre 
les hommages, à faire les fervices , à payer certains droits 
& autres charges femblables : 4 0 . qu’il donnera & livrera 
audit roi Henri la fomme nécelfaire pour entretenir pen- 
dant deux ans cinq cents chevaliers, que le prince Anglois 
de voit mener à la fuite du faint roi , contre les mécréants 6* en- 
nemis de la foi ; ce qttil n accomplit pas , dit l’auteur d’un 
vieux manufcrit , quoiqu’il eût reçu ce payement , qui fut 
évalue , félon quelques-uns , à douze cent mille écus de la 
monnoie qui couroit alors , félon quelques autres, ( ce qui 
ell plus vraifemblable ) à cent trente-quatre mille livres. 
Ceux de Périgord , de Querci & des environs , furent char- 
gés de cette paye , dont ils Je trouvèrent fl marris , qu oneques 
puis ils n djeclionnerent le roi. C'ejl pour cela qu encore aujour- 
d'hui, quoique faint Louis foit faint canonifé par l'églije , ils ne 
le réputent pour faint , & ne le j'ejloient point , comme on fait ès 
autres lieux de France . 

Henri de fon côté , pour reconnoître tous ces avantages, 
i°. renonce, tant pour lui que pour les fuccelfeurs, à tous 
les droits qu’il prétendoit fur le duché de Normandie , fur 
les comtés d’Anjou , du Maine , de Touraine , de Poitou & 
fur tout ce que fes peres pouvoient avoir poll'édé , terre ou 
ifle , en deçà de la mer , excepté les choies fpécifiées dans 
les autres articles : 2 0 . il s’oblige à faire hommage de tout ce 
qu’on lui rend , comme aufli de Baïonne , de Bordeaux , 
de toute la Guienne , & à tenir ces grands fiefs du roi 6c 
de fes iucccfleurs, comme pair de France & duc d’Aqui- 
taine : 
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taine : 3*. déclare qu’il fe Ibumet au jugement de la cour 
de France, non-feulement pour les diférends qui s’élèveront 
fur l’exécution du traité , mais pour ceux même qui naîtront 
entre lui & fes fujets. On a vu en éfet cette même cour dé- 
cider trois ans après, que les Gafcons n’étoient point obli- 
gés de rendre leur hommage en Angleterre, mais feule- 
ment dans l’étendue de leur Province. L’hilloire parle en- 
core d’un vicomte de Béarn , qui redemandant un château 
qu’on lui conteftoit , menaça le monarque Anglois de s’en 
plaindre au roi de France leur commun leigneur. On avoit 
même réglé la maniéré dont on citeroit les rois d’Angleterre, 
lorfque loccafion s’en préfenteroit , & le fuccelieur de 
Louis avoit une fi grande autorité dans la Gafcogne, qu’il y 
faifoit bâtir des villes $ que fes oficiers y rece voient le fer- 
ment de fidélité ; & qu’à la priere même des Anglois , il y 
abolit quelques coutumes qu’il trouvoit peu raifonnables. 

Le traité fut juré de bonne foi, d’abord au nom de Henri 
par fes ambaffadeurs , enfuite au nom de Louis par le comte 
d’Eu & le lire de Nefle. Le roi voulut aufïi qu’il fût foufcrit 
par les deux princes Louis & Philippe , fes fils aînés : mais 
en même-temps il déclara que fon intention n’étoit point de 
fe délaifir, qu’il 11’eût reçu & l’hommage & la ratification 
du monarque Anglois. Latreve fut donc continuée jufqu’au 
vingt-huit Avril de l’année fuivante, & cependant l’aéie fut 
mis en dépôt au temple , fous les fceaux des archevêques de 
Rouen & de Tarantaife. On fit auffi jurer toutes les villes 
& communautés de la Guienne , que s’il arrivoit quelque 
infra&ion du côté de l’Angleterre , elles s’obligeoient non- 
feulement de ne donner ni confeil, ni force , ni aide au duc 
leur fuzerain, mais même de prendre les armes conjointe- 
ment avec le roi , pour en pourfuivre la réparation. Cette 
affurance devoit être renouvelée tous les dix ans. Telles 
font les conditions de cette fameufe paix fi long-temps dé- 
firée , fi peu efpérée de part & d’autre. O11 remarque, 
chofe allez ordinaire , qu’agréable aux deux rois, elle dé- 
plut également aux deux nations. 

Les Anglois fe plaignoient que leur roi, pour fi peu de 
chofe , eût renonce à des prétentions qui leur paroifloient fi 
Tome III , * R 
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An " iT ' c ~ times. On fembloit à la vérité lui rendre cinq provinces: 
X25y ' mais après un férieux examen, on ne trouvoit que quel- 
ques domaines honorifiques , peu d’utiles. Déjà même il en 
pofledoit une partie, comme lioyan en Saintonge, & Ber- 
gerac dans le haut Périgord : le relie ne regardoit propre- 
ment que le refiort : Périgord avoit Ton comte, & le Limo- 
fin Ton vicomte. L’Agénois ne pouvoit manquer de retour- 
ner à fa maifon , fi la comtcfle de Poitiers mouroit fans en- 
fants : elle le tenoit de fon aïeule , à qui le roi Richard l’a- 
voit donné en dot : enfin le peu qu’on lui abandonnoit dans 
le Querci, ne lui étoit accordé qu’à condition qu’il prouve- 
roit qu’il faifoit partie de cette même dot. Louis d’ailleurs fe 
réfervoit fur les provinces cédées , & la régale pour les évê- 
chés, & la garde des abayes, & l’hommage tant de fes frè- 
res , s’ils y pofledoient quelques fiefs, que de ceux que fes 
prédccefièurs & lui s’étoient obliges de ne point laiffer re-* 
tomber fous la mouvance de l’Angleterre. Quelle proportion 
d’une cefîion fi limitée avec le facrifice pur &: fimple de 
cinq belles provinces , qui réunies pouvoient former un 
puinant royaume ! Henri-devoit-il acheter fi cher l’honeur 
d’être vafl’al de la France ? 

Les François de leur côté murmuroient qu’on eût aban- 
donné fi généreusement tant de pays pour des prétentions 
également chimériques & furannées, dans un temps fur- 
tout où le roi d’Angleterre avoit beaucoup plus lieu de 
craindre de faire de nouvelles pertes , que d’efpérer. de ré- 
parer celles que fon pere avoit faites. Il étoit aifé de le dé- 
pouiller de ce qui lui refloit en France : on en avoit de juf- 
tes raifons , quoi qu’en difent les Anglois & leurs par- 
tifans outrés. La cour des pairs avoit tout confifqué fur le 
meurtrier d’Artus : elle le pouvoit, elle le devoit. L’aquifi- 
tion d’une couronne par Jean Sans-Terre ne faifoitpas per- 
dre à Philippe-Augulie les droits de fa fouveraineté. Le 
prince Normand, en montant fur le trône d’Angleterre, 
n’en étoit pas moins membre d’un Etat où il pofîecloit de fi 
riches domaines: il demeuroit donc affujéti aux loix qui s’y 
trouvoient établies. Eiles portoient que les feudataires cou- 
pables d’ingratitude , de défobéiffance , de félonie &: d’in- 
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jullices faites à leur fouverain , ou à ceux qui leur aparte- 
noient, perdoient leurs fiefs à perpétuité & fans retour. 
A:nli le roi Jean, accufé du meurtre de fon neveu, cité com- 
me duc de Normandie devant la cour des pairs de France , 
& refufant avec obftination de comparoître, fut juridique- 
ment condamné & fes biens légitimement confifiqués. On 
obje&e envain qu’il demanda inutilement un fauf-conduit : 
le lui devoit-on , s’il étoit véritablement coupable ? s’il ne 
l’étoit point , que rifquoit-il de fe préfenrer devant un tribu- 
nal où , excepté le roi , tous fes juges étoient fes pairs , c’elt- 
à-dire gens intérefles à ne pas le iaifier injullement opri- 
mer ? Ce n’elt donc pas Jans raifort qu'il fut déclaré rebelle; 
& comme tel dépouille des polTeiiions qu'il tenoit de la 
couronne. Louis d'ailleurs avoit un julle fujet de guerre 
contre Henri, qui depuis tant d’années n’avoit point rendu 
fes hommages : faute qui en toute jullice emportoit la con- 
fifcation du fief. C’cfi: ce que fon confeil & toute la cour ne 
cefloient de lui repréfenter : mais rien ne fit imprelîion fur 
fbn efprit. 

Ce n’eft: pas, comme l’avance Mathieu Paris, impofture 
adoptée avec bien d’autres par la plupart de nos hiftoriens, 
qu’il* eût aucun fcrupule fur la c *nfifcation faite par fon 
aïeul : il connoifloit trop fi s droits de fa couronne & les 
loix du gouvernement téodal. Je fçais bien , difoit-il aux 
gens de ion confeil, que Le roi cF Angleterre n a point de droit à 
la terre que je lui laijfe : Jon pere Fa perdue par jugement. Mais 
nous fommes beaux-fer es ; nos enjants font cou fins germains : je 
veux établir la paix & F union entre les deux royaumes. J'y 
trouve bailleurs un avantage , qui tf d'avoir un roi pour vajfa'l : 
Henri ef à préfent mon homme , ce qu'il n étoit pas auparavant . 
Voilà précilement ce qui le détermina : peut-être aufii les 
événements toujours incertains de la guerre , 1 horreur de 
répandre le fang chrétien, l’impatience de retourner à la dé- 
livrance de la Terre f«i inte , enfin les maniérés flateufes du 
monarque Anglois qui venoit le voir à Paris, lui falloir fa 
cour , l’apeloit fon fc.gneui , & n’oubhoit rien pour s’en faire 
aimer. 

Si l’on en croit un auteur François, mais réfugié, liifto- 
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rien trop paflionné contre un pays qu’il n’avoit quité qu’à 
regret, « les feuls barons d’Angleterre conclurent cette paix 
» li dommageable à leur roi, l’obligerent même à parier en 
» France pour la ratifier : circonftances fi contraires à l’en- 
»■ tierc liberté requife en pareille occafion , que les rois, 
» fuccefleurs de ce prince , ne fe crurent point liés par un 
» femblable traité ». Il efl dificile de porter plus loin la pré- 
vention ou la mauvaife foi. Ce ne fut que plus de quatre 
ans après , que Henri fe vit captif du comte de Leicelter & 

■ de fes barons. Il étoit en pleine liberté , lorfqu’en 1258 cette 
paix fut arrêtée à Londres , tant en fon nom par Humfroi 
de Bohun , comte d’Eflex , & par Guillaume de Fors, comte 
d’Albermarle , qu’au nom de Louis par Gui de Neaufle , 
doyen de faint Martin de Tours, par Odon, tréforier de 
l'Eglife de Baieux, & par un chevalier nommé Richard de 
Menou *. Il jouïribit de toutes les prérogatives de la fouve- 
raineté , lorfque dans la même année il mandoit au pape 
que fes ambaiTadeurs en France, après bien des contefta- 
rions , avoient arrangé un plan de conciliation , qui quoi - 
qu ’onéreufc pour lui en quelques articles , ne laiffoit pas cepen- 
dant de lui être très agréable : conjurant le faint pere de lui- 
accorder un légat , qui par fa fagefl'e pût mettre le dernier 
fceau à cette paix fi denrée. Rien enfin ne captivoit lès vo- 
lontés, lorfqu’il fe rendit à Paris pour ligner le traité : il le 
trouvoit fi avantageux , qu’il exigea qu’il fût ligné par les 
deux princes, fils aînés de Louis : lui-même le ht ligner par, 
fes enfants , par Richard fon frere , & par les principaux de 
fon royaume. Edouard I fon fils , Edouard II fon petit-fils , 
tous deux fes fuccefleurs au trône , le ratifièrent & le confir- 
mèrent, le premier en 1279 à Amiens, le fécond en 1308 
à Boulogne. Dire après cela que les Anglois ne fe crurent 
point liés par ce traité , n’eft-ce pas avouer naturellement, 
dit un auteur également connu par la vivacité de fes faillies 
& par l’agrément de fon ftile , que la reconnoiflance , les 
ferments & tous les liens les plus lolennels & les plus authen- 

* Ce n’étoit quiin (impie projet, fur lequel fut depuis dre (Té le traité de paixr 
on le trouve au tréfor des chartes du roi avec les fceaux des deux comtes An- 
glois. Du Cangi , obfcrvation fur Joinvillt ,p. 42. 
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tiques , ne les retiennent point & ne les retiendront jamais ? 

Henri cependant fut reçu à Paris avec de grands honeurs. 

D’abord il logea dans le Palais, où il fut traité quelques jours 
avec toute la magnificence poflible : on lui permit enfuite de fe 
retirer à l’abaye de faint Denis , où il demeura un mois en- 
tier. Louis l’aloit voir fouvent , & lui faifoit fournir avec 
abondance ce qui lui étoit néceflaire. Henri, pour ne lui pas 
céder en générofité , combloit de préfents l’abaye , où l’on 
voit encore un vafe d’or qui vient de lui. Enfin toutes les 
dificultés étant levées, le traité fut ratifié de part & d’autre. 

Alors pour en commencer l’exécution , le monarque Anglois, 
en prefence de l’une & de l’autre cour, fit hommage- lige au 
roi pour toutes les terres qu’il poffédoit en France : hom- 
mage qui emportoit le ferment de fidélité, ce qui le diftin- 
guoit du fimple , toujours conçu en termes généraux. Les 
Anglois ont fait de vains éforts dans la fuite pour réduire leur 
dépendance à ce dernier : il fut réglé fous Philippe-le-Bel , 
que le roi d’Angleterre ayant fes mains entre celles du roi 
de France, on lui diroit : Vous devenez homme-lige du roi 
mon fleur qui- ci ejl , & lui promette? foi Ù loyauté porter? A 
quoi il devoit répondre voire , c’eft-à-dire , oui. 

Tout étoit fini , & rien n’exigeoit de Henri un plus long 
féjour en France. Il fe préparoit à fe rembarquer, lorlque 
fon départ fut retardé par un malheur qui afligea tout le 
royaume. Le fils aîné du roi, nommé Louis comme lui, 
tomba malade , & mourut âgé de feize ans , regreté de tous 
ceux qui le connoiffoient. C’étoit un prince aimable , qui 
aux agréments de la figure joignoit toutes les beautés de 
l’ame , doux , afable , libéral , & dont toutes les inclinations 
aloient au bien. Plus occupé du bonheur des peuples que 
de fa propre élévation , leclat du premier trône du mon- 
de ne fut point capable de l’éblouir : il s’opofa vivement à 
la retraite d’un roi , qui faifoit la félicité publique : c’efi: la 
feule occafion où il fit paroître quelque emportement. Agréa - Duch. t. f,jr, 
ble à Dieu & aux hommes , la France avoit mis en lui toutes 442, R,un ’ 
fes efpérances, & la religion le regardoit comme devant être ,wn ' ' 259 ’ 
fon plus ferme apui. Elevé fous les yeux d’un pere ennemi 
de toute diflimulation, il avoit reçu dès fa plus tendre en- 
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fance des idées claires & diftin&es fur les obligations de l’é- 
tat auquel fa naifTance le dellinoit. Beau fils , lui difoit le 
faint roi dans une grande maladie qu’il eut a Fontainebleau, 
je te prie que tu te fajfes aimer du peuple de ton royaume : car 
vraiment j aimerois m. eux qu’un tcojjois vînt <T EcoJJe , ou quel- 
que autre lointain étranger , qui gouvernai bien & loyaument , 
que tu te gouvernâmes mal à point & en reproche . Le jeune 
prince mourut avec tous les fentiments de piété que le reli- 
gieux monarque lui avoit infpirés. On conduifit fon corps à 
lâint Denis, & de- là à Royaumont, où il fut enterré. Le 
convoi fe fit avec une magnificence extraordinaire : le roi 
d’Angleterre lui-mème voulut porter quelque temps la biere 
fur fes épaules : tous les barons François & Anglois la por- 
tèrent à fon exemple les uns après les autres. Louis , touché 
de cure marque de refpeéf & de tendieffe , retint Henri 
pendant tout le carême , & le reconduifit juiqu’à Saint- 
Omer , où ils paflerent les fêtes de Pâques , & fe féparerent 
très fànsfaits i’un de l’autre. 

Aufli-tôt le monarque recommença la vifite de fon royau- 
me. O11 le voit , tantôt à Melun , exempter les moines de 
Saint De is de quelques droits pour le tranfport de leurs pro- 
vif ions, enfuite accorder aux chartreux fa maifon de Vau- 
vert , où il commença peu après l’églife qu’on y voit ; tantôt 
à Paris , condamner à l’amende quelques bourgeois d’Or- 
léans pour certaine confraine qui pouvoit troubler le repos 
public , puis tenir un parlement malgré la pelle qui défoloit 
alors la France, rendre des ordonnances fur les ufures & les 
biens des Juifs, enfin arrêter deux célébrés mariages, celui 
de Jean , dit Tri flan , fon quatrième fils , avec iolande, fille 
& heritiere d Eudes de Bourgogne, & ce ! ui de Robert, fon 
neveu, fils du feu comte d’Artois , avec Amicie de Courte- 
nai. Royaumont, Beauvais, Boulogne, Fo: tainebleau , 
Corbcil , Chartres , le Pont-de l’Arche, Evreux & Orléans 
furent aufii honorés de fa préfence. Par-tout il laifia des mar- 
ques de fa magnificence, de fon amour pour la jullice, & de 
fa piété : a Fontainebleau, il fonda un riche hôpital; à Cor- 
beil , il donna un aêle de défilement pour la régale du Pui, 
cju'i) ne cioyoït p.as fufifaimnent établie * à Chartres , il fixa 
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le droit de gîte avec l’évêque Mathieu, & l’argent qui lui 
en revint , tut employé à de pieufes fondations pour ceux 
qui étoient morts au voyage de Paleffine ; à Orléans il aflifta 
à la cérémonie de la tranllation de faint Aignan, dont il vou- 
lut porter la châffe avec les deux princes les fils aînés. De 
retour dans fa capitale , il y tint quatre parlements , deux en 
Septembre, deux en Novembre. On y régla par raportaux 
tréfors trouvés, que l’argent apartenoit au leigneur haut- 
jufticier, & l’or au roi. Un chevalier de Picardie , convaincu 
d’un crime par information, y fut condamné à tenir prifon, 
jufqu’à ce qu’il eût fatisfait à l’amende : mais on ne lui infli- 
gea aucune peine corporelle, parce qu’il avoit proteffé con- 
tre cette nouvelle maniéré de procéder. On y examina auffi 
l’afaire de l’archevêque de Rheims , qui prétendoit avoir la 
garde de l’abaye de faint Remi de la même ville. Philippe- 
Augufte , en partant pour l’Orient , I’avoit cédée à l’arche- 
vêque Guillaume aux Blanches-mains, fon oncle maternel: 
mais Thomas deBeaumés, qui venoit d’occuper ce fiegê, 
pouffé par la reine Blanche , avoit reconnu qu’il ne la tenoit 
que du roi , & feulement pour le temps qu’il lui plairoit. 

Bientôt cependant il oublia une déclaration fi folennelle , & 
fe mit à exercer mille brigandages fur un bénéfice dont il 
n’étoit que le prote&eur , lorfqu’il étoit rempli. Cité à la 
cour de parlement , il refufa d’y comparoître : ce qui fit ad- 
juger la provifion au roi. Jean de Courtenai qui lui fuccéda, 
prétendit que la contumace de fon prédécelieur ne devoit 
pas être préjudiciable à l'on églife , & s’en remit au jugement 
de Louis. Le religieux prince , après un férieux examen , ne 
trouva pas fon droit affez folidement prouvé; il permit au 
prélat d’en jouir jufqua un plus grand eclairciffement. 

On vit s’élever dans le même temps un mouvement de 
dévotion jufqu’alors inouï : fanatifine d’une efpece fingu- £ tr . nge 
liere , qui commença d’abord à Péroufe , fe répandit votion des 
enfuite à Rome & dans toute l’Italie , s’étendit enfin Fla S cUants - 
dans l’Allemagne , dans la Pologne & dans plufieurs 
autres pays. Ce n’étoit ni l’autorité qui l'avoit ordonné y 
ni l’éloquence qui l’avoit excité : les fimples donnèrent Mon. p.iJL 
l’exemple : les autres fuivirent. Nobles roturiers , vieil- P • 6,2 * *£» 
lards, jeunes gens, enfants, tous éfrayés des crimes dont 
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- - • l’univers étoit inondé , marchoient deux à deux en procef- 

v * I2Î9 ' fion dans les rues ou dans les campagnes, tout nuds, ex- 
cepté depuis la ceinture jufqu’aux genoux , tenant en main 
un fouet de couroies , fe frapant fi rudement que le fang 
ruiffeloit de tout leur corps , & criant d’une voix terrible , 
grâce , pardon, miféricorde : cérémonie qu’ils recommen- 
çoient deux fois par jour. L’hiver même le plus rude 11e l’in- 
terrompoit point : la nuit ils couroient dans le même état aux 
églifes avec des cierges alumés , & fe prollernoient aux 
pieds des autels. On n’entendoit plus ni inftruments de mu- 
fique , ni chanfons joyeufes : les villes , les bourgades, les 
villages , les campagnes & les plaines , ne retentiuoient que 
de gémilTements , de cris lugubres , & de trilles cantiques 
fur la paffion de Jélus-Chrifl : les femmes même & les lilles 
les plus délicates fe lailferent entraîner au torrent : elles s’en- 
fermoient dans leurs chambres , & fe déchiroient impitoya- 
blement à coups de difcipline. Les ennemis fe réconcilioient, 
les ufuriers ceffoient leur infâme commerce , les voleurs re£ 
tituoient , les pécheurs recouroient au facrement de péni- 
tence & fe corrigeoient. Les priions furent ouvertes , les 
captifs délivrés, les exilés rapelés. Tout jufque-là n’ofroit 
rien que d’édifiant : mais bientôt la fuperllition s’y mêla. 
Les Flagellants, c’efl le nom qu’on leur donne , allèrent jus- 
qu’à dire qu’on ne pouvoit être abfous de fes péchés , li l’on 
ne fe fouétoit deux fois par jour pendant un mois. Ils fe con- 
felToient les uns aux autres , fe donnoient l’abfolution , quoi- 
que laïques, & prétendoient que leurs mortifications étoient 
utiles aux morts, à ceux même qui étoient en enfer ou en 
paradis. Mainfroi craignit que ces gens atroupés n’entre- 
priflent quelque chofe contre le gouvernement : il n’atendit 
pas qu’on les accusât d’aucune erreur , pour défendre fous 
peine de mort cette linguliere efpece de pénitence dans 
toute l’étendue de fes Etats. La même défenfe fut promul- 
guée à Crémone , à BrelTe , à Milan. On ne leur opola que 
le mépris en Allemagne : on les menaça de prifon en Polo- 
gne : on ne parut point difpofé à les recevoir en France : 
tant d’opofitions les découragèrent. Ils s’étoient formés fans 
autorité & fans raifon , ils fe difliperent ou par honte ou par 
crainte , peut-être aufTi par dégoût. On 
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On peut dire que c’étoit le liecle des dévotions outrées. 
L’abaye de Longchamp nous ofre un pareil fpeélacle , non 
de ces auftérités qui dégénèrent en abus , mais de ces fer- 
veurs peu mefurées qui ne peuvent fe lbutenir , & qui en 
éfet ne fe foutiennent pas. La bienheureufe Ifabelle , fœur 
de Louis , princeffe auifi gracieufc de beauté que haute & no- 
ble de mœurs , avoir eu envie de fonder un hofpice pour les 
pauvres malades; mais Aimeri , fon confcfleur, chancelier 
de l’églife de Paris 6c maure de divinité * , i’en détourna , 
l’aflurant , contre le lentiment de plufieurs autres doéleurs, 
qu'un couvent de religieufes étoit plus agréable à Dieu 6c 
plus utile au public , qu’un hôpital. Le roi, qui l’aimoit ten- 
drement, lui donna bien trente mille livres de parifts pour fon- 
der le monullcre de Longchamp , ‘qu’elle nomma de l humi- 
lité Notre-Dame , nom qui ne lui cil pas demeuré. Bonaven- 
rure qui a été canonilé , 6c quelques autres cordelicrs, com- 
poferent la réglé de concert avec la pieufe fondatrice , qui 
corrigeoit fouvent les lettres que l'es aumôniers écrivoient 
pour elle en. latin. Mais quelque grande que fût la ferveur 
des fccurs Mineures , c’ell ainli qu'on apeloit ces faintes reli- 
gieufes, qui pour la plupart étoient venues de llheims, bien- 
tôt elles trouvèrent leur inflitut trop aullere. Eiles en firent 
l’aveu à la princelle. Louis à fa priere en écrivit au pape 
Urbain IV ; 6c ce que cette nouvelle réglé avoit de trop 
dur , fut mitigé par le pontife. C’ell dc-la que ces religicu- 
les & plufieurs autres de l’ordre de lainte Claire , prirent le 
nom cYU/bani/les. 

Deux autres ordres de religieux nouvellement inllitués, 
venoient de s’établir à Paris , les augullins 6c les carmes , 
tous deux mendiants : car Fefprit de ce fiecle , dit Mézerai , 
clou tellement tourné à la beface , qutl fourmilion de tous côtés 
un grand nombre de ces fecles de befaciers ou porte-Jacs : cejl ainjt 
quon les nommoit. Les augullins l'ont une fociété formée de 
plufieurs hermites répandus çà 6c là dans l'occident , qui 
avoient diférents habits 6c diiércntes règles. Le pape Ale- 
xandre IV les réunit en une même congrégation fous un feul 
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fupérieur, & leur donna la réglé de faint Auguftîn avec 
l’habit noir. Lanfranc fut leur premier général. Bientôt ils 
mutèrent les déferts , & vinrent habiter les grandes villes. 
Dès le mois de Décembre de l’année précédente ils avoient 
une mailbn à Paris dans la rue Montmartre , près de celle 
qu’on apele encore de leur nom la rue des vieux Auguf- 
tins. 

Les carmes vantent inutilement leur antiquité : ils n’ont 
point Elie pour fondateur. C’efl: ridiculement qu’ils mettent 
au nombre de leurs généraux un Elifée , un Jérémie , un 
Pithagore, un Efdras , un Judas Machabée , un faint Jcan- 
Baptilie , une fainte Eugénie , qu’ils prétendent les avoir 
gouvernés long-temps fous l’habit d’homme , un faint An- 
toine & plufieurs autres grands perfonnages : c’eif plus ridi- 
culement encore qu’ils comptent parmi leurs conireres un 
Numa, un Zoroaftre, les Réchabites , les prophètes, les 
Druides , Jéfus-Chrift lui-même * , l’empereur Ve fp a tien , 
l’hiftorien Jofephe , faint Jérôme, faint Cyrille, faint Benoît, 
faint Jean Climaque, & jufqu’à cinq empereurs Grecs du 
nom de Michel. L’ordre a pris naiflance en Syrie , & s’ell 
formé d’un grand nombre de pèlerins venus d’Occident. Ces 
pieux pénitents fe répandirent en divers hermitages de la 
raleftine , où ils vivoient dans une grande auiférité. Mais 
comme ils étoient fans celle expofés à la violence &: aux in- 
curvons des barbares , Aimeri, légat du pape & patriarche 
d’Antioche , les rafl'embla tous fur le mont Carmel, un peu 
avant la fin du douzième lïecle. Voilà. ce qui a donné occa- 
fion à la fable qui les fait difciples & fuccellèurs du prophète 
Elie. Quelques années après, (en 1205 ) un François natif 
d’Amiens, nommé Albert, petit- neveu du fameux Pierre 
l’Hermite , & patriarche de Jérufalem , leur donna une rè- 
gle, qui fut confirmée en 1227 par le pape Honoré III. 
Leur premier habit étoit blanc , & leur manteau chamaré 

par en bas de plufieurs bandes jaunes : Honoré leur fit re- 

• 

* On voit chez les carmes de la place Manbert à Paris , un graduel avec une 
fort belle vignete qui eft à l’introïte de la mefl'e de Noël, où Joleph 6 c Marie 
habillés en carmes, avec la chape blanche & le (capillaire , font rcprélemés mon- 
tés fur un âne, fuyant en Egypte, Hijl. des ordr. rnonajî. tom. t , part. 2 , pag. 162, 
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trancher cette bigarure. Mais pour ne rien perdre de leurs 
premières couleurs , ils prirent la robe minime fous le man- 
teau blanc. Saint Louis en amena quelques-uns avec lui à 
fou retour de la Terre-fainte : il leur fit bâtir une églife. & 
un couvent fur le bord de la riviere , dans l’endroit où font 
préfentement les céleftins. Ce ne fut que fous le régné de 
Philippe-le-Bel , qu’ils pafferent à la place Maubert , pour 
être plus près de l’univerfité. 

Ces pieufes fondations ne détournoient point le monar- 
que des afaires publiques. Toujours occupé du bien géné- 
rai , il rendit cette -même année une ordonnance qui défend 
les duels ou gages de bataille , leur fubllituant la preuve par 
témoins. Depuis long-temps les conciles fulminoient contre 
cet ancien relie de barbarie , mais toujours inutilement. S'il 
fe trouvoit quelque afaire obfcure, le gentilhomme quiofroit 
de fe batre , gagnoit fa caufe , fi fon adverfaire rerufoit le 
combat : s’il l’acceptoit, il faloit lé couper la gorge. Tuer 
fon concurrent, ou le laiffer pour mort fur la place, étoit 
line preuve fans réplique de la légitimité du droit que l’on 
pourfuivoit ou que l’on défendoit. Quelquefois ils périffoient 
tous deux : alors leur dépouille étoit pour le feigneur haut- 
jullicier : les eccléfialhques mêmes n’avoient pas horreur 
d'en profiter. C’étoit vifiblement un abus, que le paganifme 
un peu policé n’auroit pas foufert , une pratique barbare , 
contraire à toutes les loix divines 8c humaines : Louis en 
gémiffoit , 8c fe préparoit de longue main à l’abolir. C’eft 
ce qu’il fit par cet édit li fage, mais malheureufement trop 
peu rcfpe&é : édit cependant qui fut reftreint aux lieux feuls 
où il a voit la haute jultice. Le faintroiavoit trop de pruden- 
ce pour entreprendre une chofe qui excédoit fon pouvoir : 
il ne croyoit pas d’ailleurs que Dieu demandât de lui un 
bien , qu’il ne pouvoit procurer fans donner ateinte aux 
droits des l'eigneurs : il lui fufit d’avoir donné l’exemple» 
Ce qu’on aura peine à croire , c’efi: qu’il ne trouva aucun imi- 
tateur , pas même parmi le clergé. 

On voit encore peu de temps après , un duel ordonné par 
le juge du chapitre du Mans : tous les chanoines voulurent 
s’en donner le fpcèlacle. Le prieur de faint Pierre le Mou- 
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tier s’étoit accommodé avec le roi pour la moitié de fa jubi- 
ce : défefpéré de perdre ce qui lui revenoit de ces combats, 
il demanda dans le parlement quifuivit cette ordonnance, 
C[u’on rétablît une coutume abrogée fans fa participation. 
Louis ne put voir fans une extrême douleur , que la cupidité 
l’emportât fur la religion dans une ame qui devoir être toute 
à Dieu : mais 11e pouvant le priver de ce malheureux droit, 
ne voulant pas d'ailleurs. le partager avec lui, il luilaifla & 
la liberté d’ordonner la bataille , s’il croyoit devoir le faire, 
& la totalité du profit qui touchoit b fenfiblcment ce cœur 
mercenaire. Il n’en fut pas de même pour un gentilhomme 
qui tiroit quelque argent de cette cruelle pratique , parce 
qu’il étoit chargé de la garde du champ-clos : il prétendoit 
que le monarque lui devoit un dédommagement pour le tort 
que lui faifoit i’abolition d’un ufage b pervers : on ne jugea 
pas que fa demande fût recevable. 

Ce fut dans ce même parlement que l’on proferivit une 
coutume établie en Touraine , où le moindre vol domefti- 
que étoit puni par la perte d’une main. On regarda ce châ- 
timent comme trop cruel , fans doute parce qu’alors le crime 
étoit fort rare : une funefte expérience a forcé d’ufer d’une 
févérité plus grande encore * : la mort ell aujourd’hui la 
peine de la plus légère faute en ce genre. On décida aufîi 
dans cette alfemblée, qu’un chevalier ne devoit point l'hom- 
mage pour un bef qu’il tenoit dans la terre d’un bourgeois : 
une pareille fervitude parut trop déshonorante pour la no- 
blefîe. 

La France jouïffoit de la plus profonde tranquilité, & les 
peuples ne cefi'oient de bénir le monarque qui faifoit leur 
bonheur. Ce fut dans cette heureufe circonitance que Louis 
afi'embla les évêques , les princes & les grands feigneurs 
de l’Etat, pour délibérer fur les afairesde la Palebine. Ce 
royaume infortuné , afoibli depuis long-temps par les armes 

* On raporte à cette même année l’origine du nom de bourcau , que porrent 
les exécuteurs de jullice : ils le doivent , dit-on , à un clerc nommé Richard Bord , 
qui pofTédoit le fief de Bellemcombre , à la charge de pendre les voleurs du can- 
ton. Sa qualité d’écclèfiafliquc le difpenfoit fans doute de les exécuter de fa propre 
main , mais c’étoit fon afairede les faire exécuter par la main d’autrui. Eu coiifé- 
qucnce il prétendoit que le roi lui devoit les vivres tous les jours de l’année. 
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des Sarafins , défolé par Tes propres divifions , étoit en de 
grandes alarmes par l’aproche des Tartares. Il y a voit trois 
ans que ces barbares, fous la conduite du célébré Holagou , 
frere Sz lieutenant de Mangoukan , leur quatrième empe- 
reur, s’étoient rendus maîtres de Bagdad , ville autrefois très 
forte , alors retraite fans défenfe , paifible & délicieux lé- 
jour des plaifirs tk des fciences. On ne s’y occupoit que 
d’ouvrages plus légers que philofophiques, que de vers fhti- 
riques ou libertins, que d’amufcments &z de galanteries. Le 
prince, lî cependant on peut donner ce nom à Moftafem- 
Billa, que les femmes, la chafle & le jeu podédoient entiè- 
rement, ne trouvoit dans la fouveraineté d’autre charme 
que celui d’être une efpece d’idole, & laifibit le foin des 
afaires à fes minières. Ceux-ci le trahirent indignement , & 
dégarnirent tellement le pays de troupes , que le général 
Tartare n’eut qu’à paroître pour conquérir. La place fut li- 
vrée au pillage , les tréfors immenfes qu’elle renfermoit , 
difiipés plutôt qu’emportés, toute la noblefl'e égorgée , huit 
cent mille habitants de tout âge &z de tout fexe maHacrés, 
le calife étranglé ou foulé aux pieds de l’armée , &: l’empire 
du pontificat Sarafin anéanti fans retour. Tous les royau- 
mes voifins, celui de Moful même, qui pafloit pour le plus 
puiflant, fe fournirent fans aucune réfiflancc. Le feul lou- 
dan d’Alep ofa prendre les armes pour défendre fes Etats : 
mais la fortune ne couronna point l'on courage : fa capitale 
fut forcée 8 z démantelée. Damas & toute la Syrie fiibirent 
le même fort : on n’en excepte que la partie qui étoit podé- 
dée par les chrétiens. Les hidoriens parlent diféremment 
du dedèin de ces fiers conquérants fur la Terre-fainte : les 
uns adurent qu’ils vouloicnt la réunir à leur empire : les 
autres prétendent qu’ils ne cherchoicnt à la conquérir que 
pour la rendre aux croifés , ce qui cil contre toute vraifem- 
blance. On lit en éfet que ces barbares , après la prife de 
Bagdad , envoyèrent en Paleftine comme par tout ailleurs , 
demander obéïdance Sc tribut. On les voit dans le même 
temps défoler la Pologne &: la Hongrie, pays chrétiens. On 
trouve même qu’ils envoyèrent en France fommer Louis 
de reconnoitre leur empire, s’il ne vouloit atirer contre lui 
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tout lefort de leurs armes. Le roi, ajoute-t-on , rit de l’ex- 
travagance de l’ambaflade , traita bien les ambaffadeurs , 
&: les renvoya làns autre réponfe. 

Ce qu’il y a de bien certain , c’ell: que les conquêtes des 
Tartares en Afie occafionnerent en France une aifemblée , 
où, de l’avis de tous les barons, il fut arrêté qu’il faloit com- 
mencer par apaifer la colere de Dieu irrité des crimes qui 
Guil. n. p. fouilloient l’univers chrétien. On ordonna des prières, cîes 
T/ ' procédions , des jeunes : on redoubla de zele & de févérité 

contre les blafphémateurs : on retrancha tout excès dans la 
nouriture &: dans le vêtement : 011 défendit les tournois, les 
jeux de hafard : on ne permit que l’exercice de l’arc & de 
l’arbalête. Mais il n’y eut ni taille, ni décime, ni charge 
onéreufe impofée. Le roi fe contenta d’envoyer en Paleftine 
un fecours d’argent , avec lequel le brave Sargines fçut le 
maintenir contre toute la puinance du grand kan. Quelque 
temps après, le fage monarque , toujours occupé du foin 
de faire des fonds pour les befoins du royaume , fit un nou- 
vel état de la maifon , dont il modéra la dépende fans rien 
diminuer de fa fplendeur. 

Le pape cependant , c ’étoit Alexandre IV , trop foible 
pour rélifter à Mainfroi , follicitoit vivement le roi d’An- 
gleterre de fatisfaire aux engagements qu’il avoir contrariés 
en acceptant la couronne de Sicile pour Edmond fon fé- 
cond fils. Henri d’un autre côté ne cherchoit qu’à tempori- 
ler , demandoit quelques changements aux conditions du 
traité : il obtint tout &: ne fit rien. Le pontife mourut fur ces 
entrefaites. Jacques, patriarche de Jérufalem , François 
d’une balle nailfance, (il étoit fils d’un favetier de Troies 
en Champagne ) mais d’une grande habileté dans la théo- 
logie & clans le droit canon, lui fuccéda fous le nom d’Ur- 
bain IV : un de fes premiers foins fut de chercher des fu- 
jets de mérite , pour remplir le facré college. La France fa 
patrie lui en ofroit plulieurs : il en choifit fept , tous recom- 
mandables par leur capacité, foutenue d’une vertu plus 
grande encore. Les trois premiers , tirés d’entre les princi- 
paux miniftresde Louis, étoient Raoul, autrefois garde des 
fçeaux , alors évêque d’Evreuxj Gui Fulcodi, d’abord çoiv» 
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fciller d’Etat, puis évêque du Puy, enfuitc archevêque de 
Narbonne, enfin pape lous le nom de Clément IV; « né 
» en Provence, dit un auteur contemporain, extrait de che- 
» valier & de bonnes gens , grand clerc en droit, avocat le 
» meilleur de la terre, honoré du renom d’être loyal hom- 
» me , ce que n’avoient pas alors bien des gens de fon mé- 
» tier; » & Simon de Brie, tréforier de Saint Martin de 
Tours, qui eut les fceaux après Raoul, homme aufli diftin- 
gué par fa probité que par fes connoilfances , très célébré 
par le s légations, plus célébré encore fur le trône pontifical , 
lous le nom de Martin IV. Les quatre autres, perfonnages 
aulîl ellimables par leur fcience que par leur piété, leur mo- 
deftie & leur zele pour la religion , étoient Henri , archevê- 
que d’Embrun , qui eut le bonheur d’obtenir &: de mériter 
l’eftime d’un prince tel que Louis ; Gui , abé de Cîteaux , 
qui fut en fon temps la lumière & l’oracle de fon ordre; 
Guillaume, archidiacre de Rheims, qui pafi'oit pour un 
très habile canonille-, un bon poète , un grand mathémati- 
cien; & Ancher, neveu du nouveau pontife, qui bientôt fe 
vit comblé de biens, & le plus pccréaité de fes confrères. 

Urbain fembla d’abord entrer dans les projets de fon pré- 
décelfeur : il négocia avec Elifabeth , mere de Conradin , * 
traita même avec Mainfroi , qui de fon côté chcrchoit à le 
faire un puiflant apui, en mariant Confiance la fiile avec 
Pierre, l’aîné des enfants du roi d’Aragon. Rome eflaya en- 
vain de rompre cette alliance : elle ne lailîa pas de fe con- 
clure malgré toutes fes opofitions. Ce, fut peut-être ce qui 
détermina le fouverain pontife à recourir à la France. Elle 
jouïfi'oit d’une paix profonde : Louis étoit redoutable à tous 
fes voifins : les loix de l’honeur &: d’une probité à toute 
épreuve régnoient avec empire fur le monarque & fur fes 
miniflres. Le pape enfin trouvoit réuni dans la feule perfonne 
du roi , tout ce qu’il auroit cherché inutilement dans toutes 
les autres cours de l’Europe : il lui fit donc ofrir la couronne 
de Sicile pour l’un des princes fes enfants. Rien ne pouvoit E P ift. 33 ; 
être plus agréable à un prince toujours animé du zele le plus Urb - W - /r - 
vif pour l’intérêt , le repos &: la gloire de féglife. Louis d’ail- r %uchnom. s, 
leurs vit d'un coup d’ceuil tout l’avantage qui lui reviendroit p.869. 
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75 de cette conquête , foit qu’il voulût fecourir les chrétiens de 
Palestine, foit qu’il fût question de quelque entreprise en 
faveur des François, à qui Michel Paléologue venoit d’en- 
lever ConStantinople. ?vlais il apréhenda que ce qu’on ape- 
loit un don légitime , ne tût une véritable usurpation , ou 
furConradin, feul héritier naturel de ce royaume, ou fur 
Edmond d’Angleterre, qui en avoit reçu l’inveltiture du 
pape Innocent. Si Rome avoit eu droit de difpofer des Etats 
de Frédéric, ce qu’il étoit bien éloigné de penfer, le prince 
Anglois étoit le légitime pofl'eSTeur de la Sicile : Si Frédéric 
n’avoit pu , fans un horrible arentat , être dépouillé de fes 
royaumes, Sentiment qui lui paroiSToit fondé Sur toutes les 
loix divines & humaines, ils devenoient nécessairement l'hé- 
ritage de l'on pctit-lils. De quelque coté qu’il portât Ses re- 
gards, il ne voyoit que la plus monltrueul'e iniquité : ainSî 
l’ofre fut refufée. Rome n’étoit point accoutumée à cet hé- 
roïsme de générosité : elle l’admira , 8c pour avoir du-moins 
un prince de cette auguSte mailbn, s’adreSTa au comte d’An- 
jou. Charles avoit de l’ambition; lacomtefl’e fa femme fou- 
froit impatiemment de n’être point reine , comme Ses trois 
fœursj on ne doutoit point que la proposition ne fût accep- 
tée avec joie. Rien cependant ne fut conclu : le prince An- 
gevin étoit engagé dans une cruelle guerre contre les Mar- 
leillois. 

Ce peuple indocile, ennuyé d’une foumiSfion de cinq 
années, prit tout-à-coup les armes , chaSTa les habitants li.il- 
peêts par leur atachement au comte, s’empara de la cita- 
delle, S'e Saisit du file , mallacra la garnilon 8c tous les oli- 
ciers du prince qui S'e trouveront fous fa main. Aufli-tôt ils 
éieverent un nouveau château , 8c firent tous les prépara- 

f/7<r> tifs néceSTaires pour foutenir leur rébellion. Charles ne leur 
en donna pas le temps : il parut comme un foudre à la tête 
d’une puiSTante armée, força toutes les places qui s’opo- 
foient à fa marche , ruina tout le pays des environs, 8c les 
afliégea par terre 8c par mer. Bientôt les Séditieux commen- 
cèrent à. manquer de vivres: l’épouvante S'e répandit par- 
tout : ils demandèrent grâce. Elle leur fut accordée. On con- 
fentit même au rétablillement de quelques habitants bannis 
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pour une révolte antérieure : mais les chefs de cette det- ^ • 
niere eurent la tête tranchée : Caitellane , qui les avoit pro- 
tégés , fut pourfuivi de retraite en retraite , les terres con- 
fifquées , les châteaux pris ou raies. Cette viéfoire inipira la 
terreur aux ennemis du comte, 8c lui aquit une grande ré- 
putation chez l’étranger. 

Le roi étoitalorsà Clermont en Auvergne, accompagné Mariage de 
de prefque toute la noblefle de France, qui par atachernent 
autant que par devoir, avoit voulu le trouver à la célébra- 
tion du mariage de Philippe avec l’infante Ifabelle. Le mo- 
narcjue Aragonois s’y rendit aulîi, fuivi de tous les grands 
de Ion royaume : mais la nouvelle de fon traité avec Main- 
froi penfa rompre une alliance fi avantageufe pour fa fille. 

Louis venoit d’en être informé , il protella qu’il ne foufri- 
roit jamais que fon fils époulàt une princefle , dont le pere 
avoit une liaifon fi étroite avec le plus mortel ennemi des 
papes 8e de l’églife. On ne peut exprimer l’étonnement 8c 
l’embaras des deux cours : on connoiffoit le caraélere du 


monarque : on craignit que rien ne pût l’ébranler. L’Arago- 
nois fur-tout, défefpéré a’un fi fâcheux contre-temps, cher- 
choit tous les tempéraments imaginables : il eut enfin le 
bonheur d’en trouver un qui fatisfit pleinement. Il déclara Invent. Jd 
par un atle authentique, qu’en mariant fon fils avec la fille Chjrt - tcm - s- 
de Mainfroi, il ne prétendoit prendre aucun engagement /# 

contraire aux intérêts de l’églile Romaine , ni déroger ou 
préjudicier en rien à l’alliance qu’il venoit de contraéler avec 
la France. Ainfi les noces fe firent avec l’aplaudiflement 
des deux nations, qui s’éforcerent à l’envide fe diftinguer 
par leur magnificence. On fixa d’abord le douaire d’ifabelle 
à quinze cents livres de rente , qui furent aflignées fur quel- 
ques terres de Languedoc : on l’augmenta dans la fuite lorf- 
que Philippe parvint à la couronne: il fut de fix mille livres. 

Jacques, fidcle à fa parole, n’entreprit rien en faveur de 
Mainfroi : mais fon lucceffeur, excité par l’ambition de fi 
femme, commença ces funefies guerres fi fatales à la maifon » 

d’Anjou. 

Les fêtes que Louis fut obligé de donner en cette occafion , Aplication 
lie diminuèrent en rien fon aplication aux afaires de l’Etat, L° U1S au 
Jomlllt *T (on Liât. 
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Il fçavoit trouver le moyen de fatisfaire à tout , ménageoif 
les moments avec une prudente économie , & fouvent re- 
prenoit fur fon fommeil ceux qu’un devoir indifpenfable lui 
avoit fait perdre en divertiffements. On lui diloit un jour 
qu’il donnoit trop de temps à fes exercices de piété. « Les 
» hommes font étranges, répondit-il avec douceur, on me 
fait un crime de mon afîiduité à la priere : on ne diroit 
mot , fi j’employois les heures que je lui donne à jouer 
aux jeux de halard à coure la bête fauve , ou à châtier 
» aux oifeaux». La police fur-tout & le commerce fenv 
bloient l’occuper tout entier. Il s’apliqua d’abord à punir les 
crimes nuifibles h lafociété , comme i’ufure , l’altération des 
monnoies , les ventes à faux poids, & toute efpece de mo- 
Tr.du de u nopole. 11 rangea enfuite tous les marchands & artifans en 
P 0 U .1 % tu 8. diférents corps de communautés, drefla leurs premiers lïa- 
tuts , & leur donna des réglements fi fages qu’on n’a eu qu’à 
les copier ou à les imiter dans tout ce qu’on a fait depuis 
pour la difeipline des divers membres du commerce. Les 
mœurs , objet fi digne de l’atention des rois , quelquefois 
trop négligé , eurent toujours la première part à fes foins.. 
Tout ce qui refientoit la licence étoit prolcrit fous les plus 
grieves peines. Les fpe&acles étoient permis * : mais ce qui 
pouvoit caufer quelque fcandale en étoit févérement banni. 
On vit fous fon régné des écrits fur la religion, des ouvrages 
philofophiques, des poèmes, des hifioires , des romans : on 
n’y voit rien qui refpire la fédition , l’impiété , le fanatifme , 


«4. 


* Les jeux publics confiftoient alors en quelques mauvais récits du plus bas bur- 
lefque, cngefticulations, en tour de pafl*e-patfe, dont les afleurs étoient hom- 
mes ou finges, quelquefois tous les deux cnfemble. On nomma les hommes Jon- 
gleurs & les femmes JonelcreiTes. Ils fe retireront à Paris , dans une feule rue, qui 
de leur nom , fut apelée des Jongleurs : c’eft aujourd’hui faint Julien des Ménef- 
tricr.;. La preuve qu’ils fubfdloient fous le régné de Louis , c’cft que dans un tarif 
qui fut fait par le laint roi pour régler les droits de péage à l’entrée de Paris , il eft 
dit u que le marchand qui aporte un finge pour le vendre , payera quatre deniers ' r 
» que fi le finge apartient à quelqu’un qui l’ait acheté pour fon plaifir , il ne don- 
r> nera rien ; que s'il eft à un joueur, il le fera jouer devant le péager , qui fera 
s* obligé de fe contenter de cette monnoie ». C’eft de là, fans doute, que vient 
cet ancien proverbe populaire , payer en monnoie de finge , en gambades. Un au- 
tre article porte qu’à l’égard des jongleurs , ils feront quites de tous péages , en fai- 
fant le récit d’un couplet de chaulbn devant le péager. Traite de la Pol. tom, i , 1 . 
f 3 > P- 
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le libertinage. D’abord il avoit chaffé les femmes de mau- 
vaife vie , tant des villes que des villages : convaincu en- 
fuite de la maxime de S. Thomas, que ceux qui gouvernent 
font quelquefois obligés de foufrir un moindre mal pour en 
éviter un plus grand, il prit le parti de les tolérer. Mais pour 
les faire connoître & les couvrir d’ignominie, il détermina 
jufqu’aux habits quelles dévoient porter, fixa l’heure de 
leur retraite , & défigna certaines rues & certains quartiers 
pour leur demeure *. La pudeur fi naturelle à leur lexe, vint 
au fecours des Ioix : plufieurs eurent honte d’un genre de 
vie qui les notoit de tant d'infamie : elles fe convertirent 
& fe retirèrent dans une maifon des filles pénitentes , qui 
étoit où nous avons vu l’hôtelde Soiflons. 

On a parlé de fon atention pour la fûreté des chemins : 
il voulut encore y joindre la commodité. S’il n’eût pas le 
bonheur de les porter à ce point de perfe&ion où nous les 
voyons fous un de fes deicendants , roi bien-aimé , & fi di- 
gne de l’étre par toutes les qualités qui font le héros & les 
bons rois , il eut du-moins la gloire de les avoir rendus plus 
praticables qu’il n’avoient été fous aucun de fes prédécef- 
feurs. Souvent il envoyoit des commifîaires pour veiller à ce 
que les rivières fuffent navigables : rien enfin 11’étoit oublié 
ni pour les réglements , qui font à-peu-près les mêmes par- 
tout , ni pour l’exécution , qui efl la chofe du monde la plus 
effencielle, mais malheureufement la plus rare , parce qu’elle 
ne peut être que l’éfetde Implication la plus conlfante. Tant 
de foins en établiflant l’ordre dans l’Etat, en affuroient le 
repos & la tranquilité : ils répandirent l’abondance dans le 
royaume , c’eft peu dire, ils augmentèrent les revenus de 
la couronne, ce qu’on peut regarder comme un chef-d’œu- 
vre de politique. Ce 11e fut pas en éfet par les impofitions 
extraordinaires que le monarque s’enrichit : on ne les con- 
noiffoit prefque pas dans ces anciens temps. Alors la richefie 
de nos rois, comme celle des feigneurs, ne confifloit qu’en 

terres, en redevances, en confifcations, en péages tant pour 

/ 

¥ C’étoicnt en 1367 les rues Glatigny , l’Abreuvoir, Mâcon, la Bouderie, 
du Froidmantel , la cour Robert de Paris , Baillelioc , T/ron , Chapon , Champ, 
fleuri. Traite dt la Pol.tom. I, page 490. 
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^an""i~ 6 ~" ^ ort ’ c » q uc pour l’entrée des matchandifes. On les voit 
à la vérité quelquefois exiger des décimes du clergé, d’au- 
tres fois lever une efpece de taille fur les peuples de leur 
Gui!!. Je Bell. domaine : mais Louis perfuadé que ce qui ejl à charge au fujet ne 
ihsc/i. tom. j , p CUl £ tre avantageux au prince , loin de palier les bornes, fut 
p ‘ 4/ toujours en garde contre les vexations indues. Envain pour 

les autorifer , on alléguoit une coutume immémoriale : quelle 
que fut l’ancienneté d’un ufage, s’il n’étoit fondé fur la rai- 
lon & l’équité, il le regardoit comme lin abus qu’il faloit 
profcrire. Cette fage conduite repeupla la France, que les 
défordres des régnés précédents avoient prefque rendue dé- 
ferte. On venoit de tous côtés chercher ce qu’on ne trouvoit 
point ailleurs, l’aifance, la juffice & la paix. Le commerce 
reprit une nouvelle vie , rien ne demeuroit inutile ; chacun 
Jo'mv.p.124. faifoit valoir ce qu’il pofiedoit : finalement , dit Joinville, le 
royaume Je multiplia tellement , pour la bonne droiture quoriy 
voyoit régner , que le domaine , cenfive , rente & tc\'enu du roi 
croijjoient tous les ans de moitié. 

As . 1163. Ce roi cependant, ennemi de toute violence , étoit tou- 
jours prêt à facrifierfon droit, lorlqu’il y avoir l’ombre de 
doute. C’efl ainfi que dans un parlement on le vit ordonner 
qu’un banni des environs de Soiflons , à qui il avoit fait 
grâce, ne laifleroit pas de garder fon ban, parce que les ha- 
bitants de cette ville lui remontrèrent que c'étoit donner 
OHm page ateinte à leurs privilèges. On admira la même modération, 
2 57 • lorfque dans un autre parlement il fut décidé qu’il ne lui 

apartenoit point, pendant la vacance du fiége de Baïeux, 
de conférer les bénéfices de l’églife du faint Sépulcre de 
Caen : auflitôt il révoqua la nomination qu’il avoit déjà 
faite à une de ces prébendes : rare exemple qui aprend aux 
rois que l’autorité doit toujours céder quand la juflice pa- 
roît. Mais l’héroïfme de cette inflexible droiture éclata lur-' 
tout dans une afaire qu’il eut avec l'évêque d’Auxerre. On 
LM. Bit!, avoit mis par fes ordres fur le pont de cette ville quelques 
tom.,,p. 5 o\.^ p 0teaux 0 ù p on avoit arboré les fleurs de lis : le prélat les 
lit arracher de fon autorité privée. C’étoit un atenrat contre 
les Ioix, qui défendent de fe faire juffice à foi-même : Louis 
cependant avoit entrepris fur fes droits : cette raifon fufit. 
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pour lui faire pardonner ce qu’il y avoit d’irrégulier dans le 
procédé du téméraire pontife. C’ell cet amour invariable de 
l’ordre , qui lui mérita l’eftime , la confiance 6c le refpeéf de 
toute l’Europe. L’Angleterre lui en donna une preuve bien 
glorieufe, en le choiliiïant pour arbirre de fes différends: 
heureufe fi elle s’en fût raportée à l'on jugement. Ce trait 
d’hiftoire exige quelque detail. 

Il y, avoit plufieurs années que les barons d’Angleterre, 
irrités des prodigalités de leur roi, l’avoient obligé de jurer 
à Oxford l’obfervation de la grande chartre, que les uns 
regardent comme le frein , les autres comme l’anéanriffe- 
ment de l’autorité royale. Henri , menacé fecrétement d’une 
prifon perpétuelle , nt plus encore : non-feulement il fouf- 
crivit à l’éloignement de fes quatre freres, les feigneurs de 
la Marche , en qui il avoit mis toute fa confiance ; mais me- 
me il confentit que l’on choisît vingt-quatre feigneurs pour 
travaillera la réforme du gouvernement; que ce qui /croit 
déterminé dans ce confeil à la pluralité des voix, fût invio- 
lablement exécuté ; qu’on remît entre leurs mains tous les 
châteaux 6c toutes les places fortes du royaume, pour en 
confier la garde à qui ils jugeroient à propos ; enfin qu’ils 
nommaffent chaque année les jufHciers, les chanceliers 6c: 
les autres principaux oficiers de l’Etat. C’étoit proprement 
le mettre en tutelle 6c ne lui laiffer que le nom de roi : ter- 
rible pronoflic de ce que fes fucceffeurs auroient à craindre 
des communes , s’il efl vrai, comme on l’affure, que c’eft ici 
la première fois qu elles ont été admilés dans le parlement. 
Du-moins efl-il certain qu’alors le monarque demeura à la 
dilcrétion de fes barons, dont le plus accrédité étoit le comte 
de Leycefler, François de naiffance, beau-frere de Henri 
par fon mariage avec la comtefîe du Perche, digne fils du 
fameux Simon de Montfort, par cette inflexibilité de carac- 
tère que rien ne peut détourner d’un premier deflein. Bien- 
tôt les ligués fe virent maîtres de toutes les villes du royau- 
me 6c de la capitale même , dont les principaux bourgeois li- 
gnèrent l’afte d’adjonéfion. Le roi des Romains, Richard, 
frere du monarque, fut aufii contraint de jurer, tant pour 
lui que pour fes defeendants, d’oblcrver les arrêtés que le 
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nouveau confeil du roi avoit faits pour la gloire de Dieu & pouf 
le bien de ü Etat. 

L’infortuné Henri , dépouillé de fon autorité , fe voyoit 
forcé d’aprouver tout ce qui plaifoit aux vingt-quatre. Dans 
cette cruelle extrémité, il fe jeta dans la Tour de Londres, 
s’y fortifia , & fe fervit de l’argent qu’il avoit amalîé depuis 
long-temps, pour regagner les bourgeois & pour y lever 
des lbldats. Un jour qu'il en étoit forti pour aller fe prome- 
* ner fur l’eau, une tempête qiii s’éleva tout-à-coup , l’o*bligea 

de fe faire mettre à terre au lieu le plus prochain. Il fe trouva 
Uw, 0.47s. par hafard que c’étoit précifément à l’hôtel du comte de 
Leycefter, qui le reçut à la defeente du bateau , & lui dit 
pour le raflurer, qu’il n’avoit rien à craindre puifque l’orage 
étoit déjà paie. Non , non, lui répondit le monarque en ju- 
rant, la tempête ri ejl point encore pajfêe ; & je n en vois point 
que je doive craindre plus que vous. Il avoit écrit au pape pour 
le prier de l’abfoudre du ferment fait à Oxford ; il l’obtint 
d’autant plus aifément, que depuis la réforme les Italiens ne 
touchoient plus rien des bénéfices qu’ils avoient en Angle- 
terre. Aufli-tôt il affemble un parlement qu’il ouvre & fer- 
Matk. Par. me tout à la fois par cette déclaration : « qu’il ne fe croyoit 
page 746. » plus obligé de tenir fa parole, puifqu’on n’exécutoit point 

» ce qu’on lui avoit promis ; qu’au-lieu des trélors qui de- 
» voient remplir fon épargne , il fe trouroit feul dans l’indi- 
» gence, tandis que les vingt-quatre épuifoient l’Etat pour 
» s’enrichir ; qu’il étoit temps qu’il reprît le perfonnage de 
» roi, & que fes fujets rentraient dans le devoir; qu’il ne 
» les avoit mandés que pour leur donner le choix de l’o- 
»> béiflance ou de la guerre ». C’étoit parler véritablement 
en roi : mais pour foutenir cette démarche , il faloit de la 
fermeté : Henri étoit le plus foible des hommes. Ce difeours 
néanmoins parut pour le moment produire un bon éfet : 
toute l’aflemblée donna les mains à la révocation du conve - 
Gu'd. Nanç. nant , c’elL ainfî qu’on apeloit l’arrêté d’Oxford. Le feul 
P*S-S 7 ** comte de Leyceîer ofa tenir ferme , & bientôt fçut rega* 
gner la plus grande partie des barons. Si l’on en croit fes 
panégyriltcs, ce fut la dignité inviolable du ferment qui le ren- 
dit inflexible ; ce qui leur fournit la matière d’un grand élo* 
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ge. Maïs un ferment contraire à la loi peut-il jamais obliger ? 
celui qu’il avoit fait autrefois, en prêtant foi & hommage, 
étoit-il moins facré que celui qu’il venoit cle faire en le fouf- 
trayant à l’obéiflance ? 

Tout fembioit dilpofé à la guerre. Ce n’étoit par-tout 
qu’aflemblées tumultueufes , la plupart contraires aux inté- 
rêts du prince. On courut enfin aux armes de tous côtés, &: 
de part & d’autre on ne s’ocupa que des moyens de fe 
furprendre. Henri manqua d’être pris dans ’Wïnchefter* 
Edouard fon fils, qui d’abord, fans qu’on fçache pourquoi, 
prit le parti des ligués , qu’enfuite il abandonna de même , 
fut arrêté à Kinglton, & forcé de livrer \Findfor, d’où il 
étoit forti imprudemment. Le comte de Leyceiter fe trouva 
lui-même dans un grand embaras en un fauxbourg de Lon- 
dres, & feroit infailliblement tombé au pouvoir du roi, fi 
les bourgeois , après avoir enfoncé les portes du pont, ne 
lui eulfent facilité la retraite dans la ville, où l'on tendit 
aufli-tôt les chaînes. Alors les barons ne ménagèrent plus 
rien , renouvelèrent leurs ferments avec les plus horribles 
exécrations , & fe firent couper les cheveux pour fe recon- 
noître. On n’entendoit parmi le peuple que ces difeours fé- 
ditieux : « qu’ils ne voûtaient point d’un roi efeiave du pape 
» &: vaffal de la France ; qu’ils fçaurôient bien fe conduire 
» fans lui; qu’il pouvoit aller gouverner fa Guienne, & ren- 
» dre fidèlement au monarque François le lervice qu’il lui 
» avoit juré *♦ : infolences trop ordinaires à la populace mu- 
tinée , fur-tout en Angleterre. 

Quelques gens fages des deux partis cherchèrent difé- 
rentes voies de conciliation ; mais toujours inutilement. On 
étoit convenu que toute la cour & les principaux ligués fe 
trouveroient à Boulogne , pour y difeuter leurs prétentions 
réciproques devant le faint roi Louis. On s’y rendit en éfet 
de part & d’autre : on difputa beaucoup : on ne conclut rien. 
On propofa enfin de s’en remettre à l’arbitrage du monar- 
que François & de fe foumettre fans refiriétion à ce qu’il 
ordonneroit. Henri l’accepta fans peine , les barons avec ré- 
pugnance , ne voulant point d’un roi pour juge dans une 
caufe qui fembioit être celle de tous les rois. Tout le monde 
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cependant y confentit , 6c des deux côtés on s’engagea par 
de grands ferments 6c par des aéfes folennels. Le prince 
Angiois dans lbn compromis, daté de Wmdfor,où l’on voit 
les lceaux d'Edouard Ion fils aîné , de Henri d’Allemagne 
fon neveu , 6c de trente autres feigneurs tant étrangers que 
régnicoles , jure fur fon ame en touchant les faints évan- 
giles, qu'il obfervera fidèlement ce que le roi de France 
décidera fur les llatuts d’Oxford. Les barons , c’étoient les 
évêques de Londres 6c de Worcefter , Simon de Montfort, 
comte de Leyceiter , trois de fes fils, 6c dix-huit autres, 
promettent la même chofc 6c de la même maniéré , s’obli- 
geant fous les ferments les plus inviolables, à exécuter de 
bonne foi ce qui fera ordonné. On n’y met qu’une condi- 
tion , c’ed que le diférend fera jugé avant la Pentecôte. 

Louis voulut bien fe charger de l’arbitrage , 6c convo- 
qua l’aflemblée dans la ville d’Amiens. Le roi 6c la reine 
d’Angleterre s’y rendirent au jour marqué, 6c les barons y 
envoyèrent leurs députés. L’afaire fut agitée de part 6c d’au- 
tre avec beaucoup de force , le droit primitif des peuples 
mûrement pefé , le pouvoir transféré aux fouverains par la 
fociété, fcrupuleufement examiné. On expofa en faveur des 
fujets, qu’en fe donnant aux rois, ils n’avoient cherché qu’à 
pofieder leurs biens 6c leur vie en une parfaite fécurité , 
non à les expofer en proie à la cupidité où à l’ambition ; 
qu’un Etat policé n’étoit point un compofé d’efclaves qu’on 
ne dût conlulter fur rien, dont on pût prodiguer arbitraire- 
ment le fang 6c les trélbrs ; enfin que les articles d’Oxford 
n'étoient qu une interprétation , ou plutôt une fuite naturelle 
des loix du royaume. On démontra d’un autre côté que la 
dignité des rois n’efi ni un vain titre, ni un nom de théâtre 
6c fans éfet 3 que chargés de veiller au bonheur , à la détente 
6c à la gloire de la fociété, il efi: de la derniere conféquence 
que leurs ordres foient inviolablement exécutés en tout ce 
quiaraportà ces objets fi importants ; que leurs droits ne 
font Das moins facrés que ceux de l’Etat qu’ils gouvernent; 
que la qualité de légillateur , toujours inséparable de la fou- 
veraineté, ne leur laifi'e d'autre juge de leurs aéfions que 
çelui d’où émane toute puiflance ; en un mot que le conve* 
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hant d’Oxford étoit une infraéfion formelle aux loix , un 
traité monftrueux , incapable de lier, quand même il auroit 
été libre. 

Louis , pleinement inftruit de la nature des articles con- 
teftés , fenliblement touché des maux qui en réfultoient, tels 
que l’aviliflement de la majefté royale, la guerre alumée 
clans tout le royaume , la profanation des églifes , l’opref- 
fion tant des étrangers que des naturels du pays , prononça 
en ces termes, qui marquent un juge fouverain &: abfolu, le 
célébré arrêt qui tenoit l’Angleterre , la France & toute 
l’Europe en fulpens. « Au nom du Pere, & du Fils & du S. 
» Efprit , nous annulons & calions ‘tous les flatuts arrêrés 
» dans le parlement d’Oxford , comme des innovations pré- 
» judiciables &: injurieufes à la dignité du trône, déchar- 
» geons le roi & les barons de l’obligation de les obferver : 
» déclarons nul & de nulle valeur tout ce qui a été ordonné 
» en conféquence : révoquons & fuprimons toutes les let- 
» très que le roi peut avoir données à ce fujet : ordonnons 
» que toutes les forterelfes qui font entre les mains des 
» vingt-quatre feront remifes en fa puilîance 8c en fa dilpo- 
» lition : voulons qu’il puilîe pourvoir à toutes les grandes 
» charges de l’Etat , accorder retraite aux étrangers dans 
» fon royaume , apeler indiféremment à fon confeii tous 
» ceux dont il connoîtra le mérite & la fidélité : décernons 
» 8c ftatuons qu’il rentrera dans tous les droits légitime- 
» ment polîedés par fes prédécefleurs ; que de part & d’au- 
» tre on oubliera le pâlie j que perfonne ne fera ni recher- 
» ché ni inquiété : n’entendons pas néanmoins déroger par 
>* ces préfentes aux privilèges, Chartres, libertés 8c coutu- 
» mes qui avoient lieu avant que la difpute fe fût élevée ». 

On fent la fagefle d’un arrêt, qui, en proferivant toute 
innovation , mettoit à couvert & les droits du prince & les 
privilèges de la nation. Plufieurs en éfet , frapés de l’équité 
d’un jugement qui condamnoit l’ufurpation , fans rien faire 
perdre de ce qui étoit dû inconteftablement , renonceront 
à la ligue , & rentrèrent dans leur devoir. Mais rarement en 
matière de faftion , l’intérêt des chefs elt que les diférends 
s’accommodent avec tant de promptitude : les barons 
Tome 111 • * Y 
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voyoient tous leurs projets renverfés : la plupart fe plaigni- 
rent que Louis avoit agi dans cette occafion moins en phi- 
loiopne éclairé , qu’en roi trop prévenu en faveur des pré- 
rogatives de la couronne , 8c déclarèrent hautement qu’ils 
en apeloient à leur épée. Le comte de Leycefter plus mé- 
chant, mais plus politique, prétendit que les ftatuts d’Ox- 
ford n’étant fondés que fur la grande chartre , les confédérés 
avoient gagné leur caufe , puifque par le prononcé , ce pré- 
cieux monument de leurs libertés fubfiltoit en fon entier. 
Ainfi la guerre recommença plus furieufement que jamais. 
Henri d’abord vainqueur en quelques rencontres, enfuite 
vaincu 8c pris au combat de Lewes, avec le prince Edouard 
Ton fils , 8c le roi des Romains fon frere , fut contraint de 
jurer de nouveau l’obfervation du funefte convenant. Alors 
l’ambitieux Montfort fe montra à découvert : maître de 
toute la famille royale , il fçut en tirer tout l’avantage que 
Rjp.Thoyr. fa politique put lui fuggérer. Ce même homme, qui peu 
1 . 2 , p. 490 . auparavant ne fe faifoit aucun fcrupule de défobéir au roi , 

fous prétexte qu’il étoit gouverné par de mauvais miniflres, 
ne fe fervoit plus que du nom de ce monarque , pour faire 
refpeéf er les ordres qu’il en extorquoit. Cet ennemi prétendu 
du defootifine, qui n’avoit fufeité tant d’afaires au malheu- 
reux Henri , que pour réprimer , difoit-il , la puiflance arbi- 
traire, trouvoit fort mauvais qu’on n’obéit pas aveuglément 
à ce même prince , depuis qu’il n’étoit guidé que par fes 
confeils. C’elt ainfi que les hommes changent de principes 
& de maximes , félon leurs intérêts , 8c lelon les change- 
ments divers qui arrivent dans leurs afaires. 

Edouard cependant échapé de fa prifon, eut bientôt raf- 
femblé une armée fupérieure à celle des confédérés. Aufli- 
tôt il marclie contre le comte de Ley cefter , cpii avoit tou- 
jours Henri en fa puiflance , le joint près d’Evesham , lui 
préfente la bataille, le défait, 8c délivre le roi fon pere : 
viéloire d’autant plus complété , que le chef 8c l’ame de la 
rébélion fut tué fur la place. On fit mille outrages à fon 
corps: il fut mutilé, coupé par morceaux, 8c la tête envoyée 
à la femme de Roger Mortimer, comme un témoignage 
certain que fon mari étoit vengé de cet ennemi. Les moines , 
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pour qui il avoit toujours marqué une grande déférence , An ^ ■ 
voulurent en faire un faint , à quelque prix que ce fût. Ils 
avoient ramaffé avec lbinfes membres épars, & les av oient 
enterrés honorablement : ils publièrent qu’ils fe faifoit beau- 
coup de miracles fur fon tombeau. On aflure même qu’il 
exilte un ancien livre manufcrit, où Ton voit plufieurs orai- 
fons qui lui font adreffées comme à un martyr. Le peuple y * 
courut en foule , & crut y trouver la guérifon de [es lan- 
gueurs. Il falut toute l’autorité du pape, pour arrêter le cours 
de cette fuperffition : tant on a de penchant à confacrer ce 
qui peut flater la vanité. Etrange éfet des préjugés , qui dé- 
cident li diféremment du falut & de la réputation des hom- 
mes ! 

Telle fut la fin malheureufe de Simon de Montfort, 
comte de Leyceffer , qu’une fâcheufe afaire avec la reine 
Blanche obligea de quiter la France fa patrie , & qui trouva 
le moyen, quoiqu’étranger, de fe rendre le plus puiffantôc 
le plus redoutable feigneur du royaume d’Angleterre. On 
nous le dépeint comme un fujet d’un rare mérite, ^rand UGend.t.i ; 
capitaine, vaillant foldat, homme ferme, fobre, tempérant, P'* 2 *' 
héros chrétien, à qui jamais rien n’échapa de ce qui peut 
bleffer la bienféance, la pudeur & la charité. Mais fes 
aérions nous font craindre qu’il n’ait eu que des vertus pu- 
rement naturelles , & mêlées de beaucoup de vices. On ne 
peut du moins difconvenir qu’il n’ait abulé du pouvoir qu’il La Ckaifc , 
s’étoit aquis , & de la confiance qu’on avoit en lui : fa con- *- 2 > P- 478, 
duite fit voir qu’il n’étoit pas auffi ennemi de la puiffance ab- 
folue , qu’il avoit afeélé de le paroitre lorfqu’on le mit à la 
tête des confédérés. De-là ces foupçons injurieux à fa mé- Rap. Thoyr. 
moire, qu’il avoit ofé porter fes vues jufque fur le trône : P-w 8 ' 
de-là ces noms odieux dont on s’eft plu à flétrir fa réputa- 
tion, & dont le moins ofenfant eft celui de Catilina Anglois. 

Si ce fut l’ambition, comme il y a tout lieu de le croire , qui 
l’excita à prendre les armes contre fort fouverain , on ne peut 
en éfet trop détefler fon ingratitude envers un prince fon 
beau-frere , qui l’avoit comblé de tant de bienfaits. On lui 
doit néanmoins cette louange , qu’il fçut s’arrêter & ne pas 
pouffer le crime jufqu’aubout: ce qui prouve qu’il méritoit 
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de mourir autrement que les armes à là main contre Ton roi. 
Sa mort fut en même temps la ruine de fa famille 8c de fon 
parti. Tout fe fournit, 8c l’Angleterre commença enfin à 
jouir de quelque tranquiiité. Elle ne l’avoit aquife que par 
le fang : dans la fuite il lui en coûta beaucoup encore pour 
l’afermir : jufte punition de l’opiniâtre réfiftance des barons y 
qui fe repentirent , mais trop tard , de ne s’en être pas ra- 
portés au jugement de Louis ! 

Le faint roi, durant ces troubles, avoit arrêté le mariage 
de Pierre de France, comte d’Alençon, fon cinquième fils , 
avec Jeanne de Châtillon, héritière des comtés de Blois 8c 
de Chartres, 8c de plufieurs autres terres 8c villes , tant en 
Brie qu’en Picardie 8c en Flandre, telles que Brie-Comte- 
Robert, Guife , Avefiies, Condé, Landrecie. Elle n’avoit 
que douze ans : le comté de Chartres , Brie-Comte-Robert 
8c Bonneval , constituèrent fa dot : on lui afiigna douze 
mille livres de rente pour fon douaire. On traitoit dans le 
même temps deux autres mariages, celui de Robert, comte 
d’Artois, avec la prince fie Marie, fille du roi d’Aragon, 8c 
celui de Jacques 1 1 , fils du même prince , avec une fille du 
duc de Bourgogne. Mais déjà Robert avoit fiancé Amicie 
de Courtenai. Hugues , de fon côté , parut peu foucieux 
d’une alliance entre fa maifon 8c celle d’Aragon : ainfi rien 
ne fut conclu. Les ambafiadeurs Efpagnols ne réufiirent pas. 
mieux dans l’afaire qui étoit le principal lujet de leur voya- 
ge. Le roi leur maître, devenu poflefieur de Montpellier, du 
chef de la reine Marie fa mere , prétendit d’abord qu’il le 
tenoit en toute Souveraineté : forcé enfuite de reconnoître 
qu’il relevoit de l'évêque de Maguelone, il imagina que le 
prélat n’en devoit point hommage à la France. On en avoit 
cependant des titres incontestables dès le temps de Louis le 
Jeune : titres qui Surent confirmés fous Philippe-Augufic, 8c 
dont l’évêque dernier mort avoit donné une reconnoiflance, 
que fon fucceSTeur avoit renouvelée. Il arriva qu’un procès 
ayant été jugé par la justice de Montpellier, celui qui 
avoit été condamné , apela de la fentence devant le féné- 
clial de Beaucaire , qui reçut l’apel , 8c cita même les ofi- 
ciers pour répondre à ce quon alléguoit contre eux. Le roi 
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d’Aragon en fit faire de grandes plaintes. Louis répondit : 
que fon intention n’étoit point d’aquérir de nouveaux 
droits , mais de conlerver les anciens ; qu’il eftimoit allez 
l’amitié du monarque Aragonois, pour relâcher du lien, 
s’il étoit néceffaire que l’un des- deux perdît quelque cho- 
fe ; qu’au reife il n’étoit pas alfez inftruit de l’afaire ; qu’il 
en délibéreroit dans le parlement prochain avec le cardi- 
nal Fulcodi, qui la connoifloità fond* qu’il informeroit 
la cour d’Aragon de ce qu’il en auroit apris ; que cepen- 
dant il alloit donner fes ordres pour faire celfer toutes 
y> pourfuites ». Rien n’étoit plus fage que cette réponfe. Les 
ambafl’adeurs néanmoins infifterent & menacèrent de fe 
faire juftice par les armes , li l’on ne faifoit défenfe au féné- 
chal de connoître d’aucune afaire de Montpellier, jufqu’à ce 
que la chofe eût été décidée par les arbitres dont on con- 
viendroit. Louis fçavoit réunir dans un degré éminent, & 
les vertus du philofophe & les qualités du héros. Quelque 
difpofition qu’il eût à mettre le diférend en arbitrage, il crut 
devoir à fa dignité de punir cette hauteur déplacée par un 
refus. 11 fe leva, réitéra les mêmes ofres avec cette douceur 
que rien n’altéroit, & déclara avec cette noble fermeté qui 
ned fi bien à un grand roi, qu’il n’avoit plus rien à leur dire. 

Ils oferent demander un afte de ce qui s’étoit paffé j on leur 
dit avec fierté que ce n’étoit pas la coutume en France : ils 
en dreflerent eux-mêmes un écrit qu’ils lignèrent. Telle fut 
la fin de cette afaire, à laquelle on ne voit pas que le roi 
d’Aragon ait jamais penfé depuis. 

Tous les regards de l’Europe étoient alors fixés fur la Le comte 
France , où le pape négocioit une grande afaire : il s’agilfoit 
de 1 ’inveftiture du royaume de Sicile, que Louis refula pour de Rome; ce 

un des princes lés enfants , que le comte d’Anjou fon frere , q t,cc «K» it <|«« 
• 1 A.. cette dignité, 

moins délicat, crut pouvoir accepter meme a des condi- 
tions peu glorieufes. Trois grands obftacles fembloient de- 
voir empêcher la conclufion de ce fameux traité, le droit 
inconteilable de Conradin fur cette couronne, la donation 
qui en avoit été faite au prince Edmond d’Angleterre par 
Alexandre IV; enfin, la dignité de fénateur de Rome, qui 
venoit d’etre conférée pour toujours au comte Angevin , & 
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qu'il avoitjuréde garder toute favie,chofe très préjudiciable 
à l’autorité des fouverains pontifes. Cette dignité, la même 
que celle de duc ou gouverneur , n’avoit éfeèlivement été 
inftituée cent vingt ans auparavant , que pour arrêter les 
entreprifes d’innocent II , qui tentoit tous les moyens d’o- 
primer les Romains. La puiflance qu’elle donnoit, étoit plus 
ou moins grande félon la conjonélure des temps, quelque- 
fois réunie en une feule perfonne , quelquefois partagée en- 
tre plufieurs, tantôt indépendante , tantôt foumife au pape, 
fuivant qu’ils étoient bien ou mal avec le peuple. C ’étoit tou- 
jours un feigneur du pays qui en étoit pourvu , ordinaire- 
ment pour deux ans, jamais pour la vie. Mais les Romains , 
peu contents de leurs compatriotes, chalTerent tous les grands 
de leur ville, &: cherchèrent parmi les étrangers un prince 
affez puiffant pour maintenir entr’eux l’ordre & la julfice. 
Leur choix tomba fur le comte d’Anjou , que fa derniere 
viftoire avoit mis en grande réputation : ils l’élurent pour 
leur fénateur perpétuel. Charles accepta fans balancer un 
titre qui lui donnoit une efpece de fouveraineté dans la ca- 
pitale du monde chrétien , promit avec ferment de fe ren- 
dre à Rome dans un certain terme , & cependant leur en- 
voya quelques troupes fous la conduite de Jacques Gauce- 
lin, Provençal , qu’il nomma fon vicaire. Cette démarche 
chagrina beaucoup Urbain, qui voy oit dans cette éleêlion 
l’anéantiflèment total du peu d’autorité qu’il confervoit à 
Rome durant fon abfence : car cette ville ne fut guere le 
féjour des papes pendant les troubles qui agitèrent fi long- 
temps l’Italie ; leur demeure ordinaire étoit à Anagny , à 
Viterbe , à Orviete , ou en quelque autre place de l’Etat 
eccléfiaftique. Ainfi le comte, loin de pouvoir efpérer une 
couronne de la bienveillance du pontife, devoit s’atendre à 
tous les éfets de fon reflentiment : il avoit violé l’une des 
premières conditions propofées , qu’il n’accepteroit point le 
l'énatoriat, h Rome le lui ofroit. Bientôt néanmoins toutes 
ces dificultés furent levées, & le faint pere envoya Simon, 
cardinal de fainte Cécile, en qualité de légat, pour achever 
une négociation que fes nonces , Albert de Parme & Bar- 
thelemi Pignatelli, archevêque de Cofence, a voient fi hçu* 
reufemênt commencée. 
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Le nouveau miniflre, homme adroit & rufé, avoit ordre 
de ne rien conclure que du confentement du roi ; d éclaircir Lc 
fes doutes fur la légitimité de la dépofition du fils de Frédé- 0 fre 
rie j de calmer fes lcrupules lur les droits du prince Edmond ; de 

de témoigner au comte plus de froideur que d’empreffe- Cl e ' 
ment pour la conclufion de cette afaire : cfe lui marquer 
feulement la bonne volonté que le pape avoit pour fa per- Ram. an. 
fonne & pour toute la famille royale , d’afe&er même de ,2 fj' ,264 ' 6 
paroître dificile fur les adouciffements qu’il demandoit , pour r 9 \ i 3 . ’ 
l’amener infenfiblement à certains tempéraments néceffai- 
res pour la confervation de l’autorité du iaint Siège; enfin de 
ne prendre aucun engagement fur l’invefHture, que quand 
tout feroit irrévocablement arrêté. On lui avoit aufîi mar- 
qué par écrit jufqu’où il pouroit fe relâcher fur le cens an- 
nuel de dix mille onces d’or qu’exigeoit le faint pere; fur 
l’extention des degrés où les héritiers du comte pouroient 
fuccéder à la couronne, & fur le nombre de troupes qu’il 
meneroit à cette expédition. On l’avoit encore chargé de 

{ jrocurer la levée d’une décime que le pontife accordoit fur 
e clergé de France à cette occafion; d’agir fortement au- 
près de la reine pour l’engager à finir quelques diférends 
qu’elle avoit avec fon beau-frere ; de repréfenter à ce prince 
qu’il ne pouvoit garder le fénatoriat fans s’expofer à la dam- 
nation eternelle ; en un mot d’exhorter le roi à l’obliger de 
jurer qu’il renonceroit à cette dignité au plus tard dans cinq 
•ans , ce qui ne devoit pas être regardé comme un parjure, 
parce que le ferment fait aux Romains étoit cenfé révoqué 
par celui qu’il feroit au fouverain pontife. Etrange morale 
fans doute ! mais alors les papes fe croyoient en droit de 
difpenfer des promeffes les plus facrées, lorfqu’elles por- 
toient la plus legere ateinte à leur autorité , ou à l’intérêt de 
leur Siège. 

On fent toute la délicatefTc de la commiffion du légat. Il l’accepte 
C’étoit un homme d’une grande intelligence dans les afaires, & confen î à 
qui avoit fur-tout cette fouplefïe fi néceflaire dans les négo- îuipropoi'c. 
ciations épineufes : il fçut vaincre des dificultés qui paroif- 
foient infurmontables. Si Louis ne fut perfuadé ni de la fé- 
lonie des princes de la maifon de Suabe , ni de la légitimité 


1264. 

pape lui 
ia cou- 


i6o 


Histoire de France 


An. 1 264. 


de leur dépofition, du-moins il ne crut pas devoir entrer 
dans la difcuflion de tant de droits litigieux, ni s’opoferaux 
dcfi'eins du pape fur une perfonne qui le touchoit de fi près: 
il fe Iaifl'a aller à l’autorité du concile de Lyon. Quant aux 
droits d’Edmond d’Angleterre , on n’eut pas de peine à le 
convaincre que ce prince n’ayant rempli aucune des con- 
ditions du traité, la donation qui lui avoit été faite par Ale- 
S/'idleg. t. 3 , xandre IV , devenoit abfolument nulle. D’ailleurs, il étoit 
P ■ de toute notoriété que le roi d’Angleterre & fon fils , fom- 

més par Urbain IV de fe trouver ou d’envoyer à Viterbe 
dans quatre mois, pour y défendre leurs prétentions fur la 
Sicile, n’avoient comparu ni en perfonnes, ni par procu- 
reurs : ce qui aux termes de la citation étoit renoncer à 
tous les droits qu’ils pouvoient avoir fur cette couronne. On 
fçavoit encore de toute certitude que le comte de Leycef- 
ter , autorilè par la natiqn , avoit fait une renonciation au- 
thentique à ce royaume , prétexte dont Rome fe fervoit 
Rymcr. a n. pour dépouiller les Anglois j & qu'il avoit eu foin de la 
pubi. tom. 1 , faire notifier au pape par une lettre écrite & fignée de la 
part. 2 , p. 97. rna j n c j u r01> Charles de fon côté, féduit par l’éclat d’un 
diadème , & prefle par les inftances de la comtefle Béatrix 
fa femme, qui vouloit à quelque prix que ce fut être reine 
comme fes trois autres fœurs , confentit h tout & fe fournit 
aux conditions les plus humiliantes qu’il plut au pontife de 
lui impofer. 

An. 1265. On étoit fur le point de conclure, & déjà Urbain fe dif- 
Conditioiis pofoità cafier i’invefliture donnée au fils du roi d’Angleterre, 
du trauc. lorfqu’il fut ataqué de la maladie dont il mourut. Cette mort 
tint les cliofes en fufpens pendant quatre mois que dura la 
vacance du faint Siège , mais ne changea rien dans les pro- 
jets de Rome à l'égard du comte d’Anjou. Gui Fulcodi, 
François de nation, autrefois miniftre favori de Louis, de- 
puis cardinal de fainte Sabine , devenu pape fous le nom de 
Clément IV, n’eut rien de plus prefle que de renouer la né- 
gociation entamée par fon prédécefleur. Il connoifloit les 
aifpofitionsdu prince Angevin, fon courage, fon ambition ; 
la facilité que lui donnoient fes Etats de Provence, pour en- 
trer en Italie , foit par terre foit par mer $ l’inclination enfin 

qu’avoient 
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3 u’a voient les François à le féconder dans l'exécution de ce 
cflein : il ne crut pas pouvoir opoler un ennemi plus redou- 
table à la malheureufe famille de Frédéric. Le premier ufage 
qu’il fit de fon autorité, fut de prononcer, de l’avis & du 
confentcment de fes freres, que le royaume de Sicile étoit 
vacant , tant par la félonie de Conradin & de Mainfroi, 
que par l’inexaêfitude du prince Edmond à remplir les obli- 
gations ; qu’il apartenoit incontellablement à leglife Ro- 
maine d’en difpofer & d’y pourvoir ; qu’elle pouvoir en 
toute l’ùreté de confidence le donner en liei & en commet- 
tre le gouvernement à qui elle jugeroit à propos. En même- 
temps il donna fes ordres pour conclure avec le comte. On 
étoit d’acord fur les principales dificultés : bientôt tout fut 
réglé, & les articles du tra té réduits à trente-cinq. Les uns 
pourvoient à la fùreté & à la liberté entière de l’Etat ecclé- 
fiallique contre les entreprifes du roi lutur ; les autres, aux 
moyens d’e npêcher la réunion de cette couronne à l’empire: 
quelques-ufls regardent la dépendance où ce royaume de- 
voit être du faint Siège; quelques autres la fucceifion après 
la mort de Charles, & les mefures à prendre pour arracher 
le feeptre des mains de Mainfroi : monuments curieux , &: 
de la fierté de Rome qui 11 e craignit point d’impofer les con- 
ditions les plus dures, & de la toiblelîe du prince François 
qui ne balança point à les accepter. 

Ces conditions étoient telles: i°. Pour établir folidement 
la tranquilité ou plutôt la domination S: ie triomphe du faint 
Siège, il fut arreté que le comte renonceroit pour lui & fes 
fuccefleurs h toutes prétentions fur la ville de Bénévent , fur 
Rome, fur la Campagne, fur le duché de Spolete , fur la 
Marche d’Ancône , (ur le patrimoine de S. Pierre dans la 
Tofcane, &: fur tout autre domaine, terre, ou fief de l’é- 
glife Romaine , fans pouvoir y aquérir aucune efpece d’au- 
rorité , dignité, charge ou ofice, fous peine d’être excom- 
munié, & pour jamais exclus du trône : que pendant fept 
années, ceux dé Bénévent auroient la liberté de prendre 
dans cette partie du royaume qui s’étend depuis le Phare 
julqu’aux frontières de l’Etat eccléfiartique *, tous les ma- 
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tériaux néceflaires pour rebâtir & embellir leur ville : qiufs 
jouïroient paifiblement de tous les privilèges accordés à 
leurs ancêtres par leurs premiers rois : que ce qui auroit été 
ordonné au contraire par un certain Frédéric , autrefois empe- 
reur , demeureroit fuprimé & révoqué : que les eccléfiafii- 
ques feroient rétablis dans tous leurs biens , meubles & im- 
meubles, leurs droits inviolablement confervés , leur indé- 
pendance abjolue tant du roi que de f es oficiers folenneUement re- 
connue , la liberté de leurs élevions pleinement allurée , 
toutes constitutions atentatoires à leurs immunités, nulles 
& abufives, leur jurifdi6Iion maintenue dans toute fon éten- 
due, leurs caufes, tant pour le civil que pour le criminel, 
fouftraites à la connoiflance des tribunaux laïques, leurs 
perfonnes exemptes de tailles & de toute impofition , leurs 
bénéfices déclarés non Sujets à la régale, les exilés rapelés 
par leur ordre, les prifonniers & les otages délivrés en leur 
considération, la noblefle enfin & les bourgeois confirmés à 
leur recommandation dans la pofieffion des droits dont ils 
jouïfioient du temps de Guillaume II. C’étoit un prêtre qui 
donnoit la couronne, il n’eSt pas Surprenant qu’il ait voulu 
que le facerdocc la partageât. Mais ce qui étonne , c’eSt 
qu’un prince , dont la fierté égaloit la haute naiflance , ait 
confenti à cet humiliant partage : ce font de ces problèmes 
que l’ambition feule peut résoudre. 

, z°. Pour aSTurer la réparation totale & abfolue de la Si- 

cile d’avec l’empire & les Etats d’Allemagne & d'Italie, il 
fut convenu que Charles & fcs fucceSTeurs jureroient qu’ils 
ne feroient jamais aucune démarche pour fe faire élire em- 
pereurs ni rois des Romains ou d’Allemagne, ni feigneurs 
de Lombardie ou de Tofcane : que s’ils procuroient leur 
éleélion à ces dignités , ou ne les abdiquoient pas dans les 
Six mois, ils feroient déchus du royaume de Sicile, qui de- 
meureroit dévolu au pape : que l’héritier préfomptif de la 
couronne encourroit la même peine, s’il acceptoit aucun de 
ces titres : qu’alors , fupofé toutefois qu’il eût donné un dé- 
filement pur & {impie de tous fes droits , fon fils feroit mis 
fous la proteélion & en la garde du fouverain pontife , qui 
la: donneroit l’invefUture du royaume, pour le gouverner 
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par lui-même , s’il avoit plus de dix-huit ans , finon pour le 
pofleder fous la tutelle des minières que Rome choifiroit: 
que fi le jeune prince venoit à mourir (ans enfants, le pere 
ne pouroit lui fuccéder, qu’en abdiquant les dignités qui l’a- 
voient exclus du trône Sicilien : qu’en ce cas même , il fe- 
roit obligé de recevoir une fécondé inveftiture , & de re- 
nouveler fes anciens ferments : que fi le royaume tomboit 
en quenouille , la même chofe s’obferveroit à l’égard de 
l’héritiere , qui ne pouroit ni fe marier que du confentement 
du pape, fous peine de perdre fon droit, ni fuccéder au 
trône, fi au moment de la vacance elle fe trouvoit mariée à 
l’empereur, à moins que fon mari content de la Sicile, ne 
voulût renoncer à tout le rcfte : enfin que cette couronne 
ne feroit jamais ni foumife ni réunie à l’empire , au royaume 
d’Allemagne, à la principauté de Lombardie, à la fcigneu- 
rie de Tofcane. On devine aifément la raifon pour laquelle 
le faint pere infiftoit fi vivement fur cette féparation. Rome, 
ennemie de tout maître, vouloit elle-même dominer fur 
toutes les nations. Soutenue d’un roi puiflant qui lui juroit 
une dépendance abfolue , elle efpéroit pouvoir réfificr non- 
feulement aux empereurs , mais même à tous les princes 
qui s’opofoient au pouvoir arbitraire quelle s’éforçoit d'éta- 
blir. 

3 0 . Pour déterminer la dépendance où cette couronne de- 
voit être du pape, il fut réglé que tous les ans au jour de S. 
Pierre, le roi payeroit huit mille onces d’or du poids de Si- 
cile : que s’il diféroit ce payement deux , quatre ou fix mois, 
il feroit d’abord excommunié, puis frapé d’un interdit géné- 
ral fur tout fon royaume , enfuite déclaré déchu de tout 
droit au trône, qui par-là reviendroit au faint Siège : que le 
pays conquis , en tout , ou en la plus grande partie , il feroit 
tenu de donner à l’églife Romaine cinquante mille marcs 
flerling, dont cependant il pouroit obtenir quelque diminu- 
tion , ou même la remife entière , s’il la demandoit humble- 
ment : que tous les trois ans après la conquête , il feroit pré- 
fent au faint pere d’une belle haquenée blanche en recon- 
* noilTance des domaines qu’il tenoit de fa fainteté : qu’au pre- 
mier befoin du pontife Romain & fur fa fimple réquifition, 
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7 f il feroit obligé d’envoyer à Tes frais trois cents chevaliers 
*' bien équipés, accompagnés chacun de quatre ou du-moins 
de trois cavaliers , pour fervir le faint Siège pendant trois 
mois tant fur terre que fur mer : que jamais le royaume ne 
pouroit être partagé, mais qu'il feroit toujours pofiedé com- 
me un feul & unique fief dépendant de Rome : que le roi 
Charles & les fuccefî'eurs lêroicnt hommes-liges du pape , 
6c lui feroient le ferment de fidélité en ces termes : « Moi... 
» faifant vafi'elage plein & lige à l’églife pour le royaume 
» de Sicile, & pour toute la terre qui elt en-deçâ du Phare 
» jufqu’aux frontières de l'Etat eccléiiafiique , dès mainte- 
» nant & pour l’avenir , je ferai iidele & obéiflant à faint 
» Pierre, au pape mon feigneur, &c à fes fuccelïeurs cano- 
» niquement élus : je défendrai leur vie & leurs membres 
» de tout mon pouvoir : je ne révélerai point le fecret 
» qu’ils m’auront confié : je ne formerai aucune alliance 
» qui puifi'e leur être préjudiciable : ou fi par ignorance j’a- 
» vois eu le malheur d’en former quelqu’une , j’y renonce- 
» rai au premier ordre que je recevrai de leur part >♦. On 
conçoit dificilcment qu'on ait pu propofer une pareille fer- 
vitude à un prince de la maifon de France, qui reconnoifi'oit 
à peine l’autorité du roi fon frère pour les domaines qu’il 
tenoit de lui. C’étoit moins lui donner une couronne, que 
le réduire au plus honteux el'clavage : mais il aquéroit les 
honeurs de la royauté ; cette vaine ombre de grandeur le 
féduifit au point, qu'il ne vit pas ce qu’il en coutoit à fa gloire 
pour l’obtenir. 

An. 4 , 18 . 4°. Pour fixer l’ordre de la fucceffion, il fut dit que les 

enfants de Charles & leurs dépendants en droite ligne, mâ- 
les 6c femeles, excepté les bâtards, fuccéderoient au royau- 
me, en forte que les fils feroient préférés aux filles, 6e les 
aînés aux cadets: que s’il ne laifi'oit point de poilérité, le 
feeptre pafferoit au comte Alfonfe de Poitiers fon frere , ou 
à fon défaut à l’un des fils de Louis, c’eft-à-dire , à l’aîné 
après l'héritier préfomptif de la couronne de France : que fi 
ni l'un ni l’autre de ces princes ne furvivoit au comte, leurs 
fils ou héritiers n’auroient rien à prétendre fur la Sicile , qui 
dès-lors devoit retourner au faint Siège : que la même choie 
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arriveroit fi le comte de Poitiers ou le fils de France parve- 
nus au trône mouroient fans enfants : que néanmoins dans 
la fuite des temps, toujours en gardant la proximité du 
fhng&r la préférence des mâles aux lémeles, les collatéraux 
tant de leurs héritiers en ligne dire&e , que de ceux du 
comte d’Anjou , lèroient habiles à fuccédcr fous les mêmes 
conditions jufqu’au quatrième degré : qu’enfins’il ne reiloic 
plus perfonne capable d’hériter aux termes du traité , Rome 
rentreroit dans tous (es droits, & pouroit difpofer du royau- 
me comme elle jugeroit à propos. O 11 remarque à chaque 
mot l’atention l’crupuleufe du pape pour s’aii'urer la pro- 
priété d’une couronne, fur laquelle il n’avoit aucun droit lé- 
gitime du vivant, de Conradin , qu’il donnoit cependant 
quoiqu’à regret. Mais ce don accepté confacroiten quelque 
forte l’iifurpation : c’étoit pour l’avenir un titre qui l’autori- 
foit, au défaut d'héritiers dont il avoit fçu fixer le nombre, 
à réunir ce royaume au domaine du feint Siège. Peut-être y 
*pcnfoit-il dès-lors: les dificultés l’épouvantèrent. Il faloit le 
conquérir ce feeptre , & l’enlever à un prince puiflant: Clé- 
ment n’avoit d’autres armes que les foudres du Vatican , qui 
jufque-là avoient été lancés inutilement. On pouroit donc 
regarder ce prêtent du feint pere, moins comme l’éfet d’un 
finccre atachement pour l’augufie maifon de France , que 
comme une fuite de projets ambitieufement formés pour 
Faccroiflement de l’Etat eccléfiatlique. . 

On rcconnoît le même efprit dans les derniers articles du 
traité : tout y refpire ce ton abfolu , alors fi familier aux 
papes. Clément y prêtent le nombre de troupes que Charles 
doit mener à la conquête du royaume de Sicile. 11 veut qu’il 
entre en Italie avec une armée levée en-deçà des Alpes , 
compofée au-moins de mille chevaliers ayant chacun qua- 
tre cavaliers à leur fuite, de trois cents arbalétriers, ik d’au- 
tant de foldats qu’il en fera néccfiaire pour réufiir dans une 
telle entreprife. On lui fixe jufqu’au temps de ton départ tk 
de fon arrivée. * Le comte, ctl-il dit, palTera les Alpes avant 
» l’année expirée, à compter du jour qu’il aura reçu l’invefi 
» titure : trois mois après , il fe rendra fur les frontières de 
y> Sicile. Si cependant il en étoit empêché par les ennemis. 
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*Ak""i"' " w on veut bien nc P as com P ren< Jre dans ce terme le temps 
■ ’ » qu’il emploiera à agir contre eux. Mais fi dans l’année il 

» n’eft point forti de Provence , foit à raifon de maladie , 
» foit pour caufe de mort, la donation fera nulle, & la cou- 
» ronne dévolue aufaint Siège, à-moins que de l’agrément 
» du pape il n’ait commis quelqu’un de Tes lieutenants pour 
» exécuter ce qu’il doit faire en perfonne. Alors /es enfants 
» entreront dans tous fes droits , mais fous les mêmes condi- 
» tions que leur pere. Lorfquc le traité fera conclu , le fei- 
» gneur Clément fera dreflêr un a&e de la conceflion du 
» royaume , ligné de lui & de tous les cardinaux $ & le 
» comte de fon côté en donnera un fcellé de fon (ceau d’or, 
» par lequel il reconnoîtra en termes exprès qu’il ne tient la 
» Sicile que de la feule grâce & de la pure libéralité de l’é- 
» glilc Romaine. Quant à la dignité de Jénatcur , tel ejl l'ordre 
» du pontife : le noble homme Charles , comte d'Anjou & de 
h Provence , s’obligera par ferment à ne la pas retenir plus 
» de trois ans \ à y renoncer même avant ce terme s’il a faif 
» la conquête du royaume qu’on veut bien lui donner, à 
» ne jamais la reprendre qu’avec la permilfion du faint pere, 
f* à ne la procurer à perfonne pour la vie, à faire de bonne 
y> foi tout fon pofîible pour engager les Romains à la remet* 
» tre à la difpofition du pape , en un mot , à ne rien entre* 
» prendre tandis qu’il la poffédera , ni fur les terres , ni fur 
» les domaines , ni fur les fiefs de l’églife , ni contre la liberté 
» eccléliaftique ». 

Tant de précautions ne rafïuroient point encore l’ambi- 
tieux pontife. Il ordonne en outre que ce ferment fe fera en 
préfence de perfonnes dignes de foi , dont deux au- 
jnoins feront revêtues de la dignité pontificale ; que le comte 
donnera à ce fujet des lettres-patentes fcellées de fon fceau, 
& de celui des prélats témoins de fes engagements , où il 
déclarera expreflement, que s’il manque à remplir les condi- 
tions preferites, il confent que tous fes domaines, en quel- 
que lieu qu’ils fe trouvent, foient mis en interdit, lui-même 
ll-idan, réputé parjure, frapé d’excommunication & privé de tout 
droit , non-feulement au fénatoriat, mais même au royaume 
de Sicile ; qu’il y aura deux originaux de cet aêle , tous deux 
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ternis au cardinal defainte Cécile, l’un pour être envoyé au 
faint pere, l’autre pour être dépoté en lieu sûr, & confervé 
à l’ufage de l’églife Romaine. Si quelqu'un ofe atenter en quel - 
que maniéré que ce foit à L’autorité de ce décret émané de notre 
pleine puiJJ'ance , quil fçache qu’il encourra l’indignation du. 
Dieu tout-puijjant & des bienheureux apôtres Pjerre & Paul. 

Auffi-tôt que le traité fut figné, le légat n’eut rien de plus 
prefle que de travailler à remplir les engagements que Ro- 
me avoit pris pour faciliter la conquête de la Sicile. Le pre- 
mier étoit de procurer au comte une décime fur le clergé de 
France. Albert de Parme y avoit trouvé de grandes opofi- 
îions : le cardinal de fainte Cécile n’eut qu’à la propofer 
pour l’obtenir : il n’y eut d’exception que pour les dillribu- 
tions quotidiennes , pour les bénéfices dont le revenu 11'ex- 
cédoit point quinze livres , & pour les ofîciers du comte de 
Poitiers , en confidération de ce qu'il avoit pris la croix. 
Mais de toutes les obligations que le pape avoit contraéïées, 
la plus dificile à remplir étoit la promeffe de terminer les 
diférends qui divifoient la reine & le comte d’Anjou, difé- 
rends fur lefquels nos hiftoriens ne nous ont rien laiflé que 
de fort obfcur. On prétend qu’il s’agiflbit des droits que le 
roi d’Aragon avoit cédés à la princelfe fur le comté de Pro- 
vence: peut-être aufli qu’étant l’aînée , elle foufroit impa- 
tiemment que fon pere eût difpofé de fes Etats en faveur de 
fa cadete. C’étoit aflurément une grande matière à procès, 
fur-tout entre deuxperfonnes très peu difpofées à relâcher de 
leurs prétentions. On connoît toute la chaleur, pour ne rien 
dire de plus , avec laquelle le prince Charles pourfuivoit fes 
intérêts : la reine de fon côté, quoique fage, pieufe, & d’une 
grande déférence pour le roi Ion époux , ne laifîbit pas d'a- 
voir fes vues, & même cette inflexible rigidité qu’on n’a 
que trop fouvent occafion de reprocher aux âmes dévotes. 
Dès qu’elle eut obtenu la ceflion du monarque Aragonois, 
elle n’oublia rien pour s’aflurcr & du pape, & de Philippe 
fon fils aîné. Le premier lui accorda un bref, qui déclare 
nullcs & fubreptices toutes lettres que fes parties pouroient 
fur prendre contre elle à la cour de Rome. Le fécond lui 
jura de demeurer fous fa conduite julqua l'âge de trente 
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ans ; de n’admetre pcrfonne dans fa familiarité que de Ton 
consentement; de ne former aucune ligue contre elle avec 
le comte d’Anjou, en un mot de lui découvrir tout ce qu'il 
fçauroit fe tramer contre les intérêts. C etoit lui remettre tous 
les droits de la royauté, s’il y parvenoit avant ce terme, par 
conféquent promettre plus qu’il ne devoit. Aufîi le ferment 
fut-il mal oblervé ; Philippe s’en fit relever par le pape Ur- 
bain IV. Ce n’étoit donc pas une choie aifée que de récon- 
cilier deux efprits fi vivement prévenus : on l’avoit tenté 
plufieurs fois inutilement : le légat cependant vint à bout de 
faire un accommodement , qui alloupit plutôt qu’il ne ter- 
mina la querelle. Elle duroit encore long-temps après. 

Tandis qu’on négocioit en France une afaire fi impor- 
tante , Clément, fi l’on en croit André Vittorelli dans fes 
notes fur Ciaconius, étoit à Péroufe occupé à changer les 
armes de fa famille, qui étoient un aigle de fable , pour por- 
ter d’azur à fix fleurs de lis d’or : ce qui marquoit en même 
temps tk fon afeéfion pour la France, & les fix années qu’il 
avoit pafTées dans le confeil du roi. Ce fut aufîi dans le mê- 
me-temps que le nouveau pontife reçut les compliments de 
tous les princes chrétiens, qui regardoient fon élection com- 
me un bien général. Chacun fe fîatoit d’en obtenir les grâces 
qu’il fouhaitoit : la plupart fe trompèrent. Clément fe mon- 
tra inflexible fur tout ce qu'il 11e crut pas conforme à l'on 
devoir. Le roi d’Aragon vivoit depuis long-temps dans le 
défordre avec une princefle nommée Bérengere , qu’il réfo- 
lut enfin d’époufer. La reine fa femme étoit infeètée de la 
lepre , il crut que c’ctoit une raifon fufifante pour faire caf- 
fer fon mariage; il en fit demander la dilTolution par fes 
ambafladeurs. La réponfe du faint pere fut qu’il aimeroit 
mieux voir éteindre toutes les maifons royales , que de fé- 
parer fur un tel prétexte ce que Dieu lui-même avoit uni ; 
que le monarque pouvoit fortir par toute autre voie d’un 
état fcandaleux , qui terniffoit l’éclat de fes viètoires ; qu’il 
avoit dans la vie du roi de France un bel exemple à fuivre; 
qu’il venoit d’entrer dans fon aliance ; qu'il n’en étoit que 
plus obligé à l’imiter dans fes vertus. Philippe de Savoie , 
par un de ces abus , que rien ne peut autorifer, pofTcdoiç 
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aflez de titres eccléfiaftiques pour compofer un concile , 
s’ils euftent été féparés : il efpéroit trouver dans le pape nou- 
vellement élu la même indulgence que Rome avoit eue 
pour lui depuis près de vingt ans : fon atente fut vaine. 
Clément indigné d’une telle profanation, le déclara déchu 
de tous fes bénéfices , fi dans un certain temps il ne rece- 
voit les ordres facrés. Philipe aima mieux y renoncer, que 
de les acheter au prix de fa liberté, & chercha à s’en con- 
foler par fon mariage avec la veuve de Hugues de Châlons , 
comte de Bourgogne. 

Le roi lui - même paroit n’avoir pas été favorablement 
écouté fur toutes les demandes qu’il fit au nouveau pontife. 
C’eft du-moins ce qu’on peut conclure d’une lettre , par la- 
quele Clément lui marque « que jufque-là, obéiflant plu- 
» tôt au refpeét qu’à la tendrene , il l’avoit apelé fon fei- 
» gneur ; que fa nouvele dignité lui permettant de fuivre 
» Ion inclination , & de fe fervir du nom de fils , ce feroit 
» fans rien diminuer de la vénération qu’il avoit pour fa 
» vertu : mais qu’il ne devoit point trouver mauvais que ce 
» pere lui refuflt ce qui n’étant pas dans l’ordre , ne pou- 
» voit être que défavantageux pour l’un & pour l’autre ». 
Louis cependant fçut en obtenir quelques grâces alors très 
particulières. C’étoit pour les clercs qu il employoit dans fes 
afaires,une exemption de toutes commifiions du faint Siège $ 
pour lui-même une exclufion formele de toutes les cenfu- 
res générales * pour les villes , châteaux , villages & terres 
de ion domaine, un privilège de ne pouvoir être fournis à 
l’interdit que par le commandement exprès du pape. Ce qui 
n’empêcha pas que l’évêque de Paris , Renaud de Corbeil , 
pour fe faire juftice d’une prétendue ufurpation fur fes droits, 
ne frapât fon peuple de ce terrible glaive , qui tue indifé- 
remment l’innocent & le coupable. On avoit décidé dans 
un parlement que ceux des bourgeois qui relevoient du 
prélat ; pouroient être punis par la juftice du roi , s’ils man- 
cmoient à faire le guet après en avoir reçu l’ordre du çar- 
.dien*, ou du prévôt de la capitale. Renaud ofa s’opof*er à 

* C’eft le nom qu’on donnolt alors au commandant du guet. 
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l’exécution de cct arrêt : Louis fit faifir les biens de Tes vaG 
faux : le pontife de fon côté lança un interdit fur la ville &: 
le diocefe. On vit alors ce qu’on a coutume de voir en ces 
malheureufes circonihmccs , des fimples qui obéirent feru- 
puleufement , des figes qui ne crurent pas qu’un intérêt pu- 
rement temporel pût autorifer ou emporter la privation de 
tout fecours fpirituel. Sainte Genevieve , faint Martin-des- 
Cliamps, &: quelques autres églifes continuèrent défaire le 
fervice. Les Carmes commencèrent par fe foumettre , puis 
au mépris de la défenfe exercèrent publiquement toutes les 
fondions du miniftere facré, enfin le repentirent & recon- 
nurent qu’en tout ils dépendoient de l’évêque. L’afaire ce- 
pendant s’accommoda à la fatisfa&ion des deux parties. 

On remarquera à cette occafion, que dès la naiflance de 
la monarchie , il y avoit un guet de nuit dans les principales 
villes du royaume : police empruntée des nations les mieux 
dilciplinées , où la fureté du citoyen fut toujours l’un des 
premiers foins du gouvernement. Nous avons deux an- 
ciennes ordonnances, l’une de Clotaire II , qui rend refpon- 
lables d’un vol nodurne ceux qui font de garde dans le 
quartier où il fe fait, s’ils n’arêtent point le malfaiteur j l’au- 
tre de Charlemagne, qui condamne à quatre fous d’amende 
ceux qui devant faire le fervice de nuit , ne s’y rendent pas 
aflidus*.Les troubles qu’introduifit le gouvernement féodal 
en impofant filence aux loix , n’aporterent aucun change- 
ment dans cette fage police : il paroît même qu’étant deve- 
nue plus néceflaire en des temps fi orageux, elle n’en fut que- 
plus rigidement obfervée. De-là vient que dans la plupart 
des coutumes qui prirent alors naiflance, il efl fait mention 
exprefle de cette obligation de faire le guet, que tous les 
feigneurs impoferentà leurs nouveaux fujets. On les vit en- 
fuite , Iorfque le calme fut rétabli, convertir cette fervitude,. 
les uns en redevances annueles qu’ils unirent aux autres 
droits feigneuriaux, les autres en une efpece de fervice mi- 
litaire , qui confiftoit non à combattre avec eux, mais à les 


* L.e nom même du guet , félon tous les étymologiftes , tire fon origine de l’Al- 
lemand JFachta , que les François avoient aporté en France , & qui le lit dans les 
anciennes ordonnances de nos rois. Trait, de la Pol. tom. 1. 1 . 1. tit. ij ,pag. zjô. 
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accompagner à la guerre pour fermer leur camp de palifla- 
des & pour garder leurs perfonnes. Alors il ne refta plus de 
l’ancien ufage que le guet de la capitale, qui fut depuis le 
modèle de ceux de Lyon & d’Oriéaris : il en ell parlé dans 
les Olim , qui font fans contredit les plus anciens regiilres 
du royaume. On les divifoit en deux compagnies, celle des 
hommes que les communautés des marchands & d’artifans 
étoient obligées de fournir tous les jours aux ordres du pré- 
vôt de Paris ; celle que le roi entretenoit & payoit, com- 
pofée de foixante fergents , vingt à cheval , quarante à pied. 
La première formoit plufieurs corps-de-garde fixes, ce qui 
la fit nommer le guet ojjis : on n’y avoit recours que dans le 
beloin. La fécondé , nommée le guet royal , étoit dertinée à 
faire les rondes fous la conduite d’un commandant, que les 
anciennes ordonnances apelent chevalier du guet. C’ert une 
erreur de croire qu’il ne doit ce titre qu’à l’abandon que lui 
fît Charles V de l’ordre de l’étoile : dès le régné de S. Louis, 
c’ert-à-dire , long-temps avant l’inftitution de cette chevale- 
rie , il étoit décoré de ce nom dont les princes mêmes fe 
faifoient honeur. On en doit plutôt chercher l’origine dans 
l’ufage des Romains , qui 11e confioicnt ce porte important 
qu’à un homme de qualité, toujours choifi dans l’ordre des 
chevaliers. C’ert encore à l’exemple de ces fages républi- 
cains, que toute la jurifdi&ion fur le guet a été atribuée 
au prévôt ou premier magirtrat de la ville : fubordination 
néanmoins qui lairteau chef de cette troupe toute l’autorité 
dans ce qui regarde la conduite, le commandement & la 
difcipline militaire du corps. On fuprima la compagnie bour- 
geoife en 1 5 59 ; & celle du roi fut augmentée jufqu’à deux 
cent quarante hommes. Les guerres civiles de religion fi- 
rent entièrement changer cette nouvele dilpofition : dans 
ces déplorables circonrtances les feuls bourgeois eurent la 
garde de Paris. Mais bientôt ils en furent totalement déli- 
vrés , & le guet royal demeura feul chargé de ce foin éga- 
lement pénible & glorieux. Alors il fut fixé à cinquante 
hommes de cheval &: cent hommes de pied. Il n’y eut de- 
puis d’autre changement que l’augmentation de nombre : il 

Yij 


Ordonnance 
de Monf. faint 
Louis. MJ}'. Je 
h bibl. du col . 
de Navarre. 


Trait. Je /<* 
Pol.ibiJ, 


An. 1265. 


Du Cange , 
ghj}'. an mot 
Huefium. 

B ration . I. J, 
trait. 2 , c. 1. 


Thon.Blount. 
in Nomolen. 
Angl. 


Decr. Clôt. IL 
c. 16. 


Capit. Carol. 
calv. fit. 11 ,c. 
J* 

Arrefla. ann. 
1274. 


171 Histoire de France, 

eft aujourd’hui compofé de cent foixante cavaliers & de 
quatre cent foixante-douze fantafîins. 

Nos anciens légiflateurs ne croyoient point encore ces 
précautions fufifantes pour afl'urer la tranquilité publique 
des villes. De-là cette obligation qu’ils impoferent à tout ci- 
toyen de lever & de fuivre le hus ou huée. C’eft ainfi qu’on 
apeloit la clameur Toit de bouche, foit avec le cornet, pour 
avertir de courir fur les malfaiteurs. C etoit une loi générale 
en Angleterre , que tout, homme au-deflus de quinze ans 
devoir jurer non-feulement qu’il ne recevroit ni banni , ni 
meurtrier , ni larron , ni voleur de nuit, mais encore quil 
leveroit huy & cri , lorfqu’il verroit commettre quelque a£Hon 
de violence, ou même qu’ayant entendu crier, il pourfui- 
vroit le criminel jufqu’à ce qu’il fût pris & livré entre les 
mains des juges. S’il manquoit à ce devoir , il étoit puni 
très févérement. On voit un ordre pourfaifir au profit du 
monarque Anglois tous les biens des bourgeois de Londres , 
parce qu’ils n’avoient pas crié au meurtre dans un tumulte 
où pluneurs gens de confédération avoient été mafîacrés. 
Cet ufage s’obfervoit de toute ancienneté en France , d’où 
les Anglois l’ont emprunté. On trouve une ordonnance de 
Clotaire II , qui condamne à cinq fous d’amende celui qui 
n*aura pas averti d’un vol dont il aura été témoin , ou qui en 
ayant été averti par la clameur publique , n’aura pas pour- 
fuivi le malfaiteur. Si c’ell un homme libre , ajoutent les ca- 
pitulaires de Charles-le-Chauve , il compofera d’une fomme 
avec fon feigneur : fi c’eft un colon , il recevra foixante 
coups de verges. Dans un arrêt du parlement fous Philippe- 
le-Hardi , il eft ordonné de par le feigneur roi & fes con- 
feillers , que toutes les fois qu’il arrivera dans Paris quelque 
batterie, éfraéHon de portes, enlèvement de femmes, ou 
quelque autre femblable méfait , les voifins & tous ceux qui 
en auront connoiflance , fortiront auffi-tôt pour empêcher le 
mal de tout leur pouvoir , & pour arrêter les coupables. S’ils 
ne peuvent les prendre il leur eft enjoint de lever le hus , au- 
quel tous ceux qui l’entendront font obligés de courir fous 
les plus grieves peines . La même chofe fe pratiquoit en Ef- 
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pagne , 011 fe formèrent ces fociétés fi connues dans la Na- 
varre fous le titre de j'ainte Hermandade ou fraternité , & 
dans l’Aragon fous le nom de junte ou d’union : tous s’obii- 
geoient par ferment à s’aflembler au fon d’une cloche , pour 
fondre fur les malfaiteurs, & les livrer vifs ou morts entre 
les mainsde la juftice. Car mieux vaut , dit Philippe de Beau- 
manoir, que les fcèlérats foient occis , que ce qu'ils efcapent. 

Mais ce n’étoit pas aflez d’avoir pourvu à la tranquilité 
intérieure des villes , il faloit encore en affiner les dehors 
& les avenues : objet important pour le commerce & pour 
la fociété civile. On a meme été obligé d’étendre ce foin 
aux campagnes les plus reculées : c’eft aux travaux infati- 
gables de ceux qui les cultivent que les grandes cités doi- 
vent leur fubfiftance. Rien de plus fage que l’atention des 
Romains fur ce point fi eflcnciel du gouvernement. De-là 
ces compagnies de milice polices de lieue er^ lieue dans 
chaque province , pour arrêter les voleurs & les brigands , 
fous les ordres d'un prélident ou premier magiftrat , dont 
le principal foin étoit de maintenir la fureté publique. Tant 
que la Gaule fut fous la domination de ces maîtres du mon- 
de , cette police y fut exactement obfervée. Nos rois, de- 
venus les conquérants de cette belle région , ne changèrent 
rien à un établiffement li utile. Les ducs & comtes François, 
c’elt ainli qu’on nommoit fous la première race les gouver- 
neurs & juges des Provinces , en fuccédant aux droits des 
magiftrats Romains, entrèrent dans toutes leurs obligations. 
Rien ne leur étoit plus étroitement recommandé , que 
de veiller au repos des peuples qui étoient confiés à leur 
adminiftration.Onleur permettoit de faire prendre les armes 
à tous les habitants, pour courir & prendre les malfaiteurs: 
ceux qui refufoient de leur prêter main-forte étoient punis 
iuivant leur qualité, quelquefois par de grofles amendes , 
quelquefois par des peines corporeles. Le gouvernement 
féodal , fource de mille brigandages , ne caufa néanmoins 
aucune mutation dans cette difcipline. Telle étoit la loi des 
fiefs , que chaque feigneur étoit obligé de faire garder les 
chemins depuis le foleil levant jufqu’au foleil couché : obli- 
gation fondée fur le droit de péage qu’ils percevoient à ce 
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fujet. On voit fous le régné de faint Louis un arrêt remar- 
quable, par lequel le leigneur de Vernon elt condamné à 
dédommager un marchand, qui en plein jour avoit été volé 
dans un chemin de fa feigneurie. Le comte de Saint Paul 
eut vers le même temps une afaire abfolument femblable, à 
l’occafîon d’un négociant qui avoit été tué dans le voifinage 
d’Arras. Les affociés demandoient des dédommagements: 
mais le roi ayant ordonné une enquête, il fe trouva que 
l’aflaflinat avoit été commis après le foleil couché. Ainfi le 
comrc gagna Ton procès, parce qu’il ne devoit sûreté qu’en* 
tre deux foleils. 

Alors les baillis & fénéchaux fuccédcrent aux ducs Sc 
aux comtes dans le gouvernement comme dans la magiftra- 
ture des provinces. Leur principal devoir fut aufli de pur- 
ger le pays de brigands , & de faire agir tous les autres ofi- 
ciers que leur place obligeoit de concourir à ce noble def- 
fein. Ceft pour cela que le prévôt de Paris , le premier 
d’entre eux, avoit fous fon commandement deux cent vingt 
fergents à cheval qui venoient tous les jours à l’ordre , & 
une compagnie de cent maîtres , qui batoient continuelle- 
ment la campagne. Souvent on le voyoit lui-même à la tête 
de cette troupe , fur-tout dans les occafions importantes. 
Gabriel d’Alegre , qui exerçoit cet ofice au commencement 
du feiziemc liecle, en rendant compte au parlement de fon 
adminillration , dit «< qu’ayant apris que treize cents che- 
» vaux des compagnies de la Trimouille & de Chabanes 
» s’étoient avancés avec d’autres aventuriers pour furpren- 
»» dre & piller Montlhéry, il alla au-devant d’eux avec fes 
» gendarmes & les obligea de fe retirer, de forte que 
»> perfonne n’a reçu aucun dommage. Quant h la vicomté 
» de Paris, il ajoute qu’il la garde de maniéré qu’on n’y a 
» pas pris un poulet , & qu’il efpere que lui & fa compa- 
» gnie feront telles diligences que la cour s*cn conten- 
» tera ». 

Le brigandage des troupes , qui ne reconnoifToicnt d’au- 
tre jurifdiéfion que celle du connétable &: de fes lieute- 
nants-généraux, obligea de créer un prévôt des maréchaux, 
qui fût continuellement à la fuite des camps, pour exécuter 
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fous Ienr autorité cc que leur petit nombre * ne leur per- 
mcttoit pas d’exécuter par eux-mêmes. Ce nouvel oficier 
devoit non-feulement être gentilhomme, mais encore avoir 
eu quelque commandement. On ne lui voit aucune fon&ion 
en temps de paix. Un jour d’a&ion il combatoit à la tête 
des armées avec les autres chefs : le titre même de cheva- 
lier , le plus honorable qui fût alors , n’étoit point incom- 

f jatible avec fon emploi. Ce fut Charles VI qui le premier 
e fixa à la fuite de la cour. Les rois fes fucceueurs , par les 
prérogatives quils ont depuis atachées à cet ofice, en ont 
fait l’une des charges de la couronne, fous le titre de grand- 
prévôt de France. Cette obligation de fuivre conftamment 
la cour , le mit dans l’impofiibilité d’étendre fes foins fur la 
difcipline des troupes , tant en garnifon qu’à l’armée. C’ell 
ce qui fit que Louis XI lui permit de commettre dans cha- 
que province un gentilhomme qui le repréfentût, avec pou- 
voir d’afl'embler la noblefl'e & la bourgeoifie , pour s’opofer 
aux gens de guerre qui couroient les champs , voloient tk 
oprimoient le peuple. 

Infenfiblement ces commifiions furent changées en titre 
d’ofice. On ne voyoit prefque aucune province fur la fin du 
régné de Louis XII , qui n’eût fon prévôt des maréchaux. 
Chacun de ces oficiers eut permifiïon de choifir fes lieute- 
nants &: un certain nombre d’archers, pour fervir fous fes 
ordres. Alors ils prirent le titre de prévôts-généraux des pro- 
vinces où ils commandoient : titre néanmoins qui ne leur 
donnoit de jurifdi&ion que fur le militaire. Toute leur fon- 
ction fe réduifoit à tenir continuellement la campagne , fui- 
vre les compagnies qui étoient en marche , vifiter les gar- 
nifons, réprimer l’infolence des foldats , corriger leurs fautes, 
punir leurs brigandages : ils ne doivent l’extenfion de leur 
autorité qu’à la négligence des baillis & fénéchaux , qui 
abandonnoient le pays au pillage. C’elt ce qui détermina 
François I à leur atribuer la connoifiance en dernier refibrr 
de tous les crimes & délits, non-feulement des gens de 
guerre qui défertoient leurs drapeaux, mais encore des va- 
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gabonds qui couroient les champs, foulant & oprimant le 
peuple. Cette augmentation de pouvoir les atacha dans les 
provinces où ils dévoient maintenir l’ordre : il leur fut mê- 
me enjoint très étroitement d’y fixer leur féjour , & de faire 
exactement leurs chevauchées par le pays. On leur donna des 
lieutenants tant de robe longue que de robe courte, des 
gréfiers , un certain nombre d’archers , un trompeté. Ce 
nouvel établiflement occafionna une nouvele création de 
prévôts de maréchaux pour les troupes : on les nomma .pré- 
vôts de l’armée, pour les diflinguer des prévôts provin- 
ciaux. 

Telle efl: l’origine de nos maréchauflees, de leurs com- 
mandants , de leurs tribunaux , de leurs compagnies. 11 y a 
aujourd’hui dans le royaume, fous les ordres des maréchaux 
de France, trente compagnies de maréchauflees, toute re- 
connues du corps de la gendarmerie , & commandées cha- 
cune par un prévôt général , gui , aux termes de l’édit de 
création, doit être expérimente au fait des armes, c’eft-à- 
dire, avoir fervi au-moins quatre années dans les troupes. 
C’efl: en confidération de ce fervice eflenciellement requis, 
que le même édit lui atribue la qualité d’écuyer, tant qu’il 
fera en pofleflion de fa charge. (Jes trente compagnies lont 
diltribuées en autant de généralités, qui font Paris , Soiflons , 
Amiens , Champagne, Orléans, Tours, Bourges, Moulins, 
Lyon , Riom , Poitiers, la Rochelle, Rouen, Caen , Alen- 
çon, Bretagne, Bordeaux, Montauban, Grenoble, Lan- 
guedoc, Provence, Béarn, Rouflillon, Metz, Flandre, 
Hainaut , Alface , Bourgogne-comté , Bourgogne-duché. 
On les divife encore en plufieurs départements, où fiégent 
un lieutenant, un aflefleur, un procureur du roi, un gréfier, 
gui tous font fubordonnés aux prévôts généraux, qui les pré* 
ndent quand il leur plaît. On compte dans l’étendue de la 
monarenie cent onze lieutenants de maréchauflees, dont dix 
ont le titre de prévôts particuliers , quatre-vingt-quatorze 
aflefleurs, autant de procureurs du roi & de gréfiers, cent 
foixante-huit exempts, cent foixante-dix-huit brigadiers, 
deux cent vingt-fept fous-brigadiers, deux mille trois cent 
vingt-fix archers & trompetes. 

Le 
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Le pape cependant avoit donné les ordres les plus précis 
pour faire prêcher dans toute la France une croifade contre 
Mainfroi, cet exécrable rejeton d'une fouc/ie maudite , qu ïl fa- 
loit fraper & brifer comme la fa tue de Nabucodonofor, Ce font 
les propres termes de l’auteur de la defeription de la vicloire 
remportée par le bras du victorieux Charles , roi de Sicile : ex- 
preflions plus dignes d’un enthoufiafte que d’un minière des 
autels, & qu’on ne raporte que pour faire connoître l’efprit 
de ce fiecle. Quoi qu’il en foit, Clément futfervi avec zele. 
On alla jufqu’à abfoudre de leur vœu ceux qui renon- 
çoient au fervice de la Terre-fainte , pour s’engager dans 
une guerre entrepnfe avec plus d’ambition que de jufiicc. 
Cette conduite peu mefurée du faint pere lui atira de la 
part du fils de Frédéric des lettres pleines de menaces & 
d’injures. Il y répondit dans le même fiile, « que le ven- 
» gcur de l’Italie , ce prince aimable en tout, comme fon 
» nom le fignifioit, ne tarderoit pas à paroitre , & que le 
» fort armé aloit être chafl'é de (on royaume ». Ce n’étoit 
cependant pas une chofe fi aifée , que d’exterminer ce pré- 
tendu démon , établi depuis plufieurs années fur un trône 
puiffant tk couvert par les Etats de fes alliés , qu’il faloit 
forcer avant que d’arriver à lui. Il avoit de bonnes Ilotes 
fur mer, de nombreufes armées fur terre : les Sarafins can- 
tonnés depuis long-temps dans la Fouille , étoient abfolu- 
ment dans fes intérêts : le nouvel empereur de Confianti- 
nople, Michel Paléologue, s’étoit obligé de le fecourir puil- 
famment : l’Allemagne lui avoit envoyé des légions de 
braves guerriers : la laélion des Gibelins * , répandue dans 

* Les Gibelins & les Guelfes , factions qui défolcrcnt fi long-temps l’églifc , 
doivent leur nai (lance à la funefte qucrele cjui s’éleva entre les deux maifons de 
Suabc & de Bavière. L’empereur Conrad ayant entrepris de dépouiller Welplie 
VI, prince Bavarois; celui-ci, aidé de Roger, roi de Sicile, prit les armes 
pour foutenir fes droits , & aluma une guerre qui partagea toute l'Italie. Ceux 
qui fe déclarèrent pour Conrad , dit de If^iïbclingen , c’éroit le plus grand nombre , 
furent nommés Gibelins : ceux qui prirent le parti de Welphe, tels rue les papes 
ik quelques autres feigneurs , furent apelés Guelfes. Du Cange , gloii*. au mot Gi- 
bclini. André le Hongrois, par une interprétation digue d’un fiecle aulfi enthou- 
fiafle qu'ignorant, prétend que le nom de Gibelin lignifie bofle ou enflure , ce eut 
exprime parfaitement linfolcnce avec laquelle cette faction s’cjl élevte contre iéplifc. 
Guelfe au contraire , en prenant les cinq premières lettres , £, v , e, l , /, veut dire 
guerre forte des lions : ce qui a paru dans tous les combats des Guelfes contre les Gibe- 
lins ou pone-bs'ffe. Defcrip. viâ. Catol. viit Sicil. reg. Ducli. tom. 5 , p. 82^, 
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toute l’Italie , lui étoit entièrement dévouée : fa valeur enfin, 
fon habileté, fon expérience dans l’art militaire, tout fem- 
bloit devoir le garantir du foudre que Rome venoit de dé- 
pofer entre les mains d’un rival , qui paroiflfoit au contraire 
11 ’avoir d’autre reflource que fon courage 6c fon aêliviré. 
Charles en éfet 11 e voyoit dans fon entreprife que hafards, 
périls , obflacles , dificultés. 11 lui faloit des troupes 8c des 
vaille aux, par conféqucnt beaucoup d’argent, ce que per- 
fonne ne s’emprefloit de lui fournir. Le pape obligé à de 
grandes dépenfes pour maintenir dans fon parti plufieurs 
villes d’Italie, 11 e vouloit ni ne pouvoit rien avancer. Le 
laint roi Louis , incertain de la juflice 8c du fuccès de cette 
expédition , retenu peut-être par la confidération de la reine, 
ennemie déclarée du comte, mécontent d’ailleurs de la con- 
duite de ce prince, qui négligeoit de le fatisfaire pour quel- 
ques fommes qu’il lui avoit prêtées, ne paroiffoit pas fort 
ardent à feconcler fes deffeins. Il aveit à la vérité confenti à 
la levée d’une décime : mais le clergé diféroit ce payement 
fous divers prétextes : les ordres même du pontife portoient 
de réferver ce qui en proviendroit pour l’entretien de l’ar- 
mée, quand elle feroit pafiêe en Italie. 

Charles ne fut point ébranlé de tous ces contre-temps : 
il les envifagea avec cette intrépidité dont il avoit donné de 
fi grandes preuves dans la derniere croifade : Tefpérance 
d’une couronne lui fit paroître tout pofiible. Bientôt il eut 
équipé quatre-vingts voiles; 8c réfolu de fe rendre à Rome, 
au temps marqué , il s’embarqua le quinzième de Mai avec 
mille hommes choifis de cavalerie 8c beaucoup de nobleffe 
de fes Etats de Provence. On lui repréfenta envain que fes 
ennemis l’atcndoient avec une flotc trois fois plus forte que 
la ficnne : il répondit conflammcnt qu'il ne faloit que du 
courage pour vaincre les plus grands dangers. Mais à peine 
étoit-ii en pleine mer , qu’il s’éleva une lurieufe tempête , 
qui penfa le faire périr avec tout fon monde. Chaque flot 
faifoit apréhender de brifer contre les côtes. Tout l’art des 
pilotes devint inutile. Le matelot éfrayé abandonna la rame 
pour ne s’occuper que de la trifle idée d’une mort inévita- 
ble. Le feul comte fut inacceflible à la crainte. On le vit 
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pendant tout ce temps fur le tillac, nu milieu des éclairs 6c 

des foudres, ranimant fes compagnons par fa fermeté, 

leur infpirant par fon exemple cette noble confiance fi né- 

ceflaire dans les occafions périlleufes. Enfin au bout de cinq 

jours de tourmente , on arriva , lorlqu’on y penfbit le 

moins , au port d’Oflie & de-là à Rome , où Charles fut 

reçu avec toute la magnificence imaginable. La noblefi'e , 

le magiftrat, le peuple, tout fortit fort loin au-devant de 

lui. Aufiitôt il fut mis en poffefiion de la dignité de féna- 

teur , aux acclamations de toute la ville , qui avoit fondé 

fur lui les plus grandes efpérances. On voir encore quelques 

monnoies frapées à cette occafion : d’un côté ell une figure 

affife, repréfentant la ville de Rome, tenant de la main 

droite un globe, & de la gauche une palme ou un épi de 

blé , avec cette infcription : Roma Caput MundiS. r. Q. Daniel ,1.4 

R. : au revers ell un lion paffant , furmonté d’une fleur de p ’ 

lis , avec ces mots : Carolus Rex , Senator U/bis . 

Tandis que ces chofes fe pafloient à Rome , l’amiral Si- 
cilien, que les vents avoient jeté fur les côtes de Gênes, 
aloit en grande hâte annoncer à fon maître la nouvele de 
l’heureux débarquement du comte. Mainfroi eut peine à le 
croire : mais enfin ne pouvant plus en douter, il s’imagina 
voir dans ce fuccès raccompliffement d’une partie des pré- 
dictions de fes devins, qui ne trouvoient pas que la pofi- 
tion du ciel lui fut favorable. Bientôt cependant informé 
par fes émiffaires que Charles avoit peu de troupes , encore 
moins d’argent , il parut fe raffiner , &: regarda ce prince 
comme un aventurier, que le vain apas d’une couronne fai- 
foit courir à une perte certaine. Une grande maladie dont le 
nouveau fénateur fut ataqué fur ces entrefaites , acheva 
de calmer les inquiétudes du perfide Tarentin : il fe flata d’en 
être promptement délivré ; mais Charles eut le bonheur de 
réchaper. On raconte qu’afluré par les médecins que le , Defcr. viêl. 
commerce des femmes étoit le leul remede à fon mal , il 
répondit en foupirant : « A Dieu ne plaife qu’un fils de J 
» France viole honteufement la foi conjugale, & la pureté 
» du fàng qui coule dans fes veines ! j’aime mieux mourir 
» que d’abandonner la loi du feigneur ». On écrivit fur-Ie- 
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champ à la comtelfe fa femme , qui touchée de fon état ne 
balança point , malgré les périls du voyage, à venir par 
mer le trouver à Rome. « Voilà donc, s écrie un auteur de 
» ce temps, voilà ce nouveau Jofeph, qui a maintenu fans 
» tache la maifon de fon maître, c’elt-à-dire , la fainte églife 
» & la tige royale de France. Voilà cette nouvelle Judith , 
» belle de vifage, plus belle encore dans fa foi, qui a mé- 
» rité par fa vertu d’abatre l’orgueilleufe tête du luxurieux 
» Holopherne. Voilà ces deux iliuftres époux dans une feule 
» chair , qui ont dit à la montagne repréfentée par Main- 
» froi : Allez vous précipiter dans les abîmes les plus pro- 
» fonds de la mer : ce qui a été fidèlement exécuté , parce 
» qu’ils n’ont pas héfité , mais ont cru fermement à la puifi 
» lance du Seigneur ». On reconnoît à ce pompeux galima- 
thias , & le fiile & l’enthoufiafme de ce fiecle. 

La maladie du comte ne l’empêcha point de donner or- 
dre à tout , pour être en état, linon d’ataquer , du-moins de 
ne pas craindre Mainfroi. Il commença par engager ce 
qu’il avoit de plus précieux pour faire de l’argent : les mar- 
chands Romains s emprelferent à l’envi de lui en prêter,, 
tant fur les bijoux , que fur fa parole exprefle de leur accor- 
der de grandes exemptions s’il réulfilfoit. Ce fecours, quoi- 
que très léger en lui même , ne lailfa pas de lui fournir le 
moyen, non-feulement d’avoir des chevaux pour les mille 
cavaliers qu'il avoit amenés , mais même de lever quelques 
autres troupes , allez confidérables pour mettre la ville à 
l’abri de toute furprife, trop foibles pour tenir la campagne. 
Dans cet état néanmoins il parut redoutable à la cour Ro- 
maine , dont la politique s’étend à tout. On l’avoit d’abord 
loge au monaftere de faint Paul : il palfa enfuite au Vatican, 
d’où il écrivit au faint pere , pour lui en donner avis. Ce 
qui marque bien la fierté du pontife, c’elt qu'il répondit 
que ce palais n’étoit pas deftiné pour le logement d’un féna- 
teur, & qu’il lui feroit plaifir d’en choifir un autre : mais ce 
qui ne caraêlérife pas moins la timide complailànce du 
prince, c’ell qu’il n’atendit pas un ordre exprès pour en 
fortir. On ne tarda pas à récompenfer ce refpeél plus que 
filial ; par l’invclliture du royaume de Sicile , que quatre. 
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cardinaux envoyés par le pape lui conférèrent avec de 
grandes cérémonies. Dès ce moment il prit le titre de roi, “ *' 

& bientôt montra qu’il étoit digne de cet augufte nom. 

Mainfroi , jadis prince , c’elt lepithete que ne celle de lui 
donner l’hiftorien de fa défaite , ne s'endormoit point fur la 
déjenje de la plus abominable & la plus injufle de toutes les 
caufes : il aflembla promptement quinze mille chevaux , & ^ c f cr - «A 
vint camper auprès de Telles , ville autrefois célébré dans le CaT ' l> ' 
Latium. Dans le même temps fa flore , qui étoit de foixante 
galeres , reçut ordre d’entrer dans le Tibre à un certain jour : 
d’un autre côté , ceux de la faêHon Gibeline, qu’il avoit fçu 
mettre dans fes intérêts , dévoient par divers chemins le 
trouver aux fauxbourgs de Rome. Le projet étoit de don- 
ner un artaut à la ville par trois endroits diférents , 3c de 
tâcher de l’emporter au moment qu’on y penferoit le moins, 

Charles, averti de ce delfein par les habitants d’Orviete, 
pourvut à la fureté de la place , & fortit au-devant de l’en- 
nemi à la tête de trois mille hommes. 11 en détacha mille 
contre les Gibelins, qui fe dilfiperent au premier bruit de 
leur aproche , 3c lui-même avec le rerte fe porta à quelque 
dirtance de Rome. Mainfroi voyant tous fes projets dé- 
couverts, rapela fes coureurs , & le retira dans les environs 
de Tagliacozzo , où il demeura campé deux mois entiers , 
fans ofer rien entreprendre. Le perfide y atendoit tranqui- 
lement le fuccès d’une noire trahifon contre le nouveau roi , 
ciu’on lui avoit promis d’empoifonner avec tous les François, 

Elufieurs en éfet périrent par cette voie infâme : mais un de 
ces déteftables émirtaires qui glirtoient par-tout le poifon , 
ayant été pris , Charles fe tint fur fes gardes , 3c cet exécra- 
ble complot n’eut point d’autres fuites. Le malheureux fils 
de Frédéric ne réullit pas mieux dans quelques autres ten- 
tatives, qui n’aboutirent qu’à faire admirer le courage & 
l’aélivité du prince François. Défefpéré de l’inutilité de tou- 
tes fes entreprifes , il prit enfin le parti de regagner lès 
Etats. 

Tandis que Charles fixoit tous les regards de la capitale II lui .mive 
du monde par la valeur 3c fa prudence , le cardinal de làinte 
Cécile faifoit éclater en France fon zele contre Mainfroi, crolfo’ fL 
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[ennemi publie de l'églife & de la fainte foi , en excitant la 
nobleflc à prendre les armes pour le détrôner. Le premier 
qui prit la croix en faveur de Charles, fut Gui de Mello, 
évêque d’Auxerre * , prélat très verfé dans l’art militaire , 
prompt de la main, tk qui fous l’habit épifcopal cachoit , 
Duch. tom. (Jit Guillaume Nangis, un très grand talent pour la guerre. 
}>p- S74- L’exemple d’un pontife aufli dilHngué par fa fageffe & fon 
éloquence, que par fa pénétration & Ion expérience dans 
Clan. ep. 97. les afaircs , à qui enfin il ne manquoit aucun de ces dons de 
la nature qui font les grands hommes, produifit tout l’éfet 
que le pape 'en ateneïoit , & eut beaucoup d’imitateurs. 
Dcfcr. vis!, Q n compte parmi les plus confidérables, Robert de Béthu- 
j;oi. p. 834. ne ^ p| s ( ] u C omte de Flandre & gendre du nouveau 
roi de Sicile , qui à caufe de fa grande jeunefle fut mis fous 
la conduite de Gilles le Brun, connétable de France, le 
plus grand guerrier de fon fieclc. Les autres braves qui 
s’engagèrent pour cette périlleufe expédition , étoient Bou- 
chard , comte de Vendôme ; Jean , fils ainé du comte de 
Solfions; Gui de Laval; Hugues, dit l’Archevêque; Gui, 
maréchal de Mirepoix; Henri de Sulli; Guillaume & Pierre 
de Beaumont; Philippe & Guide Motufort; Barrail de 
Baux, & un nombre infini de grands feigneurs & de gen- 
tilshommes de toutes les provinces de France. Tous ne 
demandoient qu’à marcher à l’ennemi : mais la plupart 
manquoient d’argent , & Charles auroit été privé de leurs 
fccours, fi le légat, de l’avis de Louis, ne leur eût diifribué 
malgré la défenfe exprefîc du pape , ce qu’il avoit levé fur 
le ciergé. 

Ce coup de hardiefle du minière Romain fut le falut du 
comte d’Anjou, qui afiiégé par terre & par mer, menacé 
de poifon, ataqué tantôt fecrétement , tantôt ouvertement, 
dénué d’argent & de troupes , fc feroit vu infailliblement 
obligé de renoncer à fes deflèins , s’il n’eût été prompte- 
ment fecouru. L’impatience des croifés ne leur permit pas 


* Guillaume Nangis le nomme Gui de Beaujeu : c’cft une erreur. Il cft certain 
par phmeurs monuments authentiques , que Gui tic Mello , trcrc de Dreux de 
Mello, feigneur de Loches & de ChàtillonTur-Indrc , tut facré évoque d'Auxerre 
en 1247, 6c momut en J270. Du Cang. obfcrv. fur Joinv. p. 40. 
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d’atcndre la belle faifon : dès le mois de Novembre ils fe ~ N i „ , 
mirent en marche. Le rendez-vous général étoit à Lyon. 

De-là ils pafierent les Alpes par diiérents endroits , & fe 
rejoignirent dans les Etats du marquis de Montferrat , qui 
tenoit le parti du pape. On gagna enluite Yerceil , où l’on IM,p. 
fut obligé de forcer le paflage de la rivière , que les habitants 
entreprirent de difputer. Le Novarez efi'aya pareillement 
d’opoler une barrière à l’impétuofité de ces fiers Paladins , 
mais avec aufii peu de fuccès : la plus forte place du pays 
ayant été emportée d afîaut , tout prit la fuite , &: le chemin 
devint entièrement libre.Mtlan aufii voulut, finon empêcher, 
du-moins retarder leur marche -, Milan , dis-je , qui avoit 
choifî le prince Charles pour fon fénateur, & Barail de 
Baux, feigneur Provençal, pour fon podeflad. On atendit 
inutilement pendant onze jours la permifiion qu’on lui de- 
mandoit de palier par fon territoire : permifiion que cette 
ville avoit folennellemcnt promile , qu’on ne put néanmoins 
obtenir qu’à la pointe de lépee. On luiaprit, dit I hifloricn 
de cette expédition, à tenir fa parole, fuivant la louable 
coutume des François. On entra enfin dans le Brefifan , où 
parut toute la vanité des bravades de Palavicin , qui fe di- 
foit vicaire de l’empire dans la Lombardie. L’orgueilleux 
Italien avoit écrit quelque temps auparavant au roi Louis , 
pour le prier de détourner fon frere d’une entreprise aufii 
téméraire que celle d’ataquer Mainfroi : il menaçoit même 
autant qu’il prioit, &: ne parloit de rien moins que d’opofer 
aux François une armée de huit cent mille hommes , où l’on 
remarquoit fur-tout quatre-vingt mille cavaliers armés de 
toutes pièces. Il avoit éfeéKvement un corps de troupes 
très nombreux de fort lefte : mais la terreur qu’infpira l'arri- 
vée des croifés , fut fi grande , qu’il n’ofa pas même fie mon- 
trer. Ce fut dans cette province où ils demeurèrent neuf 
jours, qu’ils furent joints par Geofroi de Beaumont , cha- 
pelain du pape , qui leur amenoit trois mille chevaux qu’il 
avoit afi'emblés à Mantouc. La prifie de la forterefie de 
Monte-Chiaro abatit le courage des Brefians de leur 
général : tout demanda quarrier & fe fournit. Les vainqueurs 
continuèrent tranquilement leur route vers Mantoue, où 
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bientôt ils fe virent fortifiés d’un nombre infini de croifés 
de Bologne , de Ferrare , de la Marche Trévifane & d’au- 
tres endroits de l’Italie. On fe rendit enfuite à Péroufe, & 
de Péroufe à Rome , où l’on arriva les premiers jours de 
Janvier. 

Le nouveau roi cependant fongeoit à fe faire couronner, 
U crt cou- ce que le pape ne fouhaitoit pas moins que lui : toute la 
dificulté étoit que Charles vouloir que cette cérémonie fe 
fit à Rome, où Clément ne vouloit point aller. Le pontife 
enfin, après en avoir délibéré avec le facré collège, délé- 
gua cinq cardinaux pour lui conférer l’onéKon royale , ainû 
qu’à la comteffe fon époufe. Tous deux furent facrés dans 
l’églife du prince des apôtres : tous deux firent ferment de 
fidelité au Paint Siège. Mais cette confécration ne donnoit 
qu’un vain titre , qui ne pouvoitêtre réalifé que par la con- 
quête de la Sicile, où l’on ne voyoit qu’obllacles prefqu’in- 
lurmontablcs. La faifon étoit mauvaife , les troupes fati- 
guées, Mainfroi bien préparé, & l’entrée de fes Etats dé- 
fendue par des places qui pafioient pour imprenables. Il fa- 
loit ou les forcer , ou les biffer derrière foi , avec danger 
d’être enfermé fi la fortune ne couronnoit point le courage. 
L’entreprife d’ailleurs étoit de la nature de celles qui ne fe 
manquent pas à demi : le moindre échec ruinoit tout. D’un 
autre côté les croifés manquoient d’argent : Charles n’en 
étoit pas pourvu plus abondamment : ce que Rome avoit 
de riches négociants fe biffa gagner par les Gibelins , tous 
ou prefque tous fermèrent leur bourfe : le pape étoit trop 
epuifë pour pouvoir y fupléer, trop fage pour efpérer des 
miracles, trop honnête homme pour rien faire d’indigne de 
lui : il donna tout ce qui étoit en fa puiffance , de grandes 
benédiélions &: beaucoup d’abfolutions. C’eft ce qui fit pren- 
dre la réfolution d’aler droit à l’ennemi pour fubfillcr de fes 
dépouilles. Ainfi quatorze jours après fon couronnement, 
Charles fe mit en campagne avec toute fon armée , fans 
autres préparatifs que beaucoup d’ambition, Sc une intrépi- 
dité fupérieure à tous les dangers. 

Alors Mainfroi parut changer de file. Il voyoit forage 
près d'éclater, il n’omit rien pour le détourner. Quelque 
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fierté qu’il afeélât dans une lettre qu’il écrivit en cette occa- Ân~ 1266 ’ 
lion au fouverain pontife, lettre où il lui demande plaifam- 
ment s’il a oublié que fon champion s’eft déjà vu une fois f r0 L 
dans les fers j il finiffoit néanmoins par demander humble- 
ment la paix , qu’il protdloit d’accepter à des conditions 
raifonables. Clement, qui faifoit procéder à Péroufe pour Clcm.ep.ijt: 
le condamner comme hérétique, fur ce que malgré l’excom- 
munication lancée contre lui, il ofoit alliller aux divins ofi- 
ces , 11e lui répondit que par une efpece de placard , qui 
décele une inflexibilité rarement louable, parce que la vertu 
en efh rarement le principe. Mainfroi cependant ne négli- 
geoit aucune des précautions que la prudence exige : il forti- 
noit tantôt un endroit, tantôt un autre : divers corps de fes 
troupes occupoient par les ordres les paflages des rivières 
qui arrofent le pays litué entre la campagne de Rome & la 
principauté ultérieure : il alla lui-même avec le relie de fon 
armée camper fous les murs de Capoue, qui étoit alors la 
capitale du royaume. Ce fut de cette ville qu’il envoya des 
ambafladeurs au monarque fon concurrent , pour traiter 
d’un bien qui n’apartenoit proprement ni à l’un ni à l’autre. 

Charles à peine daigna les écouter. « Allez , leuf répondit- 
» il avec fierté : retournez au fultan de Lucérie votre maî- 
» tre * : dites-lui de ma part , que dans peu de jours il 
» m’aura mis en paradis, ou que je l’aurai envoyé en enfer». 

Cette réponfe fut comme le fignal des hoffcilités : on ne mé- 
nagea plus rien de part ni d’autre : chacun ne fongea qu’à fe 
préparer à une fanglante guerre. 

Le prince François , emporté par cette ardeur martiale Ses premier 
qui femble annoncer la viêloire , continua tranquilement fa fuccés ' 
route , & au bout de huit jours de marche arriva au pont de 
Cépérano fur le Garigliano , riviere qui fépare les terres de 
l’églife & le royaume de Naples. (/étoit un polie de la 
derniere importance, fortifié par lui-même , garni d’ailleurs 
d’un grand nombre de troupes fous le commandement de 

* Lucéric ou Lucéria, ville de la Capitanate dans le royaume de Naples , étoit 
alors tenue par les Sarafins , à qui Frédéric l'avoit accordée pour la poiféder fous 
fa fouveraineté : ce qui fut mal interprété par fes ennemis. C’eft par allufion aux 
mœurs & au gouvernement de cette nation , que Cliarlcs apelc Mainfroi fultan 
de Lucérie. 

Tome ///. * A a 



i8 6 Histoire de France, 

Richard , comte de Caferta , bcau-frere de Mainfroi. Char- 
les néanmoins le fit ataquer & s’en failit. On prétend que 
Richard le défendit mal, charmé de trouver l’occafion de 
venger l’adultere de fa femme , que Mainfroi , dit-on, avoit 
corrompue, quoiqu’elle fut née de la même mere que lui. 
Aulli-tôt le vainqueur fe préfente devant la Rocca d’Arci , 
forterelTe lituée entre des montagnes efcavpées , dont les 
pointes formoient autant de fortifications inacceflibles, (î 
quelque chofe pouvoir l'être à l'intrépidité du François. Nos 
De fer. vin. braves croifés, comme s’ils eulfent eu des ailes, gagnèrent 
iù.'v!,p. $S7- Rs hauteurs à travers les rochers, les ronces, les épines, & 
fe firent voir fous les murs de la place dans un état fi terri- 
ble, que le gouverneur fe rendit lansatendre l’ataque. Cette 
conquête leur ouvroit un grand 6c fertile pays, dont la feule 
vue les remplit de joie. Les vivres qu’ils trouvèrent dans 
la Rocca , le butin qu’ils y firent , la confiance qu’infpire 
un premier fuccès , tout ranima leurs efpérances 6c leur 
courage. 

On marcha enfuite à San Germano , piacc beaucoup plus 
confidérable que les deux autres, 6c défendue par une gar* 
nifon de trois mille hommes, la plupart Allemands, c'ert- 
à-dire , les meilleures troupes de l’armée de Mainfroi. Ce 
prince d’ailleurs avoit porté autour du château un corps de 
dix mille Sarafins, compote de quatre mille chevaux 6c de 
fix mille hommes de pied. 11 fe flatoit, dit Guillaume Nan- 
gis , que toutes les forces de l’occident ne pouroient l’em- 
porter en plulieurs années : mais il connoilfoit peu l’impé- 
' T>uck.tam.s t tuortté du foldat François. Charles avoit marqué le jour 
s ’ pour un afl'aut général : c’étoit le premier jeudi de carême : 
il fe faifoit fcrupule de combatre le mercredi des cendres : 
il y fut cependant forcé par une aventure qu’il n’a voit pu 
prévoir. Quelques valets de l’armée, piques des injures 6c 
des malcdi&ions dont les afiiégés ne ceflbient de les acca- 
bler, lancèrent fur eux une grêle de pierres : ce qui enga- 
gea une ataque particulière , qui bientôt devint générale. 
Le loldat y courut d’abord malgré l’oficier : i’cficicr enfuite 
uil. Gui.p. y prit part lui-même malgré le général : en un inrtant toute 
l’armée fut aux pieds. des murailles. Bouchard, comte de 
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Vendôme , aperçoit un endroit plus'foiblc par où l'on peut 
s’ouvrir un paflage : il s’y précipite fuivi de Jean fon frere , 
entre dans la ville le heaume en tête, l’épée au poing, la 
targe au bras , & vole arborer Ton étendard fur une des 
tours. Ce fut le fignal de la victoire. Les autres aflaillants à 
cette vue redoublent de vigueur , enfoncent les portes & 
maflacrent tout ce qui ofe s’opofer à leur coups \ Il y eut 
quinze cents hommes des ennemis pâlies au fil de l’épée : 
les autres fe rendirent , 6 c par un excès de bonne fortune, 
Charles , en un moment , le vit maître d’une place qui pou-» 
voit baréter plulieurs mois. L’heureux prince profitant de 
l’ardeur de fes troupes, les conduilit à une petite ville, que 
fhidorien de fa conquête nomme Rocca Iauvele : forterelie 
imprenable à ce que l’on croyoit, mais que la feule terreur 
fit rendre au bras vièforieux que le ciel protégeoit. De-là on 
marcha vers le monalJere du Mont-Caffin, lieu très forti- 
fié, qui ne fit néanmoins qu’une foible réfillancc. Le vain- 
queur le fit remetre entre les mains des religieux que Main- 
froi en avoit chalfés. On crut reconnoître la main de Dieu 
dans des fuccès aufli rapides que glorieux. La conderna- 
tion fe répandit dans tout le pays des environs. Pluficurs 
gentilshommes vinrent faire hommage au conquérant Fran- 
çois : on compte jufqu’à trente-deux châteaux qui fe fourni- 
rent à fa domination en moins d’une femaine : chofe éton- 

* On fera peut-être bien nife de trouver ici la defeription que fait Guillaume 
Guiart du fac de cette malheureufe ville. C’cd en meme temps une cfquifl'e du 
goût des poètes de cos anciens liecles & de leur façon burlcfque de raconter les 
événements les plus fêrieux 8c les plus tragiques. 

Lors vidiez à val a les mes 
Couftiaux étendre , bras hochier b t 
L’un fuir, l’autre entraprochier. 

Lances à tranchants nlumclles 
Embatre en cointifes c nouvelles. 

Et en forts cens enarmés 
Femmes & hommes dolarmés 
. Mehaingnicr d 8c mettre à martyre , 

Maifons rober e , enfants occire , 

Et çà & là à l’afoler/ 1 . 

Tètes & poings, éc pieds voler, 

Sang vermeil de chair nue traire. 

Et cilliez les navrez braire 
De trop déguilée manierci 

A ai) 


As. ;iz66~ 


Dcfcr. vit!* 
C.irol,p. 8] 4 ' 


i dan».' 
b remuer. 


e abatre en 
façons. 

d maltraiter. 
e piller. 

J bloft'er. 


I 

i 


An. i 2 66. 


\ 


Ibidem. 


a88 Histoire de France, 

nante fans cloute ; mais ce qui ne paroîtra peut-être pas 
moins furprenant, c’ert que tous ces châteaux apartenoient 
à ces mêmes Cénobites dont on vient de parler, pauvres re- 
clus qui s’étoient retirés dans les déferts pour pleurer les pé - 
chés du monde ou plutôt de l'immonde . Charles ordonna qu’ils 
feroient reflitués à leurs anciens maîtres : politique qui lui ga- 
gna tous les moines , gens qui peuvent beaucoup dans les 
révolutions des Etats. 

Mainfroi cependant étoit à Capoue , où couvert du Vol- 
torno , fleuve très profond en cet endroit , il atendoit des 
renforts conlidérables qui lui venoient de Grece, de Tur- 
quie, d’Allemagne. L’infortuné prince avoit compté que ces 
fecours arriveroient avant que Ion compétiteur eût pu em- 
porter tant de portes également fortihés par l’art & la na- 
ture : informé de la rapidité des progrès de ce fécond Anni- 
bal , il fe vit obligé de prendre d’autres mefures. D’abord il 
délibéra de faire rafer cette ville fi célébré dont il fe dé- 
fioit, d’en emmener les principaux habitants, de maflacrer 
les autres. Mais fur la nouvele que les croifés, réfolus d’af- 
fléger cette place , avoienr pris le grand chemin qui abou- 
tifloit à ce fameux pont bâti à fl grands frais par l’empe- 
reur Frédéric, ouvrage défendu par deux tours très fortes 
qui coûtaient vingt mille onces dior pur , il ne crut pas devoir 
précipiter l’exécution d’un dcfl'ein fl barbare. Il elpéroit ou 
que les François périroient à l’ataque de ces tours, ou qu’il 
auroit le temps de faire rompre le pont , s’il les voyoit 
prêts à le forcer. La profondeur du fleuve, fes bords extrê- 
mement retranchés , tout en cas de malheur devenoit une 
bariere que les vainqueurs n’oferoient entreprendre de fran- 
chir en préfence d’une belle tk nombreufe armée. Mais ces 
mêmes raifons , qui fembloient le mettre à l’abri de toute 
infulte , furent précifcment celles qui déterminèrent le 
prince François à ne point porter l’ataque de ce côté-là. 
Tout-à-coup il quite le grand chemin, prend à gauche pour 
aller faire un grand circuit par la terre de Labour, parte le 
Voltorno à-peu-près dans l’endroit de fa fource, rabat en- 
fuite brufquement veis Capoue, dont il a /oit réfolu le 
fiege. Mainfroi, déconcerté par ce mouvement inatendu* 
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abandonne tout à la fois fon camp & le dertein de ruiner — ----- 
cette malheureufe ville, & le retire avec précipitation fous ‘ N * ’ 
Jes murs de Bénévent. 

Aufli-tôt toutes les villes, tous les châteaux , & toutes les 
forterelfes des environs s’emprefl’erent d’envoyer des dépu- 
tés au roi Charles , pour lui faire hommage comme à leur 
légitime fouverain. Capoue fut la première qui eut l’honeur Ibid,p. 
de lui prélénter les clefs: Naples fuivit fon exemple , & fut 
elle-même imitée par toutes les places voifines , qui vinrent 
à l’envi implorer avec crainte &: refpecl la clémence du 
vainqueur. Cet heureux événement l’obligea de changer de 
dellein , pour aller foumettre dans la terre de Labour ce qui 
11’avoit pas encore fubi fes loix. Mais la Providence qui le 
conduisit comme par la main , dit l’hiftorien de fa conquête , 

11e lui permit pas d’exécuter un projet qui retardoit la perte 
d’un prince profcrit. « Dieu, qui avoit parié autrefois à 
» Moife dans une rtuée , voulut aufîi fc faire entendre à 
» fon bien-aimé Charles , dans les eaux d’une riviere qu’il 
» faloit néceffairement traverfer. Elle déborda avec tant 
» de fureur & de violence, quelle ferma abfbiument tout 
» paU'age ». C etoit un accident très naturel, occartonné par 
une pluie abondante qui tomba toute la nuit : mais telle 
étoit la manie du fiecle , on voulut y voir du prodige : on 
crut que le ciel ordonnoit d’aller droit à Mainfroi , puifqu’il 
ne leur lairtoit d’autre chemin libre que celui qui menoit 
à cet ennemi public. On fe mit donc en marche , fous la con- 
duite de Jéfus-Chrijl , avec une ardeur que la religion feule 
peut infpirer. Le connétable Gilles le Brun prit lès devants 
avec une partie de l’armée , & alla camper à huit milles du 
lieu d’où il étoit parti. Charles l’eut bien-tôt joint, fit Ibid, p. s 4*. 
faire encore rtx milles toujours en dcfcendant vers Bcne- 
vent. Ce fut-là que le doyen de Meaux, nommé chancelier 
du royaume de Sicile, perfonnage d’un grand nom & de 
mœurs irréprochables , aidé d’un grand nombre de reli- 
gieux dominicains & Cordeliers , entendit les confortions 
des foldats , dont la plupart communièrent de fa main : ce 

3 ui fut fuivi d 1 un difcours pathétique que leur fit l’évêque 
’Auxerre, pour les exciter à combatre vaillamment , eit 
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= AN !L T^66 ii défendant Ja caufc de l’égiifc contre des excommuniés. 

On fe remit en marche des le grand matin, & vers les 
neufheures on arriva fur la montagne de Capraria , d’où l’on 
découvrit une plaine au fil vafte qu’agréable , & les troupes 
de Mainfroi rangées en bataille. Celles de Charles, quoique 
fatiguées, ne demandoient qu’à combatre. On délibéra fi 
dès ce jour-là on devoit engager l’action , ou bien atendre 
au lendemain pour donner quelque repos au foldat. Plu- 
fieurs étoient de ce dernier avis. Le connétable foutint au 
contraire qu'il 11 e faloit point laifler ralentir l’ardeur des 
croifés, ni donner lieu aux ennemis de croire qu’on les re- 
îbiJ,p. $42 , doutoit. Charles, plus impatient que perfonne, embrafia 
42 • ce fentiment avec feu, & tout le monde s’y rendit. Aufli-tôt 

il mit Ion armée en bataille , & la partagea en trois corps. 
Le premier, compofé des troupes de Provence , ctoit com- 
mandé par les feigneurs de Mirepoix, de Montfort, de Pru- 
nelé, de Mareuil &: de Meun. Le roi conduifoit lui-même 
le fécond , formé de l'élite de la noblefl'e Françoife, où 
l'on remarquoit entre autres l'évêque d’Auxerre , Henri de 
Sully, Hugues fon frère , Pierre le chambellan, & toute la 
mailon de Beaumont. Le troifieme , où l’on avoit mis les 
milices de Flandre, de Soiflons, de Beauvais, du Verman- 
dois , du Rhémois, enfin de toute la Picardie , était fous 
les ordres du jeune comte de Flandre, du connétable Gilles 
Cuil. Naag. le Brun , &: du fils aîné du comte de Soiflons. Alors l’évê- 
T-27 6 - que d’Auxerre, muni d’un pouvoir exprès du pape, monta 
fur un lieu éminent, d’où il donna aux troupes une abfolu- 
tion générale de tous leurs péchés , leur enjoignant pour 
pénitence de fraper l’ennemi à coups redoublés : ce que 
perfonne n’eût mieux exécuté que lui , fi fa dignité , dont 
il fe plaignoit peut-être , n’eût arrêté fon bras. Charles, de 
fon côté, couroit de rang en rang, excitant le courage de 
fes braves compagnons, « par l’elpérance des bénédiaions 
» du ciel dont ils étoient venus venger la caufe , par le fou- 
» venir de la gloire de leurs ancêtres , qui avoient rempli l’u- 
» nivers du bruit de leurs exploits , par la vue des lauriers 
» qu’eux-mêmes venoient de moiflfonner , par la néceflité 
» enfin de vaincre ou de mourir dans un pays où tout étoit 
» ennemi fccret ou déclaré ». 
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Mainfroi toujours dotant entre l’efpératice S: la crainte, 
délibérait clans le meme temps s’il éviterait la bataille , ou 
s’il commettrait l'a fortune au fort incertain des armes. La 
prudence fembloit exiger , avant que de tenter un li grand 
événement , d’atendre les renforts qui lui venoient de toute 
part : l’honeur d’un autre côté ne lui permettoit pas de pren- 
dre le parti de la retraite ; c’étoit perdre fa réputation , aug- 
menter celle de fon rival , en un mot lui livrer Bénévent 6 c 
toutes les places voidnes , qui ne manqueraient pas de fui- 
vrc l’exemple de Capoue &c de Naples. Cette dernière con- 
fidération, jointe aux prenantes follicitations des Allemands 
& de les vrais amis , qui tous protellercnt de ne vouloir 
d’autre fortune que la demie , acheva de le déterminer au 
combat : il ne fongea plus qu’à prendre les mefures les plus 
propres à en a durer le fuccès. L’ordre de bataille des Fran- 
çois devint le modèle de fes dilbodtions. Il opofa aux Li- 
gueurs de Mirepoix & de Montfort le cotnte Jourdain a vcc Cjroi ‘ 
la plus grande partie des Allemands «Se des Saradns , qu’il 
avoit fçu mettre dans fes intérêts. Les comtes Galvan 6 c 
•Barchin eurent le commandement du corps qui avoit à com* 
batre le roi Charles, honeur qui fut accordé à l’élire des 
troupes d’Allemagne, de Lucérie& de la Pouille. Mainfroi 
fc mit à la tête de fon aile droite opofée à Robert de Flan- 
dre au connétable Gilles le Brun. Elle étoit compofce de 
naturels du pays. Un grand nombre de feigneurs , & la 
plus brave noblcflé de Sicile fe rangèrent autour* du mo- 
narque, réfoîusde vaincre ou de périr avec lui. Un auteur 
trop prévenu contre ce malheureux prince, lui atribue un 
dilcours étrange qui marque aflurément moins de fermeté 
que de défefpcir. « Meilleurs, lui fait-il dire, je trouve dans 
» les mémoires de l’empereur mon pore, que Bénévent doit 
» m’être funeitc félon les règles infaillibles de l’nftrologie : 

» mais quel que foit mon deilin, je fçaurai du-moins ne pas 
» furvivre au nom de roi. Vous 11 avez pas les mêmes rai- 
» Ions de renoncera la vie : je vous verrai fans regret écha- 
» per à l’épée de mon rival : je m’en confole d’avance par 
» l’idée des malheurs qui vous menacent. Vous m’avez 
» perdu par vos confeils languinakes : la mort, eu la capii- 


Digitized by Google 


191 Histoire de France, 

'rr » vite plus dure que la mort, me vengera pleinement de la 

» perfidie de ceux qui m ont rendu 1 horreur oc l exécration 
. » de mon peuple » On fçait ce qu’on doit penfer de ces for- 
tes de difcours , la plupart peu vraifemblables , le plus fou- 
vent faux, prefque toujours déplacés» Ughelli n’eft pas plus 
heureux dans la belle harangue qu’il lui fait prononcer, 
quoique plus conforme à la iierté de la maifon de Suabe. 
rv.w. Je « Le monarque , h l’on en croit cet écrivain , s’avance avec 
Frjjc. h. pjg. ^ une no jq e contenance à la tête de fon armée , & lui mon- 
» trant les François d’un air de mépris : Les voilà donc , dit- 
» il , ces gens dont on nous a tant menacés : il ne faut que 
» voir leurs mines harafiees , pour en avoir plus de pitié que 
» de peur. Tout confiée à braver cette première furie , qui 
» feuîe les rend redoutables : les Allemands fçavent com- 
» bien leurs peres les ont méprilés de tout temps ». On cher- 
che envain, en lifant les annales de l’univers , quel peut être 
le fondement de ce prétendu mépris. On y voit ces Alle- 
mands li fiers , défaits 8c fubjugés à Tolbiac fous le grand 
Clovis , rampants 6c fournis fous les princes fes enfants, 
plus humbles encore fous les Pépins 8c les Charlemagnes , 
n’ofant paroître devant les François fous Louis le Gros , ba- 
tus 8c prefque écrafés à Bouvines malgré la fupériorité de 
leur nombre fous Philippe Augufte , recherchant enfin avec 
empreffement l’amitié 8c même la proteêfion de la France 
fous S. Louis. Tout cela nïannonce rien qui ne doive exci- 
ter l’efiime, l’admiration, ou du moins l’envie. 

Entaille de L’a&ion commença fur le midi, 8c fut très fanglante. 
MVnf*? eft d’abord quelques bataillons du corps où commandoit le 
L maréchal de Mirepoix , furent très mal menés par les Sara- 
fins , qui à leur tour furent mis en déroute par quelques ef- 
cadrons que ce feigneur conduifit contre eux. Mais il tomba 
fur un gros de cavalerie Allemande, qui le chargea fi rude- 
ment , que malgré toute fa bravoure il fut potmè fort loin. 
Charles , averti de ce défavantage , vole à Ion fecours avec 
les plus braves de fa troupe. Auffi-tôt le combat fe rétablit. 
Les Allemands cependant avec leurs grandes 8c lourdes 
épées faifoient un terrible carnage , tandis que celles des 
François plus courtes 8c moins fortes , ne produifoient aucun 
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éfet furies cafques Scies cuirafies de leurs ennemis. Le prin- 
ce s’en aperçut : 8c lit crier de fraper de la pointe : il fut 
obéi. Le loldat François fe lançant tête baillée , obfervoit 
le moment où les Allemands levoient le bras , 8c les avoit 
plutôt percés que le coup qu’ils préparoient n’étoit toinbé. 
Mais ce qui contribua le plus à la déroute de l’aile qui étoit 
fous le commandement du comte Jourdain , fut le foin que 
Charles avoit eu de mêler des fantaflins parmi la cavalerie. 
Ceux-ci, fuivant les ordres qu’ils avoient reçus , tiroientdes 
flèches 8c fe fervoient de l’épée , non contre les hommes , 
mais contre les chevaux , qui tués ou bielles , culbutoient 
leurs cavaliers les uns fur les autres. Bientôt le défordre fut 
général de ce côtc-là , 8c la défaite entière. 

Alors le roi François retourne à l'on premier polie, où les 
mêmes ordres avoient produit le même éfet. La cavalerie 
Allemande y fut pareillement renverfée , 8c toute fa bra- 
voure ne put la garantir d'être enfoncée avec un grand car- 
nage. Le combat n’étoit pas moins furieux du côté de Ro- 
bert de Flandre, où Mainfroi avec toute fa noblefie fit tout 
ce qu’on pouvoit atendre d'un vaillant foldat 8c d’un grand 
capitaine. Mais cette rélillance, qui palîa tout ce qu'on en 
peut dire, ne fervit qu’à illullrer la défaite de ce prince 8c 
de fes braves Siciliens. La plus grande partie demeura far 
la place : l’autre ne fongea plus qu’à prendre la fuite, qui 
cependant ne lafauva point du trépas : les uns fe noyèrent 
dans les eaux de la Savoute , les autres périrent par l’épée 
des vainqueurs , qui les pourfuivirent jufqu’à Bénevent. O11 
compte parmi les plus conlidérables des prifonniers , le fei- 
gneur Jourdain , le comte Barchin, 8c le fameux Piératin 
de Florence , ce perfide chef de la faêfion des Gibelins. On 
fut quelque temps dans l’incertitude fur le fort de Mainfroi: 
mais enfin deux ou trois jours après le combat, un chevalier 
Picard parut en préfence de quelques feigneurs prifonniers , 
monté fur le cheval 8c avec l’écharpe de l’infortuné monar- 
que. On lui demanda ce qu’étoit devenu celui fur lequel il 
avoit remporté ces glorieufes dépouilles : il répondit que 
voyant un inconnu combatre avec une extrême valeur, il 
étoit allé à lui , 8c que voulant le percer , il avoit donné de 
Tome III, * B b 
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fa lance contre la tête du courtier , qui fe cabra avec vio~ 
lence & renverfa Ion cavalier : qu’en même temps quelques 
ribauds , ou enfants perclus , s’étoient jetés lur lui , &: l’a- 
voient affommé à coups de maflue. On fe tranfporta fur le 
lieu où l’aétion s’étoit paffée : on y trouva le corps du prince r 
qui fut reconnu parle comte de Caferta, fon beau-frere , & 
par tous les feigneurs de fa cour. Charles le fit enterrer avec 
beaucoup d’honeur, mais fans aucune des cérémonies de 
l’Eglife , parce c[u’il étoit mort fous l’anathème eeelefia- 
flique. 

Ainfi périt Mainfroi, digne fils de Frédéric Iï , par tou-- 
tes les qualités qui font les grands rois dans les idées de la 
politique. La haine de Rome pour la maifon de Suabe a 
caufè tous les malheurs : la fuperltition y a mis le comble. 
O11 n’a pu croire qu’un prince perfécuté par le pere com- 
mun des fideles , ne fût pas l'un des plus méchants hommes qui 
ayent jamais été. Il n’elt prefque point d’auteur qui ne l’ac- 
eufe, & d’avoir étoufé fon pere , & d’avoir empoifonné fon» 
frere : mais aucun n’en aporte la plus légère preuve. On 
lui reproche d’avoir ufurpé la couronne fur Conradin , fon 
neveu : ne pourroit-on pas dire pour fa juftification , qu’alors 
les tuteurs ou régents prenoient les qualités de leurs pupiles ? 
Ce n’cft ici qu’une conjeélure fans doute : mais cette con- 
jeélure eft fondée tant fur la déclaration de Mainfroi , qu’il 
ne prétendoit garder le trône que pour le confcrver au fils 
de Conrad ; que fur l’inaélion même de Conradin , qu’on ne 
vit ni armer contre l’ufurpateur , ni réclamer contre l’ufur- 
pation. Charles au contraire eft ù peine fur le trône Sicilien,- 
que ce jeune prince , qui aprochoit de fa majorité , leve une 
puifiante année , & vole en Italie pour foutenir fes droits. 
On remarque d’ailleurs, dans les écrivains de ce temps, un 
fi furieux déchaînement contre la mémoire clcce monarque, 
qu’il clt de la prudence de fufpendrc au moins Ion jugement 
fur des témoignages le plus fouvent diétés par l’cnrhoufiaf- 
me, qui même quelquefois impliquent contradiction. Tel 
eft fur-tout celui de l’hiftoricn André le Hongrois, qui après 
avoir raconté qu’on ignora quelques jours la deftinée de ce 
prince , ajoute qu’au moment que les Itibauds lui coupoient 
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îa gorge , il s’écria d’une voix épouvantable : Voilà , voilà , 
comme je perds la Sicile ! Ce n’ étoit pas félon toutes les apa- 
rences un dévot , quoiqu’une des raifons pour le condam- 
ner comme hérétique , fût fon aflîduité aux ofices divins 
malgré l’excommunication lancée contre lui : mais il montra 
qu’il étoit digne du trône par la maniéré dont il le défendit. 

Auffi-tôt le vainqueur dépêcha Pierre de Charniac, archi- 
diacre de Sens , pour porter cette nouvele au pape. On ne 
pouvoir lui en annoncer une plus heureufe , ni plus agréa- 
ble : mais fa joie fut un peu modérée, lorfqu'il aprit le pil- 
lage de Bénévent. Cette malheureufe ville étoit fans défen- 
fe , n’ayant ni portes, ni murailles : les François y entreront 
pêle-mêle avec les fuyards, tuèrent tout ce qui s’ofrit à leurs 
coups, fans diftinétion d’âge ni de fexe, brûlèrent ce qu’ils 
ne purent emporter, violèrent femmes , filles, religieules, 
6c s’abandonnèrent à toutes fortes de cruautés 6c d’excès. 
On y trouva des richeffes immenfes, que Mainfroi y avoit 
amafiées. Charles fit choifir parmi le butin quelques pièces 
rares , qu’il eut foin d’envoyer au faim pere. C’étoient entre 
autres , deux chandeliers d’or, foutenus de deux ligures de 
même métal , 6c le fauteuil, aufli d’or , enrichi de pierreries, 
fur lequel l’empereur Frédéric avoit coutume de s’affeoir , 
lorfqu’ii donnoit quelque audience de cérémonie. 

On ne longea plus de toutes parts qu’à chercher à mériter 
la clémence & la faveur du prince victorieux. Le chambel- 
lan du feu roi , qui dans le premier mouvement s’étoit fauve 
avec les bijoux 6c les papiers de fon maître, céda par réfle- 
xion à la néceflité des temps , & n’eut rien de plus prefie 
que de raporter tout aux pieds du conquérant. Florence , 
Pife, 6c la Marche d’Ancone , lui députèrent à l’cnvi, pour 
recevoir les ordres , ou pour demander à traiter. Mais les 
premiers qui envoyèrent faire leurs fourni (lions, furent les 
Saralins de Lucérie. On leur accorda ce qu’ils demandoient, 
la vie 6c la grâce den’être point forcés à quiter leur religion , 
qu’ils promettoient d’abjurer, lorfqu’ils feroient pleinement 
inllruits de nos faints mv Itérés. On les obligea feulement 
d'abatre les murailles de leur ville , d’en combler les fbfl'és, 
6c de rafer toutes les forterefles qu’ils avoient aux environs. 

Bbij 


An. i 266. 

De fer. vifl. 
Curol. il-iJ. 


Ibid. p. 84S. 


An. i 2C6. 


Mauvaife 
conduite du 
roi Charles. 


196 Histoire de France, 

Us obéirent, firent de riches préfents d’or & d’argent atx 
nouveau roi , lui remirent entre les mains un autre tréfor que 
Frédéric & Ton fils leur avoient confié , & lui livreront avec 
la flote de Mainfroi , toutes les places qu’on leur avoit don- 
nées à garder. Tout lé fournit clans le royaume de Naples.: 
celui de Sicile imita l’exemple : Charles y fut reconnu d’un 
confentement prefque unanime. L’heureux prince, en moins 
de trois mois, le trouva maître abfolu d’un des plus beaux 
Etats de l’Europe : conquête que les plus fages regardoient 
comme impofiible j que la feule ambition lui fit entrepren- 
dre , & qu’il dut plutôt à fa bonne fortune , qu’à cette valeur 
& à ce talent guerrier qui le dillinguoient par-defius tous les 
princes de fon fiecle. 

llien n’auroit manqué au bonheur de Charles, s’il eût fçu 
régner, comme il fçavoit vaincre : mais foit férocité de ca- 
ractère , foit mauvais confeil , il ufa durement de la viélôire, 
traita les nouveaux lu jets en cfclaves, & parut aufii cruel 
que le roi Louis , fon frere , étoit humain. Les circonltances 
exigeoient des maniérés afables & pleines de bonté pour le 
concilier l’amour d’un peuple nouvelement conquis : il ne 
fongea qu’à le faire craindre : il lut clétefté. Rarement il 
lé lailïoit voir aux Siciliens , dont les plaintes ne pouvoient 
parvenir jufqu’au trône ; ou fi enfin la voix des malheureux 
lé faifoit entendre du prince , ce n’étoit que pour efiuyer 
des délais fouvent plus trilles que l’oprelîion dont ils de- 
mandoient jullice. Nul difeernement dans le choix des mi- 
nillrc-s , des gouverneurs , des oficiers : les gens de bien n’é- 
toient ni confultés, ni écoutés : une foule de fcélérats l’ob- 
fédoient fans celle , difiipoient indignement les deniers 
royaux , vexoient horriblement les particuliers par leurs 
concufiions , & l’Eglife par leurs extorfions. Nul ordre dans 
le domeflique, dans les finances, dans l’Etat : il laiffoit rui- 
ner impunément les domaines de la couronne. Chofe étran- 
ge î il avoit peine à fublilter dans un royaume d’où Frédé- 
ric avoit tiré des richefiés immenfes fans l’épuifer. Nulle fi- 
délité aux traités : loin de chercher à atirer le relie des par- 
tifans de la maifon de Suabe , en ménageant ceux qui s'é- 
toient fournis volontairement , il ne s’occupoit qu a trouver 
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moyen d’éluder par de faufles fubtilités, ce qu’il avoit le plus 
folennellement promis. Bientôt on regréta Mainfroi, &: le 
prince François fut regardé comme un tyran que Ilome 
avoit choili pour être le fléau de la Sicile : ce qui 11e l’em- 
pêcha pas, malgré les vives représentations de Clément, 
de congédier une armée qui lui devenoit d’autant plus né- 
ceffaire, qu’il s’étoit atiré plus d’ennemis par fa mauvaile 
conduite. C’eft dans les lettres mêmes de cet illuflre pape , Chm.ep.20f , 
qu’on trouve cette peinture fi afreufe du gouvernement de 211 
l’imprudent monarque. Charles avoit fi peu d’égards pour 
le pontife, qu’il daignoità peine lui répondre, moins encore 
le fatisfaire , lorfqu’il demandoit quelques grâces pour des 
perfonnes qu’il protégeoit. Ce fut envain que ce généreux 
bienfaiteur iolicita fon vaffal pour les mathurins de Fontai- 
nebleau tk pour faint Maurice de Senlis, que Louis avoit 
exemptés de la décime qu’on levoit pour la Sicile , il ne 
fut point écouté : c’clftrop peu dire , il fut obligé de payer 
fecrétement pour ces bons religieux. 

Tant d’ingratitude ne put altérer l’inclination du faint pere 
pour l’inconfidéré monarque : il ne celfoit de lui donner de 
îages avis, lui remontrant que c’étoit peu d’avoir vaincu les 
Siciliens par fes armes, s’il ne fubjuguoit leurs cœurs par fes 
bienfaits. Il veilloit même , lorfque le prince paroiffoit cn- 
feveli dans le plus profond fommeil, & n’oublioit rien pour 
le précautionner contre le calme fou vent perfide de la prof- 
périté. Bientôt en éfet Galvan S: fon irere reprirent les ar- 
mes dans la Calabre , où ils tenoient une place importante. 

Cette révolte néanmoins étoufée prefque aufli-tôt que for- 
mée , n’eut aucune fuite lâcheuie ; & fes auteurs, forcés de 
capituler, fe crurent trop heureux de pouvoir racheter leur 
vie par un banniffement perpétuel du royaume. Mais de 
tous les ennemis de Charles, le plus dangereux étoit un de 
fes parents , le fameux Henri , frere d’Alfonfe , roi de Ca- 
iliîle , prince puifjhnt dans L'an militaire , pour me fervir de 
l’expreiTion de Guillaume Nangis , d’ailleurs le plus fourbe Duch.tom.f , 
des lcclérats, qui n’avoit d’autre bonne qualité que le talent p ' 378 ' 
guerrier; homme pervers , auffi peu foucieux de fa religion 
ijue de fon honeur ; efprit léger , que nulle confidération ne 
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P ouvo ^ arrêter j génie inquiet, qui cherchoit 8c trouvoit 
par-tout à tramer quelque intrigue. Le premier de Tes crimes 
Fut une rébellion ouverte contre le roi Ton frere. Obligé de 
quiter l’Efpagne où il ne pouvoit plus brouiller, il pâlie à 
Tunis , où lelprit de cabale plus Fort que la reconnoilîance 
pour des hôtes bicnFaiFants , le rend en peu de temps fi ful- 
pc6F , qu'il elt contraint de fe retirer en Sicile. Il y arrive 
iiiivi de quelques Caftillans, tous gens braves &:choifis, 
dont on Fait monter le nombre jufqu’à huit cents. Le nou- 
veau monarque le reçoit avec honeur, le retient auprès de 
lui lousdes conditions avantagcuFes , lui fait efpérenm éta- 
blificmcnt digne de Fa naifîance , Se Folicite fi vivement les 
Romains en l'a Faveur, qu’il les engage à le choifir pour Ion 
fucccfleur au Fénatoriat : imprudente bonté , qui penla eau- 
Fer la perte du trop généreux bienfaiteur. 

Conradin H enri, peu touché d’un procédé fi noble, Fe lia fecréte- 

prciui le titre Rien t avec les mécontents dont le nombre augmentoit cha- 
uio! °* " q ue jour : efprits brouillons Se Féditieux , dont l'intérêt par- 

ticulier , non l’amour du bien public , excitoit les murmu- 
res. Bientôt la rcfTemblance de mœurs Se de caraélcre eut 
produit entr’eux la plus grande intimité : ils ne s’occupèrent 
plus que du Foin de trouver quelque raifon aparente pour 
juflilier l’indignité de leur conduite : tous, ou prefque tous, 
de voient la liberté Se la vie au conquérant François. Le 
droit de Conradin , Fils de Conrad, leur parut le prétexte le 
plus Fpécieux pour couvrir la plus noire des méchancetés : 
iis lui députèrent pour l’inviter à venir prendre pofiefîion de 
l’héritage de Fes peres , lui promettant toutes Fortes de fe- 
cours. Conradin étoit un enfant , il n’avoit qu’environ Feize 
ans : mais cet enfant, recommandable par mille belles qua- 
lités qui le rendoient cher à toute l'Allemagne , devenoit 
très redoutable par de juftes prétentions , par un grand nom , 
par d’il lu (1res alliances. Envain la princeffe Ëlifabeth, Fa 
mere, eflaye tous les moyens imaginables pour le détourner 
d’une entreprife où Fa tendrefîe ne prévoit que malheurs ; 
il n’écoute que ion courage , Fe rend aux vœux des peuples 
qui le rapelent Fur le trône de Fes ancêtres , prend le titre 
de roi de Sicile , envoie en Italie quelques oticiers chargés 
jcle Fes ordres , 8c Fe prépare à la guerre. 


Louis IX. 199 

Charles , averti de l’orage qui le formoit au dehors , ne = — 
fongeoit pas feulement à s’aiTurer de l’intérieur du royau- 1 ‘ 
me : il ol'a même s’en éloigner dans une conjoncture li dan- 
gereufe, pour aller à Viterbe traiter en préfence de Clé- 
ment du mariage de Beatrix la fille avec Philippe , fils &: 
préfomptif héritier de l’empereur Baudouin. Ce prince in- 
fortuné, qui depuis longtemps menoit une vie errante, men- 
diant par-tout un fecours qu’il ne trouvoit nulle part , crut 
enfin pouvoir l’obtenir en ménageant une alliance avec le 
monarque Sicilien. C’elt ce qui la lui fit rechercher avec 
tant d’empreffement : le pape qui l’aimoit l’aida de tout fou 
crédit : bientôt elle fut conclue à la fatisfaêfion des deux 
parties. Charles promit de fournir des troupes pour recon- 
quérir Conflantinople : Baudouin de fon côté lui céda l’hom- />« Cm^ ✓ 
mage de l’Achaie & de la Morée , lui abandonna quelques h fj/ e 
terres, entre autres celles que la veuve de Mainfroi polie- p '' ' 
doit dans l’Epire, tk déclara que s’il venoit h manquer d’hé- 
ritiers en ligne dircête , l’empire palferoit aux defccndants 
du prince François, fon allié tk fon bienfaiteur. Clément 
profita de l’occalion pour repréfenter au roi fon vafial , le 
tort qu’il fe faifoit par la dureté de fon gouvernement, dans 
une circonftance fur-tout où rien n’étoit épargné , ni l’ar- 
gent , ni les brigues , ni les murmures , ni même la calom- 
nie, pour exciter contre lui un foulévement général. Déjà 
en éfet la Tofcane , province devenue libre lotis la protec- 
tion des empereurs, fe dilôofoit à prendre les armes en fa- 
veur de Conradin. Les Gi xdins, qui s’y trouvoient les plus 
forts , avoient tellement fafeiné les cfprits , que prefque tout 
fe faifoit au nom du jeune prince. O11 n’atendoit que le 
moment de fon arrivée pour fe déclarer ouvertement. Le 
pontife exhorte Charles à s’y tranfportcr en perfonne , & 
pour lui concilier plus de refpeêf , lui fait expédier des lettres 
de Paciaire , dignité, qui comme celle de vicaire Impérial , 
donnoit tout pouvoir pendant la vacance de l’empire. Ce fut n.ùn. a>w, 
ce qui fauva tout. Le monarque arrive muni de ces lettres, ' 2C ?-> n i > 6 * 
elt reçu avec de grands honcurs à Florence , à Pilloie , à 7 ’ 6 * 
Luques , & les Gueltes reprennent toute l’autorité. Il n’y 
eut que Sienne, Pile & Fûggio , qui refuferent de fe fou-- 
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mettre. Charles afliégea cette derniere place, & s’en ren- 
dit maître , quoiqu’elle fût défendue par tout ce qu’il y 
nvoit de plus brave parmi les rebelles. De-là fa colere l’em- 
porte contre les Pilans : il ravage leurs terres , ruine leur 
port , brûle Livourne , & force le château de Motron , que 
la feule épaiflcur de les murailles failoit palier pour impre- 
nable. Il marche enfuite contre lesSaralins de Lucérie , qui, 
folicités par les fa&ieux , avoient repris les armes tout-à- 
coup, & ravageoient les environs de leur territoire, avec 
des cruautés inouïes. 

I! marche Conradin cependant, fuivi du duc de Bavière fon oncle, 
Clnrf-s* 0 S’s comtc de Tirol l'on beau-pere, de Frédéric d’Autriche 
premiers foc- f° n coufin, étoit arrivé à Trente avec dix mille chevaux, 8c 
bientôt y vit fon armée augmentée d’une multitude de 
braves, que la renommée de fes vertus 5c la haine de Charles 

Rccccuil atiroient chaque jour dans fon parti. Tous les cœurs fem- 
d'Urji. p. 62 s. bloient être à lui; 8c par une deftinée dnguliere, les Ro- 
mains gagnés par leur fénateur, 8c les Mufulmans datés de 
l’efpérance d’ètre afranchis du tribut qu’ils payoient à la Si- 
cile depuis plus de deux cents ans , fe déclarèrent en même 
temps pour lui. Le roi de Tunis lui prêta de l’argent 8c des 
galères : tous les Saralïns du royaume de Naples armèrent 
puidûmment en fa faveur. Mais les villes de Lombardie de- 
meurèrent fideles-à leurs engagements avec le pape, 8c le 
jeune prince fut obligé de s’arrêter à Vérone. Le temps qu’il 
hit forcé d'employer à une négociation d’ailleurs très inutile , 
lui devint funefte : fes troupes ne trouvant pas de quoi fub- 
dder, fe débandèrent infenfiblement. La plupart vendirent 
leurs chevaux , 8c reprirent la route d’Allemagne. Le duc 
de Bavière 8c le comte de Tirol , ennuyés d’un li long re- 
tard , imitèrent l’exemple , 8c tous deux abandonnèrent , 
l’un fon neveu, l’autre fon gendre, à la conduite du jeune 
duc d’Autriche , qui n’avoit gueres plus d’expérience que 
ion pupile. Conradin , laide à lui-même , ne perdit point 
courage, il dt publier un manifefte oii judifïant la guerre 
qu’il entreprenoit , il conjuroit tous les cœurs généreux 8c 
amis de la juftice de l’aider, du-moins de ne lui fufeiter au- 
cun obïtacle dans le deffein où il étoit de reconquérir Chéri- 
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tage de Tes peres. Cet écrit fît une grande imprefîion fur les 
peuples de la Fouille, de la Calabre & de la Sicile , qui ef- 
péroient retrouver dans le petit-fils toutes les grandes qua- 
lités de l’aïeul. Auflitôt il part de Vérone avec trois mille 
cinq cents chevaux qui lui relfoient , pafTe l’Oglio fans rien 
trouver qui l’arrête , traverfe le Crémonois le long du Pô , 
& fe rend à Pavie où il efl reçu avec de grandes acclama- 
tions. 

Rome alors eut recours à fes armes ordinaires, & tout ce 
qu’elle a de foudre fut lancé contre le petit-fils de Frédé- 
ric, & contre ceux qui tenoicnt fon parti. Clément prenant 
le ton d’un fouverain qui donne des ordres à fon fujet , lui 
envoie défenfe de paffer outre : mais déjà il étoit à Savone, 
d’où vingt-cinq galeres le tranfporterent à Pife. Ce fut dans 
cette ville que Frédéric le joignit avec fa cavalerie , qu’il 
avoit conduite à travers plus de vingt lieues de montagnes, 
non fans beaucoup de peine, fans danger toutefois, la po- 
litique des Lombards étant de ménager également les deux 
partis. Chaque jour étoit marqué par quelque augmenta- 
tion dans les troupes de Conradin : Pifans, Tofcans, tous 
les peuples qui fe trouvèrent fur fon paffage, s’emprefîoient 
à l’envi de s’enrôler fous fes étendards. Ces fecours qui fe 
multiplioient fans celle , & la légitimité de fon droit qui lui 
paroiffoit incontestable, lui perfuaderent enfin que les cen- 
fures qu’on lui fignifioit de la part du pape n’étant fondées 
fur aucune aparence de juftice , il n’y devoit aucun 
égard : il alla taire le dégât aux environs de Lucques , & 
fon premier exploit fut une victoire complété fur le maré- 
chal de Braifelve , que Charles avoit laiffé dans Florence 
avec huit cents chevaux. Animé par ce fuccès, il pourfuit 
fi route , & pafTe à la vue de Viterbe, mais fans rien entre- 
prendre , par refpeét fans doute pour le pontife qui s’y étoit 
enfermé. On dit que Clément le voyant paffer du haut des 
remparts , ne put s’empêcher de verfer quelques larmes fur 
un prince malheureux , qu’un âge aveugle, clifoit-il, &: de 
pernicieux conf'eils menoient à fa perte. Ce n’étoit point ce- 

£ endant ce que de fi heureux commencements annonçoient. 
lé voyoït à la tête d’une armée viétorieufe , une grande 
Tome III, * C c 
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' partie de la Fouille s’étoit déclarée pour lui , & Rome l’a^ 
tendoit avec toute 1 impatience qu excitent de grandes ef- 
pérances. Il y arrive en éfet , gagne tous les cœurs par Tes 
procédés, elt reçu au Capitole comme un empereur, trouve 
toutes fortes de fecours d’hommes & d’argent , & par re- 
connoiflance inftitue les Romains fes héritiers , s’il périt dans 
fon entreprife. Impatient enfin de fçavoir ce que le ciel lui 
prépare , il fe met en marche , fuivi de Henri de Caftille , 
& de prefque toute la nobleffe de Rome. La crainte de 
Guill. Guîart, trouver le pont de Cépérano trop bien gardé, ne lui per- 
F • met pas de prendre la route ordinaire : il traverfe la Sabine 

& réfolu de fecdhrir les Sarafins de Lucérie , il entre dans 
l’Abruze ultérieure, à l’endroit où le Turano quite cette 
province pour aller arrofer les terres de i’Eglife. 

Charles, au premier bruit de cette invalïon, abandonne 
le fiége de Lucérie & court à la rencontre de fon ennemi , 
qu’il joint dans les environs de Tagliacozzo , près du lac de 
Célano. C’étoit un terrein vafte , uni , formé par la nature 
pour être un champ de bataille : on ne fongea de part & 
d’autre qu’à donner les ordres pour le combat. Conradin 
divifa fon armée en trois corps : il commandoit le premier 
qui étoit compofé d’ Allemands : les Italiens , qui formoienc 
le fécond, étoient conduits par le Comte Galvan : Henri de 
Caftille étoit à la tête du troifîeme , où l’on avoit placé les 
Efpagnols. On fait monter le nombre des ennemis jufqu’à 
trente mille : les François au contraire n’avoient que lept 
mille hommes de pied & trois mille chevaux , ils furent éga- 
lement partagés en trois corps. Le premier , où étoient les 
Provençaux & les Italiens, avoit pour chef un brave che- 
valier nommé Henri de Coufance , qui portoit ce jour-là 
les armes du roi. Le fécond, tout entier de François, rece- 
voit l’ordre de Jean de Cléri & de Guillaume de Leften- 
dart , guerriers intrépides & prompts de la main. Le troi- 
Guin.N. p. fîeme , qui confiltoit en huit cents chevaux d’élite que le roi 
F 79 ■ . commandoit en perfonne , fut placé derrière une colline hors 

p' l f S2 Gu:artt de la vue des ennemis, pour pouvoir dans l’occafioij fe porter 
par tout où le befoin l’apeleroit. Ce fut Erard de Valeri y 
baron courtois & fage , fameux par fes exploits dans les guerres 
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faintes, qui imagina cette rufe, nécelfaire pour fupléer au 
défaut du nombre. Charles qui connoiffoit & fa valeur & 
fon expérience dans la guerre , lui avoit abandonné le foin 
de faire toutes les difpolitions convenables : ce fut à cet heu- 
reux ifratagême que le Monarque dut la vi&oire. 

Henri de Caftille s’ébranle le premier avec fes Efpagnois. 
Les Provençaux & les Italiens le reçoivent avec une intré- 

E idité qui lui fait perdre l’efpérance de les enfoncer ; mais 
ientôt près d’être enfermés de tous côtés, la plupart com- 
mencent à lâcher le pied. Conradin arrive fur ces entre- 
faites, achevé de les rompre. Coufance, le brave Coufance 
eft tué : les ennemis le prenoient pour le roi, ils crurent l’a- 
faire décidée. Auflitôt ils tombèrent fur les François, qui 
d’abord parurent invincibles : réliltance qui ne fervit qu’à 
rendre plus horrible le carnage qu’on en fit : tout enfin prit 
la fuite avec un défordre épouvantable. Charles, témoin de 
cette déroute, frémilfoit de rage & de colere : il faloit tout 
le crédit de Valeri pour arrêter fon bouillant courage. Il le 
retint néanmoins en lui repréfentant que le royaume étoit 
perdu, fi le petit nombre de braves François qui revoient 
fous l'étendard royal ne fauvoit tout : qu’il feroit de la der- 
niere imprudence de donner fur cette multitude éfroyable 
d’Allemands encore en ordre & dans l’ardeur de la viêloire : 
que l’avidité du butin ne tarderoit pas à les difperfer : qu’a- 
lors on en viendroit facilement à bout. La choie arriva com- 
me il l’avoit prévu. Les vainqueurs ne trouvant plus de ré- 
fiflance , fe débandèrent pour courir au pillage. Charles pa- 
roit à l’inftant avec la fleur de la noblefle Françoife, & 
charge l’ennemi avec d’autant plus de furie , qu’il lui en 
avoit plus coûté pour demeurer jufque-là dans l’inaftion. Ses 
troupes qui fuyoient auparavant , fe rafiemblent à la vue de 
fa bannière , & le combat recommence avec plus de fureur 
que jamais. Toute la campagne en un moment eit teinte 
du fang des Allemands, & lépée des François ne celle de 
fraper que lorfqu’elle ne trouve plus de viêlimes. L’infortuné 
Conradin , après avoir fait de vains éforts pour ralier fes 
gens épouvantés, ne penfa lui-même qu’à fe fauver : tout 
çe qu’il avoit de plus brave imita fon exemple. Quelques- 
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uns demeurèrent prifonniers : les autres ne pouvoient échap- 
per, ii les François craignant de périr par cela même qui 
venoit de les faire vaincre, ne fulTent reliés en bataille , fans 
ofer ni piller, ni pourfuivre les fuyards. La fuite lit voir 
toute la fagefl'e de cette conduite. 

Bientôt en éfet Henri de Caftille retournant de la pour- 
fuite, parut avec une contenance qui annonçoit un nou- 
veau combat, plus terrible encore que tous ceux qui ve- 
Nang. pag. noient de le donner. On fut quelque temps à fe regarder. 

Enfin le fage Valeri ,. après avoir communiqué fon delfein 
au roi , fe détache fuivi d’un gros de cavalerie comme pour 
aller faire le coup de lance ; puis, feignant l'épouvante , il 

£ rend tout-à-coup la fuite du côté qui lui paroît le plus sûr. 

,’ennemi trompe par ce ffratagême , quite les rangs pour 
le pourfuivre , en criant d’une voix terrible , ils font à nous l 
Charles voyant leur corps de bataille afoibli , s’y précipite 
comme un lion avide, de fa proie , & dans le même temps 
Erard tournant bride , vient les prendre en flanc. Jamais en 
ne vit ni plus de vigueur dans l’ataque, ni plus d’opiniâtreté 
dans la réiillance. Mais quelques élorts que fÜTent les Fran- 
çois, l’armure des Elpagnols étoit impénétrable à leurs 
coups. Quelques-uns s’en aperçurent, & fe mirent à crier : 
C'ejl ici , braves compagnons , qu'il faut j aire ufage de J es bras , 
non de fes armes ! Aufiitôt tous quitent la lance 8c l’épée, fe 
jetent fur les Caftillans , les faififfent par le milieu du corps, 
les renverfent de cheval & les mettent en déroute. Henri 
épouvanté de cette étrange façon de combatre , vit bien que 
• la viftoire alloit lui échaper, 6c fe fauva à toute bride. Toutes 
les hiftoircs donnent les plus grands éloges à la valeur des 
chevaliers François, mais en même temps elles obfervent 
qu’aucun d’eux ne fe fîgnala plus dans cette journée que le 
quatrième fils du comte de LeicelJer , Gui de Montfort , 
que les maiheurs de fa maifon avoient réduit à la condition 
Idem, ibidem, d’aventurier. Ce jeune Preux , dès le commencement du 
combat, fe précipita à travers les efeadrons ennemis, & 
après les avoir percés revint fur fes pas, faifant mordre la 
poufîiere à tout ce qui s’opofoit à fon courage. Malheureu- 
fement fon cafque tourna de façon que la vifiere fe trouva 
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derrière fa tête : il ne voyoit plus , mais il frapoit toujours 
d’efloc &c de taille, ne l'hachant fur qui tomboient les coups. 

Erard qui le vit dans cet embaras effaya de l’en tirer : il fut 
pris pour un ennemi , &- reçut un fi furieux revers, qu’il ne 
dut la vie qu’à la bonté de fes armes. Montfort allo;t recom- 
mencer, s’il n’eût reconnu l’oficieux chevalier au fon de fa 
voix. 

Les François vainqueurs de tous côtés , pourfuivirent 
Quelques moments les fuyards ; mais épuifés des fatigues 
a une fi rude journée, & les chevaux leur refufant le fervice, 
ils furent enfin obligés de s’arrêter, &: ne s’occupèrent plus 
que du foin de rendre grâces à Dieu d’un fi heureux fuccès. 

Charles , pour éternifcr fa reconnoiffance , fonda dans Duch. tom. f, 
le lieu même qui avoit fervi de champ de bataille, une 
abaye de l’ordre de Cîteaux , qu’il nomma Notre-Dame de 
la Viéfoirc. On ne pouvoit y être reçu qu’on ne fut Fran- 
çois de nation : quelque temps après elle fut ruinée par un 
tremblement de terre : funelte pronoflic de ce qui devoit 
arriver à la maifon d’Anjou. On étoit incertain fur le fort des 
principaux chefs de l’armée ennemie : bientôt tous ou pres- 
que tous furent conduits chargés de fers aux pieds du vain- 
queur. Conradin & Frédéric , échapés à peine du carnage, 
s’étoient fauvés déguifés en payfans dans un château mari- 
time, qui apartenoit aux Frangipani, nobles Romains. Leur 
delTein étoit de gagner la Sicile , où tout s’étoit déclaré en 
leur faveur, à la réferve dePalerme, de Syracufe & de 
Mefline. Une bague de grand prix qu’ils ofrirent pour leur 
paflage , les découvrit : ils furent arrêtés , & livrés entie les* 
mains du monarque. On lui amena avec eux , ou dans le 
même temps, le comte Galvan & fon fils, le comte Gérard , 
un chevalier nommé Conrad d’Antioche, &: plufieurs autres 
feigneurs, qui ayant tous confpiré au même defî'ein , dé- 
voient tous éprouver la même deflinée. Henri de Callille y 
le chef de la conjuration , ne fut pas traité plus favorable- 
ment de la fortune. Arrivé au mont CafTm, il y publia qu’il 
avoit gagné la bataille, & tué le roi de fa propre main : 
mais fon équipage n’annonçoit point une viétoire : l’abé le 
retint prifonnier, tk bientôt inlfruit de la vérité, l’envoya. 
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fous bonne garde au véritable vainqueur. La crainte cepen- 
dant de tomber dans l'irrégularité lui fit prendre une pré- 
caution : il demanda que de fon vivant on n’atentât point 
fur les jours du prince Caftillan : ce qui lui fut promis folen- 
nellement. On lit dans une ancienne chronique que Rodol- 
phe d’Hapsbourg, tige de l’augufte maifon d’Autriche, & 
qui fut depuis élu empereur , avoit été pareillement arrêté 
par un Italien qui le relâcha pour une certaine fomme. Elle 
ajoute que le libérateur découvert par une femme qu’il en- 
tretenoit , mais qu’il avoit maltraitée , fut pendu comme 
traître ù l’églife & rebelle au roi. 

Tout fe fournit dans le royaume de Naples au bruit de 
cette victoire, & la Pouille, & la Calabre, & la terre de 
Labour. 11 ne refloit plus à réduire que la Sicile , où un cer- 
tain Conrad, furnommé Cabothe, vrai fils d'iniquité , avoit 
foulevé tous les peuples. Ce fut en vain que Foulques de 
Pui-Ricard , lieutenant du roi, entreprit de s'opofer aux pro- 
grès des féditieux : ce qu’il avoit d’Italiens l’abandonna au 
moment qu’il engageoit le combat : il fut défait avec une 
grande perte de Provençaux. Charles vainqueur de Conra- 
din, envoya contre l’audacieux Conrad une nombreufe ar- 
mée , fous la conduite de Thomas de Couci , des deux 
Alontfort, de Guillaume de Beaumont, & de Guillaume 
de Leftendart. C’étoit l’élite des chevaliers François, qui fe 
trouvoient au fervice du monarque : ils débarquèrent au 
port de Mefïine , reprirent les villes rebelles, & bâtirent les 
ennemis dans toutes les rencontres. Conrad demeura pri- 
fonnicr , eut les yeux crevés , & fut enfuite pendu. La mort 
du chef abatit la fierté du parti : tout rentra dans le devoir. 

Charles ne voyoit plus rien qui ne fléchît fous fon auto- 
rité : il crut devoir fe montrer dans la capitale du monde 
chrétien. Ce qui marque bien le caraftere lâche , bas & 
rampant des Romains d’alors , c’elt que ce même peuple 
qui avoit apelé Conradin à la conquête du royaume de Si- 
cile, & n’avoit rien épargné pour lelever fur le trône, reçut 
fon vainqueur comme en triomphe, avec toutes les accla- 
mations de la plus vive joie , & le proclama fénateur d’une 
voix unanime. De-là le monarque fe rendit à Naples, réfolij 
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d’immoler Tes prifonniers à fa propre fureté. Tout ce qu’il 
y avoit de gens verfés dans la connoiflance des loix , fut 
mandé pour examiner quelle peine méritoient les auteurs tk 
les compagnons d’une entreprife , que les panégyriftes du 
prince François apelent le plus grand de tous les crimes. Les Ucm,p.}S2i 
Napolitains , indignés contre le pere, qui pour les punir de 
leurs révoltes avoit démantelé leur ville, demandèrent hau- 
tement la mort du fils j & les juges, après avoir réfumé avec 
foin toutes les raifons tirées des loix & du droit public , pronon- 
cèrent conformément aux defirs de ce peuple barbare. Con- 
radin & fes complices furent déclarés criminels de lefe-ma- 
jefté divine & humaine, & comme tels condamnés à perdre 
la tête fur un échafaud : arrêt honteux pour ceux qui le ren- 
dirent, plus honteux encore en ce qu’il fut rendu prefque 
tout d’une voix. O11 ne voulut pas même faire réflexion que 
e’étoit violer indignement toutes les loix reçues pour les pri- 
fonniers de guerre : on oublia , ou l’on voulut oublier que 
Dieu feul avoit droit fur la vie de Conradin & de Frédéric : 

. on ferma les yeux fur les juftes prétentions du jeune prince 
au royaume de Sicile $ ou plutôt ce fut cela même qui fit 
tout ion crime : crime bien pardonnable, fi l’ambition fça- 
voit pardonner ce qui s’opoie à fes vues orgueilleufes. C’efl: 
le premier exemple d’un pareil atentat contre les têtes cou- 
ronnées. 

On raflemble les malheureux captifs dans un même lieu. ïuj< 

Un prédicateur , qui efl: comme le premier boureau, monte 
fur une éminence, & s’adreflant à Conradin, lui reproche 
avec une barbarie digne des Cannibales , tous les crimes 
qu’on imputoit à fes peres, les maux afreux qu’ils avoient 
caufés à l’Eglife, les anathèmes fans nombre dont ils avoient 
été frapés : anathèmes qui étoient retombés jufque fur leur 
dernier héritier , puifqu’en lui alloit finir la race de X Aigle, 
orgueilleux & perfide. On le mené enfuite avec fes compa- 
gnons d’infortune dans une chapelle tendue de noir , où f 
chofe horrible ! on les force d’aflifter à leurs propres funé- 
railles. On y chante en leur préfence & pour eux tout l’ofice' 
des morts : on y dit une mefle folennelle pour le repos de 
leurs âmes ; on y récite enfin fur leurs têtes toutes les prieres« 
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208 Histoire de France, 
que la religion qu’on oublioit fi indignement, a confacrées 
pour les cérémonies funèbres. On leur permit enfuite de (e 
confeffer : puis ils furent conduits à l’échafaud drefié dans le 
marché de Naples. 

Le jeune duc d’Autriche fut exécuté le premier. On vit 
alors dans Conradin ce mélange de force & de foiblefle, 
que dévoient naturellement produire dans un enfant les fe- 
niences d’un grand courage , & la vue d’une mort indigne 
& prématurée, il ramafie la tête de fon généreux ami, la 
baife tendrement , lui demande mille fois pardon , h pour le 
prix de fon amitié il 11’a pu lui procurer qu’une fin h tragi- 
que. 11 s’adrefle enfuite à ce peuple fi avide du fang de les 
rois, & lui reproche fa cruauté pour le fils de fes maîtres 
bienfaifants , qui ont toujours fait & fa gloire & fon bon- 
heur. Puis jetant fon gant au milieu de l’affemblée , pour 
marque d’invelHture, il déclare qu’il cede tous lés droits fur 
le royaume de Sicile à celui qui le vengera d’un vainqueur 
barbare. Enfin, après une courte priere , il reçoit le coup de 
la mort , toujours en baifant la tête de Frédéric. O11 raconte 
que le chevalier Truchfez de Walbourg ramafla le gant du 
prince, & le porta au roi Pierre d’Aragon , qui avoir époufé 
une des filles de Mainfroi. Depuis ce temps , dit-on, la mai- 
lon de Walbourg porte les armes de Conradin , qui font 
celles de Suabe. Ce n’étoit encore que le prélude de ces 
exécutions fanguinaires. Le comte Gai v*an, Gérard de Pife, 
le brave Jourdain, & l’mfortuné Barchin, avec fes deux fils, 
furent décapités le même jour : fuplice qui ne fut diféré à 
l’égard des principaux feigneurs de la Pouille & de l’A- 
bruzze, qu’autant de temps qu’il en faloit aux boureaux pour 
refpirer. On 11e voyoit par tout qu’échafauds & gibets : ce 
qui rendit le nouveau roi l'objet de l’exécration publique. 
Henri de Caftilie, le plus coupable de tous, quoique com- 
pris dans l’arrêt, fut le feul qui échapa aux fureurs du mo- 
narque. On crut devoir ce ménagement tant à la proximité 
du fang, qu’à la parole donnée à l’abé du mont Callin. On 
fe contenta de le tenir enfermé dans une place de la Pouille, 
d’où il ne forrit que dix-huit ans après, pour aller troubler de 
nouveau la CalHile , où il mourut comme il avoit vécu. 

Hélene 
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Hélène des Angioli , fécondé femme de Maînfroi , & fon 
fîls Manfredinoavoientété pareillement livrés au vainqueur, 
& conduits à Naples : on les fit aufli mourir , mais fecréte- 
menr, dans le château de l’Oeuf, où ils étoient détenus 
prifonniers. 

Telle fut la fin déplorable de l’illuftre maifon de Suabe , 
qui avoit gouverné l’empire pendant cent quinze ans , & 
régné plus d’un fiecle fur la Sicile : maifon féconde en grands 
capitaines , & dont l’extinéUon fut prefque celle de la di- 
gnité impériale. La princefle Elifabeth , mere de Conradin , 
ayant apris la détention de fon fils, partit d’Allemagne avec 
une grofle fomme d’argent qu’elle aeftinoit pour fa rançon. 
Mais à peine étoit-elle en chemin qu’on lui annonça le fort 
funefte du jeune prince. Elle demanda du-moins pour toute 
confolation , qu’il lui fût permis d’élever à cet enfant chéri , 
un maufolée fur le lieu même de fon fuplice : foible confo- 
lation fins doute pour une tendre mere , qui cependant lui 
fut refufée. On craignit que ce monument , tant qu’il fub- 
fifteroit , n'excitât les Allemands à la vengeance : tout ce 

3 u’elle put obtenir pour l’augufte rejeton de tant de rois , fut 
e faire tranfporter fon corps de la place du marché, où il 
avoit été enterré comme un excommunié, dans l’églife des 
Carmes, où l’on voulut bien lui accorder la fépulture. 

On ignore quelle imprefiion fit fur l’ame du roi faint 
Louis la nouvele d’un événement où l’on ne reconnoît ni la 
générofité fi ordinaire aux François , même au milieu de 
leurs triomphes, ni cette douceur de mœurs qui les diftin- 
gue par deflus tous les autres peuples ; les hiftoires de ce 
temps n’entrent là deflus dans aucun détail. Ses fentiments 
furent fans doute ceux de toute la nation, qui témoigna -la 
plus vive indignation au récit d’une férocité , que la pofté- 
rité, toujours équitable envers les princes, ne pardonnera 
jamais à la mémoire de Charles. On avoit peine à compren- 
dre qu’il eût été ou aflez barbare pour ordonner des hor- 
reurs qui flétrifloient tous fes lauriers, ou aflez imprudent 
pour faire rendre un arrêt qui l’expofoit lui-même à périr 
par la main des boureaux , s’il avoit le malheur d’être pris 
dans un combat. Bien des gens ont cru qu’il ne s’y étoit dé- 
Jomc 111. ' * Dd 
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terminé , que pour faire fa cour aux papes , en déshonorant 
la maifon de Suabe qui les avoit fi cruellement outragés. 
On raconte même qu’embaraié de ce qu’il feroit de fon 
prifonnicr, il confulta Clément, qui pour toute réponfe lui 
envoya une médaille , fur laquelle on lifoit d’un côté : La 
mort de Conradin ejl le falut de Charles ; & de l’autre : La vie 
de Conradin ejl la perte de Charles . Ce fut inutilement, dit-on , 
que Robert , comte de Flandre , gendre du roi , clTaya de 
le détourner d’une réfolution qui le couvroit d’oprobre : il ne 
fut point écouté: ce qui le mit en une fi grande colere , qu’il 
tua de fa main le juge inique qui avoit prononcé la fentence, 
& fit affommer le boureau qui l’avoit exécutée. 

On ne fçauroit du-moins difconvenir qu’il eft également 
incompréhenfible , & que Clément n’ait point confenti à cette 
fanglante tragédie, &: que Charles l’ait ordonnée contre le 
fentiment du pape. Si d’un côté on confulte les réglés les 
plus faines de la politique , on n’y voit rien qui puilfe faire 
croire que le monarque fe foit porté à cette aèfion de fon 
propre mouvement : il couroit rifque d ’atirer tout à la fois 
fur lui & l’indignation de Rome, & la haine de fes nou- 
veaux fujets , Sc la vengeance de toute l’Allemagne. Si d’au- 
tre part on jete un coup d’œuil fur la vie du pontife, tout fem- 
ble le juftifier d’une cruauté fi contraire à la douceur de fes 
mœurs. Quelques-uns même ont écrit que regardant fa ré- 
putation comme flétrie par la férocité d’un prince qu’il avoit 
mis en aêlion, il ne put furvivre à la honte qui en rejaillif- 
foit jufque fur le trône pontifical. Il mourut en éfet bientôt 
après , emportant avec lui tous les regrets du monde chré- 
tien. C etoit véritablement un homme d’une rare probité , 
d’une vie très pénitente & très auftere, d’une grande pureté 
de mœurs , d un détachement fur-tout & d’une modeftie 
depuis longtemps inconnus à la cour de Rome. Il ne voulut 
point que (es parents vinflent le trouver fans un ordre par- 
ticulier , ni qu’ils cherchaient à s’élever par des établiie- 
ments plus avantageux, fous prétexte qu’ils avoient l’ho- 
neur d’apartenir au vicaire de Jéfus-Chrift, ni enfin qu’ils fe 
chargeaient de recommandation pour perfonne. Il avoit un 
frere qui étoit curé : tout ce qu’il fit en fa faveur fut de le 
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pourvoir cl’une meilleure cure. Un de Tes neveux pofledoit Av 1 166 
trois prébendes, il l’obligea de fe contenter d’une feule. 

Quant à fes deux filles Mabilie & Cécile , les feuls enfants Marten - col! • 
cjui lui reiloient lorfqu’ilfut élevé fur la chaire de S. Pierre, ** 

il laiffa la première fimple religieufe à Nifmesj la fécondé 
ne fut point mariée , parce qu’il ne voulut lui donner que 
trois cents livres tournois, qui étoit alors la dot d’une femme 
dellinée au fils d’un fimple chevalier. On a de lui plusieurs 
ouvrages , entre autres un recœuil de lettres , & la vie de 
fainte Hechvige, ducheffe de Pologne , qu’il canonifa. Tant 
de vertus & tant de lumières ne permettent pas de croire 
qu’il ait ou confeillé, ou ordonné le fuplice infâme du mal- 
heureux Conradin : rarement les grands crimes font des 
coups d’efiai. Quoi quil en foit, cette exécution , toute cruelle 
quelle étoit , aflura au prince Charles une couronne, qu’il 
eût mieux valu ne jamais obtenir, que de la pofleder par 
un femblable forfait : couronne par la fuite aufli funefte à 
la maifon d’Anjou qu’elle l’avoit été à celle de Suabe. Tant 
il elt vrai, dit un Ecrivain moderne, que Dieu donne auffi . Ld Chaifi, 
iou vent les royaumes pour punir ceux qu’il éleve, que pour 
châtier ceux qu’il alfujétit ! pag. jçô. 

Lorfque cette fcène également honteufe & barbare fe Lcroiclonne 
paffoit en Italie , Louis , toujours égal à lui-même , conti- 
nuoit de donnera la France le fpeétacle de ces vertus paci- menrdcr£r.t 
fiques & bienfaifiintes , qui font en même temps la gloire &<lefafamil- 
du prince & le bonheur des peuples. Quelque ardent que 
fût l'on zele pour la juftice , jamais il ne l’emporta au-delà 
des bornes. Toujours la modération la plus luge fut famé de 
fes aftions : c’eft ce qu’on remarque fur-tout dans un arrêt 
rendu au fujet du droit d’afyle. Un voleur avoir été pris par O/im , page 
les oficiers du monarque dans l’églife des cordeliers de *7> 20 9,^6/. 
Tours : l’archevêque fe récria contre la prétendue profana- 
tion , & redemanda le coupable avec grand bruit. Le roi 
voulut bien avoir égard à fes plaintes : il alfemble un parle- 
ment , où l’afaire fcrupuleufement examinée , il elt ordonné 
que le criminel fera reconduit à Féglife , mais que les reli- 
gieux ou les gens du prélat l’en chafi'erom aufli-tôt, de ma- 
niéré qu’il puifle être repris ; finon qu’on ira le faifir jufqu’au 
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7 ;r pied de 1 autel. C eft ainfi que ce grand prince fçavoit accoiv 

der ce qu il devoit a la dignité avec les ménagements que 
les circonftances exigeoient pour des vafTaux aufii puifl'ants 



définitivement. 

Alors on n’atentoit point impunément aux immunités dir 
Clergé. Voici quelle étoit la réparation qu’on exigeoit du 


l.h.s.L.p. juge qui ofoit les enfreindre , en puniflant un clerc criminel. 


briquer quelque méchante figure , qu’on habilloit en clerc : 
il pendoit lui-même cette grotefque éfigie; enfuite la dé- 
pcndoir, l’aportoit pompeulement àl’égliie, & l’ofroit hum- 
blement au prélat, en lui demandant la lépulture pour celui 
qu’elle étoit cenfée repréfenter. Le pontife, fuivi de tout fon 
clergé , recevoit comme en triomphe le prétendu eccléliadi- 
que j & la poupée étoit inhumée en terre-faitite avec grande' 
folennité. Quelquefois l’infraâeur de ces privilèges facrés 
n’en étoit pas quite à fi bon marché. On le condanoit à 
traverfer la ville trois ou quatre jours de fuite , nuds pieds,: 
enchemife, en braies ou caleçons, tenant une torche de 
deux livres à la main , fouvent même des verges pour être 
fouété à la porte de l’églife , où il devoit crier merci, & faire 
amende honorable. Ces procédions en chemife étoient fort 
à la mode dans ces anciens temps : c’étoit un témoignage 
de pénitence , que le peuple poufioit même beaucoup plus 
loin dans les calamités publiques. C’efi: ce qu’on voit fur- 
tout dans celles qui furent faites en 1315, dans les diféren- 
tes provinces du royaume, principalement à Paris , ou plu- 
tôt à faint Denis , pour obtenir la ccdation du froid & de la 
pluie. On y venoit de près de cinq lieues à la ronde , les fem- 
mes fans aucune efoece de ch au dure , & les hommes vrai • 
ment nuds : procédions très dévotes , dit l hifiorien témoin 
oculaire : on y portoit religieufement les corps des bienheu- 
reux apôtres de la France, fk d’autres faintes reliques. 

Ce fut vers ce même temps que Louis maria le prince 
Jean, fon quatrième fils, avec ïolande , fille aînée d’Eudes 
de Bourgogne y comte de Nevers, du chef de fa femme. La 


ï.fjn.p.340. f ans l e concours de fon évêque. On i’obîigeoit de faire fa- 



Digitized by Google 


An. izbù. 


Invent. t. i, 
260. tzm. ?, 

)Ur£m‘ 


Louis IX. ii $ 

princeffc eut un douaire de deux mille livres de rente , qui 
fut afligné fur Pierre-fonds , & quelques autres terres au 
Valois. Il y eut quelques dificultés fur la tutelle de la jeune 
époufe , & de fes trois fœurs. Les uns prétendoient quelle 
apartenoit inconteilablement au prince fon mari: les autres p ' 2 /'°n 1 
ioutenoient que julqu à ce qu il eut vingt-un ans commences, mfl. de jj> 

(il n’enavoit que feize ) il devoir demeurer avec la femme P- 
& fes belles-fœurs fous la puilfance de fon beau-pere , qui 
cependant jouïroit de tout le bien. On trouva moyen de 
partager le diférend : il fut arrêté qu’Eudes auroit la tutelle 
des trois cadettes , mais qu’il lailferoit à fon gendre l’admi- 
niftration des biens qui leur revenoient du chef de leurmerc. 

On n’y mit qu’une condition j ce fut que celui-ci, après avoir 
prélevé les frais nécefïaires pour cette geftion , remettrait 
fidèlement l’excédent pour l'entretien des princefîes qui ref- 
toient fous la garde de leur pere. Le duc de Bourgogne , 

Hugues IV , qui avoit amené fa petite-fille à Paris pour la 

célébration des noces , accepta cet accord au nom de fon 

fils , qui depuis un an étoit parti pour la Paleftine , d’où il 

ne revint pas. Auflitôt le monarque fit un voyage à Nevers 

pour mettre le jeune prince en pofîeflion du comté qu’il ve- 

noit d’aquérir par fon mariage. Celui de Blanche , troificmc 

fille de Louis, avec Ferdinand de Caflille , fut aufîi conclu 

dans la même année , mais ne s’accomplit que trois ans 

après : l’infant étoit plus jeune que la princeüe , qui elle- invent. t. t, 

même n’avoit pas ateint l’âge nubile. On convint que fi elle Ca ' 1 - P' ,Sj - 

furvivoit à fon mari , elle auroit la liberté de revenir en 

France avec fa dot & fon douaire : l’une devoir être de dix 

mille livres , l’autre de fept mille. On lit dans les hiftoires C,u\U. Nin% y 

de ce temps , qu’Alfonfe X , fumommé le fage & l’aftrolo- p ' 55i ' 

gue, ne rechercha cette aliance avec tant d’empreflement, 

aue pour engager le roi à renoncer à fes prétentions fûr la 

Cafiilie : qu v en conféquence il fut arrêté que les filles même 

de Blanche fuccéderoient au trône , au préjudice des frères 

de Ferdinand. Mais cette claufe , d’ailleurs fi avantageule , 

ne fe trouve nullement exprimée dans les aêfcs paffés h ce 

fujet. Nous aurons par la fuite occafion d’examiner ce point 

d’iiifloirer 


An. ï 267. 


Olim.p. 277. 


Ibid. p . 27 j. 


214 Histoire de France, 

Rien n’échapoit à l’atention , ni aux recherches du fage 
monarque. Telle étoit alors la tyrannie du péage, qu’en 

Ï )lu fieurs lieux les fcigneurs fe croyoient en droit d’obliger 
es marchands à fe détourner du chemin le plus court , pour 
fe préfenter devant leurs bureaux , qu’ils avoient foin de 
multiplier le plus qu’ils pouvoient. Il arriva que quelques 
commerçants , pour épargner les frais , évitèrent cîe palfer 
par un endroit où il y avoir douane : toutes leurs marchan- 
dées furent failles. Les malheureux prétendirent envain 
qu’ils étoient exempts de cette fervitude : les commis, race 
impitoyable , 8c toujours avide du mal d’autrui , 11 e voulu- 
rent rien écouter. L’afaire fut portée devant le roi, qui pour 
n’être trompé ni à fon profit , ni à fa perte , tenoit un rcgiltre 
exaéf de toutes ces chofes. 11 vit qu’éfe&ivement fon droit 
ne s’étendoit pas jufque-là; il condana les commis, non- 
feulement à rendre tous les éfets failis, mais même à dé- 
dommager du dépériflemenr & de la dépenfe. 

La jurifprudence de ces anciens temps fembloit moins 
punir qu’autorifer le meurtre & FafTaflînat : on en étoit quite 
pour nier le fait , ofrir le duel , 8c jeter un gage. La voie 
d’information , malgré tous les éforts de Louis, n’étoit reçue 
que dans fes domaines : il n’oublioit rien du-moins pour .ar- 
rêter le mal par tous les châtiments que la prudence per- 
mettoit à fon zele : c’eft ce qui paroît fingulierement dans 
une afaire entre deux gentilshommes Artéliens , qui palliè- 
rent un compromis pour s’en raporter à fon jugement. L’un, 
c’étoit Alenard de Selingam , folicitoit une vengeance écla- 
tante de la mort de fon fils , que l’autre avoit cruellement 
aflaiîiné. Celui-ci , nommé André de Rend , fe défendoit 
vivement d’une a6Hon fi barbare. Déjà, la plainte avoit été 
portée à la cour d’Artois , où l’acculé prétendoit s’être jufti- 
fié :*mais cette jufiification aparemment foufroit quelque 
dificulté, puifque la querelle duroit encore. Leroi ordonna 
des informations : il fut prouvé que Renti ayant rencontré 
le fils de Selingam, l’avoit porté par terre d’un coup de 
lance , en l’apelant méchant bâtard : qu’aulfi-tôt un cheva- 
lier de fa compagnie lui avoit enfoncé un poignard dans le 
fein, au moment même qu’il rendoitfon épée ckdemandoit 
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la vie. Louis , convaincu de la vérité du crime , put à peine 
contenir fa jufle indignation : mais enfin ce crime n’étoit 
notoire que par une procédure jufqu’alors inufitée en Fran- 
ce , lorfqu’il s’agiffoit de la noblefie : le coupable perfiftoit 
à le nier. Ainfi n’ofant pas le punir comme il auroit fouhai- 
té , il ne fongea qu’à en tirer au moins tout l’avantage qu’il 
pouvoit : ne voulant point d’ailleurs porter ateinte à la ju- 
lficedu comte d’Artois, il crut qu’il devoit prononcer, non- 
feulement en nom commun , mais encore conformément 
aux ufages reçus dans les Etats du jeune prince. Ce qui avoit 
été décidé à Saint Orner touchant la pièce de terre, fatale 
caufe de la querelle, fut confirmé en l'on entier : on l’adju- 
gea aux Selingams «à perpétuité. Rend en outre fut con- 
dané à demander pardon à genoux au pere du défunt , à 
faire quarante livres de rente en terre à les enfants ; enfin 
à vuider le royaume pour aller pafiér cinq ans au fervice de 
la Terre- fainte. 

On le vit peu de temps après décerner la meme peine 
de l’exil contre Bofon de Bourdeille, qui pour s’emparer du 
château de Chûlus dans le Limofin, avoit tué un chevalier, 
nommé Maumont. Envain Marguerite de Bourgogne, vi- 
comtefie de Limoges, intercéda pour le meurtrier, qui 
ofroit de fe ludifier par le duel : il fut obligé de rendre la 
fortereffe , & d’aller fervir treize ans dans la Palefiine. Un 
chevalier fe plaignoit de trois gentilshommes qui l’avoient 
infulré : le châtiment fuivit de près la pourluite ae l’outrage. 
Louis , outre une grofiè amende qu’il exigea des coupables 
au profit de l’ofenié , ordonna qu’ils iroient en Sicile com- 
batre fous les étendards du roi fon frere. C’eft ainfi qu’il fça- 
voit tirer le bien du mal , toujours occupé de l’un , pour ex- 
tirper l’autre. Ce fut par le même principe de juftice & d’hu- 
manité , qu’il s’éleva fortement contre un ufage obfervé de 
tout temps à Tournai , où ceux qu’on avoit bannis pour 
meurtre , pouvoient fe racheter de leur ban en payant cent 
fous. C’étoit mettre la vie des hommes au plus vil prix. Il en 
fut indigné , 8c rendit une ordonnance qui abrogeoit cette 
étrange coutume : ce qui le mit en fi grande vénération par- 
mi les peuples du Tournaifis, que pour éternifer la mémoire 
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de ce fage reglement, ils arrêtèrent que tous les ans, au jour 
de l’Afcenfion , le gréfier du fiége fe préfenteroit dans les 
places publiques avec cette ordonnance à la main , criant à 
liaute voix , que Louis étoit véritablement le pere du peu- 
ple ; que par Tes foins la vie du citoyen alloit enfin être en 
sûreté ; que les meurtriers ne dévoient plus efpérer de jouir 
de leur patrie. 

Ces divers foins ne diminuoient rien de Implication du 
monarque aux exercices de piété : il afiifia cette même an- 
née à la tranfiation des reliques de fainte Marie Madeleine : 
cérémonie qui fe fit à Vezelai au diocèfe d’Autun , où l’on 
croyoit avoir depuis plufieurs fiecles le corps de cette illu- 
fire pénitente. Voici comme on raconte l’invention de ce 
précieux tréfor. Les religieux , en creufant fous le grand au- 
tel , trouvèrent des ofiements enfermés dans un cofre de 
plomb , avec des cheveux de femme envelopés dans de la 
ioie : un écrit fans date , figné d’un roi du nom de Charles , 
atefioit que c’étoit la dépouille mortele de l’immortele 
amante de Jéfus-Chriih Bientôt la nouvele s’en répandit 
par toute la France. C’étoit pour les moines une occafion 
d'illufirer 6 c d’enrichir tout-à-Ia-fois leur monaftere , où la 
célébrité de la fainte atireroit infailliblement un grand con- 
cours de peuple : ils fongerent à faire la tranfiation de ces 
glorieux refies avec une pompe qui pût éblouir les fimples. 
Le roi à qui fa piété ne permettoitpas le plus léger foupçoti 
fur une cliofe qui fembloit- intérefier la religion , voulut fe 
trouver à cette fête , & fe rendit à Vezelai , accompagné 
des trois princes fes enfants , du comte de Poitiers , du roi 
de Navarre , du légat Simon de Brie , cardinal du titre de 
fainte Cécile , de l’évêque d’Auxerre , 6 c de tout ce qu’il y 
avoit de plus confidérable à la cour. Le corps fut tiré de l’ef- 
pece de caifie où il étoit enfermé , pour être mis dans une 
c lia fie d’argent. Le légat retint une côte : le monarque prit 
plufieurs olfements qu’il fit enchâfler , les uns avec deux 
faintes épines 6 c un mojceau de la vraie croix , dans un bras 
d’or enrichi de perles 6 c de quatre-vingt-dix pierres précieu-? 
fes j les autres dans un reliquaire de vermeil doré, foutenu 
par un ange , 6 c richement orné. Le tout fut envoyé par fes 
0 ordres 
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ordres aux bons religieux , avec priere de le conferver pré- 
cieufement. On croiroit , à voir l’envoyé de Rome leur dé- 
fendre , fous peine d’excommunication , de s’en défaire , 
qu’alors il n’étoit que trop ordinaire de vendre , & reliques 
& reliquaires. 

Vézelai cependant ne tarda pas à être ataqué dans la 

{ >ofleflion de ce facré dépôt. Douze ans après, la Provence 
ui difputa un tréfor quelle s’atribuoit elle-même , à l’exclu- 
fion de tout autre pays. C’étoit une tradition parmi les Pro- 
vençaux, que cette célébré pénitente avoit vécu long- 
temps dans un lieu nommé la Baume ; quelle y étoit morte 
dans la pratique la plus auftere de toutes les vertus ; enfin 
cruelle y avoit été enterrée par faint Maximin, évêque d’Aix, 
dans un tombeau d’albâtre. On voit tout ce détail dans le 
Miroir Hiltorial , où Vincent de Beauvais raporte de longs 
extraits de deux hilloires , l’une de fainte Madeleine, l’autre 
de fon illuftre fœur , toutes deux écrites en hébreu par Mar- 
celle , fuivante de Marthe , & traduite en latin par un 
nommé Synthex. Le crédule jacobin eft le premier qui fafle 
mention de ces deux vies , dont la fimple leéhire funt pour 
convaincre que ce font autant de fables ridicules , filles de 
la fuperftition & de l’ignorance. Ce fut néanmoins fur ces 
bruits populaires que Charles , prince de Salerne , fils aîné 
du roi de Sicile, fit chercher le corps de Madeleine , qu’il 
eut enfin le bonheur de trouver dans un tombeau de mar- 
bre , non d’albâtre. On raconte qu’à l’ouverture il fe répan- 
dit une odeur délicieufe qui parfuma toute la chapelle; qu’il 
s’opéra des miracles de tout genre , & que de la langue, qui 
tenoit encore au gofier , fortoit une racine avec un rameau 
de fenouil , qu’on divifa en plufieurs morceaux , qui devin- 
rent autant de reliques. Près du corps faint étoient deux 
écriteaux ; l’un fur une planche couverte de cire , avec ces 
mots : Ici repofe Marie Madeleine ; l’autre fur un bois incor- 
ruptible , contenant ces paroles : U an fept cent de la Nati- 
vité de Notre-Seigneur , le fei^ieme jour de Décembre , régnant 
Odoin ( ou O dote) roi de France , du temps de Cincurjion des 
Saraflns , le corps de fainte Marie Madeleine fut transféré la 
nuit très fecrétement de fon fépulcre d'albâtre en celui-ci ae mar - 
Tome III. * E e 
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bre , par la crainte des Infiddes. Aufli-tôt le jeune prince a£ 
femble la nobleffe & le clergé de Tes Etats de Provence , 
leve le corps en leur préfence , le dépofe dans une chûfl'e 
d’argent enrichie de pierreries , & met la tète dans un reli- 

3 uairc d’or pur. Alors Vézelai perdit beaucoup de Ton cré- 
it. Envain le pape Martin IV , en donnant à l’églilè de Sens 
la côte qu’il avoit retenue pour lui , n’étant encore que car- 
dinal , déclara par une bulle expreffe que cette abaye avoit 
les vraies reliques de la fainte pénitente. La Baume l’em- 
porta ; & les freres- prêcheurs, hommes nouveaux , à qui l’on 
confia ce dépôt, triomphèrent des bénédiélins , anciens fo- 
litaires qui avoient pris aéfe de la pofleflion du même tréfor 
dès l’an 1 1 4 6 : triomphe toutefois qui ne fut pas de longue 
durée. 

Bientôt il s’éleva de féveres critiqdes , rigides examina- 
teurs de l’antiquité , qui firent naître plus que des doutes fur 
les prétentions des uns & des autres. On opofa aux reli- 
gieux de Vézelai le témoignage de Cedrenus, moine Grec 
au onzième fiecle , qui raconte qu’en 898 l’empereur Léon 
fit tranfporter ce faint corps d’Epnefe à Conftantinople. On 
objeéfa aux freres-prêcheurs qu’au temps dont il efl queifion 
dans le fécond écriteau , l’ufage de dater les faits des années 
de l’incarnation n’étoit pas encore introduit dans le royaume 
de France; qu’il n’y fut connu qu’au milieu du huitième fiè- 
cle ; enfin , qu’il n’y fut bien établi que fous Pépin & Char- 
lemagne. Quelle étoit d’ailleurs cette incurfion des Sarafins, 

3 ui répandit une fi vive alarme ? On n’en voit aucune trace 
ans les hifloires authentiques de ce temps. Quel pouvoit 
être cet Odoin ou O dote , qui gouvernoit alors la monar- 
chie ? Jamais prince de ce nom n’a régné fur les François, 
Mais celui qui fabriqua l’écriteau , ceux qui le découvrirent,, 
les moines enfin qui trouvoient un tréfor dans la pofTeffion 
de ces précieufes reliques , ne fçavoient pas , ou ne vou- 
loient pas fçavoir tout cela. Tant d’abfurdités décréditerent 
étrangement la tradition des Provençaux fur Marie Made- 
leine. La fainte Baume néanmoins ne laifîa pas d’être tou- 
jours fréquentée par un grand concours de peuple. Telle 
eft la force de l’habitude & des préjugés : aujourd’hui ce 
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n’eft plus parmi les fçavants qu’une grotte célébré par les 
fables auxquelles elle a donné lieu. 

Le monarque au retour de Vézelai , s’occupa tout entier 
d’un deflein qu’il avoit formé depuis long-temps : c’étoit de 
faire divers changements dans les tombeaux des rois 6c des 
reines , qui avoient leur fépulture à faint Denis. On plaça 
du côté droit ceux des princes defcendants de Charlemagne, 
On mit à gauche ceux des fuccefieurs de Hugues Capet j 
tous furent décorés de l’éfigie du corps qu’ils enfermoient. 
On n’eft point d’accord fur l’année de cette tranllation : les 
uns difent qu’elle fut faite l’an 1 263 ou 64 : les autres la re- 
culent jufqu’en 1 267. C’eft du moins une époque remar- 
quable , qui rend les fçavants plus timides à prononcer fi 
les ornements 6c les figures qu’on voit fur ces tombes , exi- 
ftoient avant leur déplacement , ou s’ils n’y ont été mis que 
du temps de faint Louis. On ne trouve ici aucune mention 
des princes de la première race -, fans doute parce que leurs 
tombeaux fe trouvoient difpofés conformément au plan du 
faint roi ; peut-être aufii , parce que c’étoit le plus petit nom- 
bre. On n’en compte guere que trois , celui de Dagobert I, 
celui de Clovis II , celui d’un autre Dagobert , fils de Chil- 
péric , dont le corps fut tranfporté de Braine, mailon royale 
entre Soiflons 6 C Fifmcs , dans cette illuftre bafilique des 
glorieux apôtres de la France. Ce jeune prince , fi l’on en 
croit l’hifiorien de la banlieue eccléfiaftique de Paris , efl le 

Ê remier des enfants de France qui ait été inhumé à faint 
>enis. 

Ce fut aufii dans ce même temps que Louis arma cheva- 
lier le prince Philippe , fon fils aîné , qui entroit alors dans 
fa vingt-troifieme année. Jamais cérémonie , dit-on , ne raf- 
fembla plus de noblefie & plus de prélats : Paris fur-tout fit 
éclater en cette occafion le tendre amour qu'on lui connoît 
pour fes princes ; amour qui fçait fe reproduire d’une façon 
toujours nouvelle. Tout travail cefla pendant plus de huit 
jours ; les rues étoient parées de ce que chaque citoyen 
avoit de plus beau en tapifierics ; un nombre infini de fa- 
naux de aiférentes couleurs , placés fur le foir à chaque fe- 
nêtre , ne laifi'oient point apercevoir l’abfence du foleil } 
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l’air retentiffoit nuit & jour de mille cris de joie & d’alé- 
grefle. On compte plus de foixante feigneurs qui reçurent 
avec le jeune prince l’épée de la main du monarque : les 
plus conlidérables étôient Robert, comte d’Artois , Jean de 
Bourgogne, devenu l’aîné de fa maifon par la mort du comte 
Eudes, Robert IV , comte de Dreux , Guillaume , fils puîné 
du comte de Flandre , Renaud de Pons , Guillaume & Ro- 
bert de Fiennes, Raoul de Nefie, Mathieu de Mailli , Jac- 
ques de Foucigni , neveu de Joinville , Philippe de Ne- 
mours , Guillaume de Cahieu , & Odon de Pollechien , ne- 
veu du légat. Le roi fit toute la dépenfe , qu’on fait monter 
à 1 300 livres : fomme confidérable pour ce temps- là. L’ho- 
neur d’être introduit par un prince , tel que Louis , au temple 
de la gloire , c’eft ainfi que nos anciens nommoient la che- 
valerie , avoit atiré en France Edmond d’Angleterre, & un 
fils du roi d’Aragon. Tous deux y voulurent paroître avec 
un éclat qui répondît à leur haute naiflance ; tous deux s’y 
diftinguerent par leur magnificence. Il y eut descourfes de 
chevaux , & des combats de barrière , où les nouveaux che- 
valiers firent admirer leur adrefie , & fe montrèrent dignes 
du grade auquel ils venoient d’être élevés. 

Aufii-tôt le monarque fongea à faire la maifon du nou- 
veau chevalier ; & Philippe eut pour apanage Lorris en Ga- 
tinois, un lieu nommé cajlrum finicum , qu’on croit être Châ- 
teau-neuf fur Loire, Bois commun, Fay, Vitry-aux-Loges, 
Paucour , avec la forêt de ce nom , aujourd’hui la forêt de 
Montargis , enfin , les trois quarts de la forêt aux Loges ou 
d’Orléans , dont le quart reliant demeura uni au domaine 
de cette ville. C’eft: une erreur de croire avec M M. de Sainte 
Marthe, la Chaize, le P. Daniel & quelques autres , qu’Or- 
léans & Montargis furent compris dans la donation faite au 
jeune prince par le roi fon pere. Nous avons l’aéle donné à 
ce fujet : il n’y ell fait aucune mention de ces deux villes, 
quoique plusconfidérables que Lorris, qui s’y trouve nom- 
mé comme la principale partie de cet apanage. 

On raporte encore à cette même année, non l’établifle- 
ment, il efl de 1253, mais la confirmation du fameux col- 
lège de Sorbone , le plus ancien pour la théologie de tous 
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ceux que l’Europe a vu naître dans Ton fein. C’eft à tort , que ' 
pour reculer la Fondation de cette illuftre maifon , on cite 
des lettres-patentes du roi, données en 1 250 & datées de 
Paris. Le monarque étoit alors à Damiete , ou dans les fers 
des Egyptiens : ce n’eft pas la feule erreur où l’on foit tombé 
à ce (ujet. La réputation de cette école , a fait prodiguer 
au célébré Robert , dont elle porte le nom , des titres qu’il 
11’eut pas réellement , ou du-moins qu’il ne mérita qu’en 
partie : tel eft celui de prince du fang royal , quoiqu’il fût 
fils de vilain & de vilaine , gens pauvres & obfcurs , établis Joinv.p. 9 . 
à Sorbone , petit village au Rhételois : tel celui de confef- 
feur du roi , qu’aucun auteur contemporain ne lui donne , fur 
lequel Joinville garde un profond filence, qu’il femble mê- Idem, p. 6 ; 
me lui refufer , en n’atribuant qu’à la vertu du bon ecclé- 
fiaftique l’honeur que le monarque lui faifoit de l’admettre 
à fa table , dont enfin le feul Geofroi de Beaulieu paroît 
avoir été en pofleflion depuis le départ du prince pour l’E- Duch ’ t s * 
gypte , julqu au moment de la mort, arrivée devant 1 unis : 
tel encore celui de fondateur unique de la Sorbone, dont Du Came; 
les plus anciens monuments ne le nomment que fimple obf. fur Joinv. 
provifeur. Il eft vrai qu'il contribua de fes deniers à ce p ‘ 36 ' 
pieux établifiement $ mais Louis y eut beaucoup plus de 

E art que lui. C’eft à la générofité au faint roi , que les Sor- 
oniftes doivent la maifon qui fut comme leur berceau. Elle 
étoit fituée vis-à-vis du palais des Thermes, dans une rue 
nommée anciennement coupe-gueule ou coupe-gorge , parce Du Bou/.ty , 
qu’il s’y commettoit beaucoup de meurtres : on l’apele au- p • 
jourd’hui la rue de Sorbone. Il y joignit par la fuite plu- 
fieurs autres bâtiments qu’il acheta fur le même terrein, 
pour y établir les pauvres maîtres ; c’eft le nom que l’on don- 
noit aux premiers doéieurs qui compoferent ce collège. On 
eft furpris que cette fçavante fociété afefte de fe refufer 
l’honeur d’avoir un tel fondateur : un grand roi , un grand 
faint ne pouvoit qu’illuftrer fon origine. On lui permet de 
laiffer à l’humble Robert la gloire de lui avoir donné trentc- 
fbc couverts d'argent pour le jendce journalier des repas , de lui 
avoir élevé une demeure charmante , où fans compter les apar- 
tements d' en-bas ? il y av oit vingt chambres très belles ,• de lui 
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avoir légué tous les biens immeubles qu il pojfédoit en main- 
morte f d’avoir dreffo fes ftatuts , dont le premier eft l’éga- 
lité, Sc une entière indépendance, qui cjl peut-être ce que 
f on peut imaginer de plus parfait en ce genre ; enfin , d’avoir 
commencé cette bibliothèque aujourd’hui fi fameufe , où 
l’on comptoit dès l’an 1290 plus de mille volumes, eftimés 
trente mille livres de notre monnoie : aquifition qui deux 
ans après fe trouve augmentée de 381 2 livres 10 fous 8 de- 
niers , Comme alors très confidérable. Mais on a peine à lui 
pardonner l’ignominieux oubli des bienfaits de Louis : c’efl 
trop peu dire que la Sorbone fut fondée fous fon régné , s’il eft 
vrai, comme il eft exprimé dans un aète cité par du Bou- 
lay , qu’il donna de accorda au bon Robert les maifons 6c 
l’emplacement qui fervirent à cette fondation. On loue la 
reconnoillance pour le provifeur ; on voudroit quelle s’éten- 
dît jufqu’au bienfaiteur. Quoi qu’il en foit, le nouvel éta- 
bliffement devint en très peu de temps une école célébré, 
où fleurirent les fciences 6c la piété. Bientôt on en vit fortir 
d’excellents doèfeurs , qui répandirent fa réputation dans 
toute l’Europe. On compte parmi fes premiers profeffeurs 
un Guillaume de Saint-Amour , un Odon ou Eudes de 
Douai, un Gérard de Rheims , un Géraud d’Abbeville, 
noms fameux dans ces temps-là , enfevelis aujourd’hui avec 
leurs ouvrages dans la poufliere des bibliothèques. On ne 
tarda pas à voir s’élever, toujours fous la direction de Ro- 
bert , un nouveau collège pour les humanités 6c la philofo- 
phie : on lui donna le nom de Calvi ou de la petite Sor- 
Donc : il fubfifla jufqu’au temps où le cardinal de Riche- 
lieu entreprit ce fuperbe édifice qui fait l’admiration. de tous 
les connoiflèurs. Ce grand miniftre, en le démolifîant pour 
y conflruire fa chapelle, s’étoit obligé de le rebâtir fur un 
terrein également contigu : mais la mort le prévint. Ce fut 
pour fuplécrà cet engagement, qu’en 1648 la maifon de 
Richelieu fit réunir le Pleilîs à la Sorbone. 

Louis cependant, peu rebuté de tout ce qu’il avoit fou- 
fcrt dans le voyage de Syrie, moins fenfible à tant de dé- 
penfes inutiles qu'à la gloire du nom françois, qui fembloit 
flétrie par le malheureux fuccès de fon entreprife , enfin 
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toujours dévoré de zele pour l’intérêt de la religion & de 
lcglifc , méditoit lécrétement une fécondé expédition pour 
le (ccours des chrétiens de la Palettine. Il le voyoit en paix, 
aimé de fes peuples , redouté de les voifins : les finances 
étoient en bon état : la France nourifl'oit dans fon fein une 
nombreufè & brillante noblefle qui ne refpiroit que la 
guerre. S’il ne fe fentoit pas aflez cfe force pour combatre 
louvcnt delà main comme autrefois, il croyoit du-moins 
qu’un générai infirme peut encore de fa tente donner les 
ordres néceffaires , & faire combatre les autres. Plein de ces 
idées que fa piété lui repréfentoit conformes à la raifon , tk. 
regardant la mort dans la pourfuite d’un fi noble deffein , 
comme un bien defîrable , il en écrivit au pape , qui après 
avoir long-temps délibéré , crut devoir le détourner d’une 
réfolution où il paroiffoit plus de religion que de politique* 
Clément connoifToit la délicatefle de la fanté du monarque , 
qui lui permettoit à peine de monter à cheval , beaucoup 
moins de foutenir le poids de l’armure de ces anciens temps : 
il craignoit d’ailleurs que fon abfence ne devînt fatale à 
l’ordre admirable qu’il avoit établi dans le royaume Mais 
bientôt fe repentant d’une réponfe qui étoit en même temps 
l’éloge de fa fageffe & de fon cœur , il écrivit au faint roi 
une lettre extrêmement tendre , pour l’exhorter h preffer 
l’exécution d’une entreprife qui ne pouvoit , difoit-il , être 
infpirée que du ciel. 

Alors la Palettine fe trouvoit dans une fîtuation déplora- 
ble. Louis , pendant le féjour qu’il y fit , avoit rétabli fes 
villes, & fortifié un grand nombre de fes places. A fon dé- 
part il lui laifia le brave Sargines , qui valoit feul des mil- 
lions de remparts & de balbons. Ce grand homme répon- 
dit parfaitement à latente du monarque , & foutint quel- 

3 ues années par fa valeur & par fa conduite ce royaume 
éfolé, & réduit à quatre ou cinq fonereffes. Tout y fut 
long-temps paifible fous le gouvernement de Plaifance d'An- 
tioche, veuve de Henri de Lufignan, roi de Jérufalem &: 
de Chypre. La couronne apartenoit proprement à Conrad : 
mais les loix du pays exigeoient qu’on vînt la demander 
en perfonne. Quand le royaume échoit à aucun heir (héritier) 
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difent les Aflifes de Jérufalem , il doit faire à fçavoir comment 
ledit royaume lui ejl échu t Ù requerra fes hommes-liges quils * 
lui faffent comme à feigneur ce qu'ils lui doivent pour fiefs . Ceux- 
ci font obligés de s'ajfembler aujf-tôt ; & s'ils font certains quil 
foit le légitime héritier , ils doivent l'aller trouver & lui dire : 

5 ire t nous connoiffons bien que vous êtes tel comme vous nous 
avej dit y & fommes prêts & apareillés maintenant de faire ce 
que vous ave-j requis ,faifant vous premier y comme üavej ofert , 
ce que vous deve\. On aportoit enfuite l’évangile. Le prince 
fe mettoit à genoux, pofoit la main droite fur le livre facré, 

6 l’un des feigneurs lui difoit : « Sire, vous jurez fur les 
» faints évangiles de Dieu, comme chrétien , que vous gar- 
» derez , fauverez, aiderez, protégerez , défendrez de tout 
» votre pouvoir la fainte églile, les veuves & les orphelins : 

» que vous obferverez & ferez obferver les bons ulages & 

» les bonnes coutumes établies dans tout le royaume : que 
» vous maintiendrez la noblcfle & le peuple dans la jouïf- 
» fan ce des privilèges & prérogatives que vos devanciers 
» leur ont accordés : que s’il s’élève quelque contcftation à 
» ce fujet, vous en laiflercz la décifion à votre cour ; enfin 
» que vous emploierez toute votre autorité pour faire ren- 
» dre juftice à vos fujets, conformément aux loix reçues, 

» & au droit coutumier de chaque province ». Ce ferment 

Ï >rononcé , le roi devoit s’afleoir , & chaque feigneur alloit 
ui faire hommage *. De-là on fe rendoit à l’églife , où le 
nouveau monarque recevoit des mains du patriarche , ou en 
fon abfence, des mains de l’archevêque de Tyr, une cou- 
ronne qu'il ne tenoit que de Dieu. Conrad , occupé à com- 
batre les ennemis de la maifon , n’avoit pu fe transporter fur 
les lieux , pour réclamer fes droits. Conradin fon fils, jeune 

* Nos rois font un pareil ferment à leur facre : voici la formule dont Philippe I. 
fe fervit : Ego P/iilippus , Deo propitiante , mox futurus rtx Francorum , in die ordi - 
nationis mes promitto coram Deo & fanflis ejus , qubd uniciùquc de vobis & ecclepis 
vobis commifjis , canonicum privilegiurn , 6* debitam legem a! que juflitiam confervabo , 

& deferftonem , quantum potero , adjuvante Domino , exhibebo , peut rex in fuo reg.no 
ur, ionique epijeopo , & ecclejia Jibi cotnmijpc per reflum exhibere débet : Populo quoque 
nobis creduo me difpcnfationem legum in Juo jure conjijlentem nojirn automate concejfu- 
rum. On voit que la formule françoile a été calquée fur la latine. Les François 
devenus conmiérants de la Palelline , y tranfporterent les ulages , les loix & le 
droit public de leur patrie. Obfervat.Jur les AJJif.de Jeruf. pag. 267, 68, 
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•enfant encore au berceau , fe trouvoit hors d’état de faire ' A 
valoir fes prétentions : Henri de Lufignan profita de la cir- 
conflance, pour reprendre le titre de roi de Jérufalem, dont 
fes ancêtres avcient été autrefois décorés. Titre vain à la 
vérité , ( Jérufalem étoit au pouvoir des Infidèles ) mais tou- 
jours ambitionné, parce qu’il donnoit un rang confidérable 
parmi les princes chrétiens. Hugues II le portoit alors avec 
celui de roi de Chypre. Le bas ûge du monarque , il n’avoit 

3 ue quelques mois , ne lui permettant pas de tenir les rênes 
u gouvernement, la régence, fuivant l’ordre établi, fut 
confiée à la reine fa mere , fille de Boëmond , prince d’An- 
tioche. 

Mais cette tranquilité dont jouïffoient les chrétiens d’O- 
rient , étoit moins due à la fagefl'e de leur conduite , qu’à 
l’aveugle fureur de leurs ennemis. L’ambitieux Moas, fou- 
dan d'Egypte, impatient devoir fon autorité partagée, dé- 
pofa le jeune Achraf Mudfarédin , qu’on lui avoit donné 
pour collègue, & fit aflafïïner le brave Oétaï, dont il avoit 
reçu les plus grands fervices. Il fut lui-même poignardé dans 
le bain par ordre de fa femme , dont le crime ne tarda pas à 
être expié par une mort femblable. Almanfor Nuradin Ali 
fon fils, hérita de fa couronne , non de fes grandes qualités. 

Le peu de «curage qu’il montra lors de l'invafion des Tarta- 
res , le fit dépofer comme indigne du trône : Cotus Sefeidin 
Modfar , fut élu en fa place d’une voix unanime. C’étoit' 
un Mameluc distingué par fa valeur, foldat intrépide, le 
plus grand capitaine de l’empire Egyptien. AuJTitôt il donne 
les ordres pour la fureté des frontières , renouvelé la treve 
avec les chrétiens de Palefline , marche contre cent mille 
chevaux que le prince Holagou avoit laifîés en Syrie, les 
force dans leur camp, tue leur général 6c les oblige de re- 
payer l’Euphrate. Il revenoit triomphant, lorfqu’ilfut affaf- . 
finé par l’émir Bondocdar , autre Mameluc , dont il a été 
plufieurs fois parlé dans cette hiftoire. Le meurtrier en 
même temps fe préfente aux troupes , l’épée encore fumante p uc ^ 
du fang d’un maître qui n’avoit d’autre crime que de n’avoir p-43S> 
pas voulu violer la treve qu’il venoit de conclure avec les 
chrétiens. Toute l’armée le proclama loudan : il fe rendit 
Tome 1IL * * F f 
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enfuite au Caire , où il fut couronné folennellement. 

Ce fut ainfi que Bondocdar , deux fois meurtrier de fes 
maîtres , parta de l’efclavage à la fouveraineté , & fçut réu- 
nir dans fa perfonne cinq belles couronnes; celle d’Egypte , 
celle de Jérufalem, celle de Damas , celle d’Alep, & celle 
de l’Arabie , autrefois pofledée par les Moabites & les 
Ammonites. Les hiftoriens Arabes le peignent comme 
un héros fublime dans fes vues, fécond dans le projet, d’une 
aéiivité enfin qui le multiplioit , pour ainfi dire , & le repro- 
duisit par tout. Ce fut lui, difent-ils, qui établit le premier 
les portes réglées ; qui fit refleurir les fciences en Egypte ; 
qui , par la fondation de plufieurs collèges & d’un grand 
nombre de bibliothèques , rendit en quelque forte à cette 
fameufe région la célébrité dont elle jouïfioit fous les Pto- 
lomées. Mais les chrétiens, dont il fut le plus terrible fléau, 
nous le repréfentent fous d’autres couleurs : s’ils le compa- 
rent à Céfar pour le talent guerrier, ils le placent en même 
temps à côté des Nérons pour la cruauté. Nouvel Hérode, 
ajoutent-ils, pour n’avoir point de compétiteur au trône , 
il extermina toute la famille royale du grand Saladin , qui 
en mourant avoit laifle quatorze fils. On compte jufqu’à 
deux cent quatre-vingts Emirs, autrefois fes compagnons, 
qu’il fit mallacrer fur le fimple foupçon qu’ils en vouloient à 
fa vie. Telle étoit la tyrannie de fon gouvernement, qu’on 
n’ofoit ni fe rendre vifite , ni fe parler , ni fe donner les plus 
légères marques d’amitié. On le voyoit fouvent courir feul 
toute l’Afie lous un habit étranger, tandis que les courtifans 
le croyoient en Egypte , & fe tenoient dans une humble 
pofture à la porte de fa chambre , pour fçavoir des nou- 
veles de fa fanté : s’il arrivoit qu’il fût découvert, c’étoit un 
crime que de témoigner le reconnoître. Un malheureux 
.l’ayant rencontré, delcendit de cheval, & fe prorterna fui- 
vant la coutume , pour lui rendre fon hommage , il le fit 
pendre comme criminel de lefe-majefté. Un de fes premiers 
Emirs fçachant qu’il méditoit un pèlerinage au tombeau de 
Mahomet , vint lui demander à genoux la permiflîon de 
l’accompagner dans ce faint voyage : il fut arrêté & conduit 
fur-le-cnamp dans la place publique ; où il eut la langue 
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coupée. Tel ejl , crioit un héraut , le fuplice que .mérite un té- 
méraire , qui oje fonder Us fecrets du Joudan ! 

Sévere cenfeur des perfidies d’autrui , il reprochoit amè- 
rement aux chrétiens a avoir dégénéré de leurs ancêtres , 
ces hommes fi fameux & fi puiilants , parce que i’honeur 
& la vérité étoient leurs plus cheres idoles. C’etoit précifé- 
ment, remarque l’auteur que nous fuivons , découvrir un 
fétu dans l’ceuil de fon prochain , & ne pas voir une poutre 
dans le fien : lui-même s’engageait , juroit , promettoit avec 
beaucoup de légèreté , bien réfolu de ne tenir fa parole 
qu’autant qu’il y trouveroit fon intérêt. Mahomet, quoique 
ion prophète , lui paroifloit moins grand que lui $ il croyoit 
avoir fait de plus grandes chofes ; il méprifoit furtout la 
puiflance des chrétiens, & leur milice étoit l’objet éternel 
de fes railleries. Ils font venus fondre fur nos Etats , difoit-il, 
ces rois fi fiers de France , d’Angleterre & d’Allemagne. 
Quel a été le fuccès de leur entreprife ? Ils ont éprouvé le 
fort de ces gros nuages , que le moindre vent fait difpa- 
roître. Qu’il vienne ce roi Charles d’Anjou j que le Grec & 
le Tartare fe joignent à lui , ils ne feront que nous fournir 
matière à de nouveaux triomphes. On le loue cependant 

oit que quatre femmes , dont la 
chrétienne d’Antioche, qu’il me- 
oncubinage & le péché infâme 
lui étoient en horreur ; il déteftoit le vin & les femmes pu- 
bliques : deux chofes qui avilifient l’homme, en énervant & 
fon efprit & fon courage. Envain on lui objeéfa que fes 
prédéceffeurs tiroient de ce double commerce de quoi en- 
tretenir cinq mille ftipendiaires , il répondit conftamment 
qu’il aimoit mieux un petit nombre de gens fobres, qu’une 
multitude d’éféminés , vils efclaves , plus propres à briller 
dans l’obfcurité des tavernes & des ruelles , que dans les 
nobles champs du dieu Mars. 

Tel étoit l’ennemi que Dieu a voit fufcité dans fa colere , 
pour punir les abominations des chrétiens de Syrie : ennemi 
d’autant plus redoutable, que la gloire & la fuperftition en- 
flammoient également fa haine. C’étoit une tradition parmi 
les Sarafins , qu’ils cefferoiem d’être , loifque leur nation fe- 


pour la continence, il n av 
plus chérie étoit une jeune 
noit toujours avec lui ; le c 
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roit divifée eji trois portions; que l’une feroit exterminée par- 
le 1er ; que l’autre périroit dans les déferts où elle iroit cher- 
cher un afyle ; que la troifieme, pouréchaper au trépas,, 
embrafleroit la foi de Jéfus-ChriH:. Les philofophes d’ail- 
leurs, altrologues 8c mathématiciens, annonçoient dans leurs 
prédirions qu’à Bondocdar fuccéderoit un prince Turc , 
qui ne régneroit que quelques mois; qu’après lui le Chrift 
ciomineroit ; que l’étendard de la croix leroit par-tout triom- 
phant, 8c qu'il étendroit fon empire fur toute la Syrie , juf- 
qu a Céfarée de Cappadoce. Ce fut toutefois moins pour 
empêcher l’éfet de ces prétendues prophéties , que pour fe 
venger des chrétiens qui violèrent indignement la foi des 
traités , qu’il leur jura une guerre éternelle. On ne voit pas 
néanmoins qu’il ait rien entrepris contre eux les deux pre- 
mières années de fon régné : il les employa fans doute à afer- 
mir fa domination. 

Ceux-ci , au-lieu de profiter de ce repos pour fe mettre 
en état de défénfe , ne longeoient eux-mêmes qu’à fe ruiner 
par leurs fatales divilions. Venife 8c Genes, rivales de com- 
merce dès leur berceau, fe difputoient alors la pofleflion d’un 
lieu nommé faint Sabas , que le pape Alexandre , foit capri- 
ce , foit raifon inconnue dans l’hiftoire , leur avoit acordé 
tour-à-tour : querelle qui ne finit que par une fanglante ba- 
taille , où les Génois ne furent pas les plus heureux. D’un 
autre côté, les templiers 8c les hofpitaliers , par une malé- 
diélion de Dieu, que leur vie débordée atiroit fur eux, fe fai— 
foient une guerre ouverte, 8c provoquoient le couroux du 
ciel par la plus honteufe infidélité aux traités. Le principal 
article de la treve conclue avec les Egyptiens, portoit que 
de part 8c d’autre on rendroit les efclaves. Sargines l’exé- 
cuta de bonne foi ; une infatiable avarice empêcha les che- 
valiers d’imiter fon exemple ils perfilferent , malgré les ex- 
hortations du fage commandant, à refufer de renvoyer ceux 
des Sarafins qu’ils tenoient dans leurs fers. 

Bondocdar, indigné de la perfidie, rafiemble trois cent: 
mille chevaux , entre dans la Palefiine , défoie tout le plat 
pays , 8c tombe fur Nazareth , qu’il détruit de fond en com- 
ble. Déjà il eftfous les murs de Céfarée, qu’il emporte d’af- 
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faut. La citadele Te rend par capitulation ; tous les habitants 
font chafles , & les fortifications , ouvrages de Louis , rafées 
jufqu’aux fondements. Bientôt Caiphas éprouve le même 
fort. Si le château , dit des Pèlerins , échape au joug , le fier 
Mahométan ne tarde pas à s’en venger fur Arfupn , place 
importante , où l’ordre des templiers vit périr quatre-vingt- 
dix de fes chevaliers : jufie châtiment de leurs crimes. De- 
là il s’avance vers la forterefie de Montfort , où il efifuie un 
fécond échec ; il rabat de rage fur Saphet, qu’il ataque avec 
une opiniâtreté infurmontable ; le feu grégois ne ccfie ni 
'nuit ni jour; les chrétiens, après une rélifiance incroyable , 
exténués de fatigues , à demi-brûlés , font enfin obligés de 
fè rendre , la vie fauve : condition prefque aufiitôt violée 
qu’acordée. On égorge tous ceux qui retufent d’embrafier 
le mahométifme; deux cordelicrs font écorchés vifs : le refie 
( ce fut , dit-on , le plus petit nombre ) eft envoyé en Egy- 
pte. Aufiitôt le vainqueur marche à Ptolémaïs, ou faint Jean 
d’Acre , & ruine tous les environs de la ville , menaçant 
d’en former le fiége , dès que fes machines de guerre feront 
arrivées du Caire. 

Ces trifies nouvelcs réveillèrent le zele des croifades. Le 
pape en écrivit à tous les princes chrétiens, les exhortant à 
le mettre eux-mêmes à la tête de leurs armées , pour aller 
délivrer cette chrétienté oprimée,ou du-moinsà lui envoyer 
de puifiants fecours d’hommes & d’argent. Tout l’Occident 
fut en trouble , & donna des marques de la plus profonde 
triftefle : on tint des conciles ; on leva des décimes fur le 
clergé ; on ordonna des prières publiques ; les foins en un 
mot redoublèrent à mefure que le mal augmentoit. Mais 
rien n’égale en particulier la douleur dont lut pénétré le cœur 
de Louis , au récit des calamités d’une terre lanêfifiée par les 
travaux & les*foufrances d’un Dieu fait homme. Il n’avoit 
point quité la croix, indice trop certain qu’il 11e perdoit point 
la Palefiine de vue : il prit aufiitôt fa derniere réfoiution. 
Tous les grands du royaume reçurent ordre de fie trouver 
à Paris le jour de l’Annonciation , pour y délibérer d’une 
afaire importante. Joinville efiaya vainement de s’en difpen- 
fer , fur le prétexte d’une fievre quarte qui le tourmentoit 
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depuis long-temps * le faint roi lui manda quil avoit ajje ^ de 
gens qui Jcavoient donner guérifon des fie\ res quartes , & que 
fur toute fon amour il vint : ce que je fis , ajoûte le bon féné- 
chal. L’aflemblée fut nombreufe; perfonne ne fçavoit ce 
qu’on y devoit traiter ; le l'eul Joinville prétend avoir eu lieu 
de s’en douter : la preuve qu’il en donne paroîtra fans doute 
bien incertaine , & digne de la {implicite de fon fiecle. Il dit 

3 u’étant à matines le jour de la fête , il s’endormit profon- 
ément , & fongea qu’il voyoit le roi à genoux devant un 
autel : plufieurs prélats l’environnoient , & le revêtoient 
d’une chafuble rouge , quiétoit de ferge de Rheims. Lorf- - 
qu’il fut éveillé , il n’eut rien de plus preflé que de raconter 
fa vifion à un de fes chapelains, homme très fage. Sire, re- 
prit l’eccléfiaftique ingénu , le roi fe croifera demain , c’eit 
une chofe aflùree * la croix de la chafuble ne peut lignifier 
autre chofe : mais la pauvreté de l’étofe n’annonce pas un 
grand fuccès ; cette croifade , comme la précédente , fera 
d’un très petit exploit . 

Tout ceci néanmoins n’étoit qu’un fonge , indice toujours 
incertain, lors même qu’il femble confirmé par l’événement. 
Bientôt on ne douta plus de l’intention du monarque , lorf- 
qu’on le vit entrer dans l’aflemblée , tenant à la main la cou- 
ronne d épines , qu’il avoit été prendre à la fainte Chapele. 
Il s’afiit fur le trône qu’on lui avoit préparé : puis avec cette 
éloquence également douce , vive & touchante, qui lui étoit 
fi naturele, il peignit des plus vives couleurs les maux qui 
afligeoient la Terre-fainte ; protefta qu’il étoit rélolu d’aller 
au lecours de fes freres , menacés du plus horrible efclava- 
ge , exhorta enfin tous les vfais ferviteurs de Dieu à fe croi- 
ier à fon exemple , pour venger tant d’outrages faits au Sau- 
veur du monde , & tirer l’héritage des chrétiens de la fervi- 
tude où leurs péchés les tenoient depuis fi lcyig-temps. Le 
légat , Simon de Brie , cardinal du titre de fainte (Jécile , 
parla enfuite avec tout le zele que demandoit une fi grande 
entreprife -, & de fa main donna la croix au roi, à fes trois fils 
aînés, au comte de Flandre , au comte de Bretagne, à Beau- 
jeu , fire de Montpenfier , au comte d’Eu , Alphonfe de 
Brienne , à Gui de Laval , & à un grand nombre de fei- 
gneurs. 
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Dès qu’on fçut dans les provinces que Louis marchoit "À** "ï a 6f 
contre les Infidèles , chacun s’emprefla de s’enrôler fous Tes 
étendards. Le roi de Navarre l'on gendre , s’engagea d’a- 
bord , & fit prendre la croix au prince Henri , Ton Irere , & 
à tous les jeunes chevaliers de fes Etats d’Efpagne & de 
Champagne. Le jeune comte d’Artois , Ton neveu , fils de 
Robert, tué à la Mafloure , vint aulfi le trouver, réfolu d’al- 
ler venger la mort de fon pere. Le duc de Bourgogne , fon 
parent, lôit zele de religion , Toit amour de la gloire, témoi- 
gna la même ardeur pour une expédition qui n’annonçoit 
rien que de pénible & de dangereux. Toute la noblefle du 
royaume imita leur exemple. On compte parmi les plus con- MJJ'.deUCh . 
fidférablcs , les comtes de faint Paul , de Vendôme , de la d pjf mptes cû d t e ti 
Marche & de Soifions , Gilles & Hardouin de Mailli, Raoul Nofte/, pag. 
& Jean de Neile , les feigneurs de Fiennes, de Nemours, * So - 
de Montmorenci, de Melun* le comte de Guifnes , le fire 39s% 
de Harcourt , Mathieu de Roye , Florent de Varennes , 

Raoul d’Etrées, Gilles de la Tournelle, Maurice de Craon, 

Jean de Rochefort , le maréchal de Mirepoix , Enguerrand 
de Bailleul, Pierre de Saux, Jean de Beaumont , & grand 
nombre d’autres, dont les noms 11e fubfiftent plus aujour- 
d’hui. 

Joinville réfifia à toutes les follicitations du faint monar- 
que , & du roi de Navarre , fon feigneur fuzerain , fur le 
prétexte que la première croifade l’avoit ruiné. Je voyois Joinv.p.iaj. 
clairement , dit-il , que Jî je me mettois au pèlerinage de la croix , 
ce feroit la totale deflruclion de mes pauvres fujets. Depuis , 
ajoute- t-il ) j'ai ouï dire à plujieurs , que ceux qui confeillerent 
cette entrepnj'e au bon roi , firent un très grand mal, & pèche - 
rent mortèlement . Tandis quil fut dans fon royaume , tout vi- 
voit en paix , & la jujlice règnoit en tous lieux : dès qu il fut 
parti , tout commença à décliner & à empirer. D’ailleurs , con- 
tinue-t-il , le bon feigneur étoit fi très foible & débilité , qu il ne m 

pouvoit ni endurer le harnois fur lui , ni foufrir le cheval. L’en- 
gager en de fi rudes travaux , c’étoit le conduire à une mort 
certaine. On alla même jufqu’à traiter cette expédition de 
pieufe extravagance, qu’un roi fage ne devoit ni projeter, 
ni autorifer : c’clt encore de nos jours la façon de penfer la 
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plus commune fur ces entreprifes de nos bons ancêtres. On 
regarda fur-tout comme une grande imprudence dans le 
monarque , d’expofer non-feulement fa perfonne , mais cel- 
les des trois princes fes enfants , ne laiftant auprès de la 
reine que le jeune Robert, comte de Clermont, à qui la 
foiblcfte de l'âge ne permettoit point de porter les armes. 
Nous n’entreprendrons point de le juftifier fur ce point, ni 
de prouver que s’il y a de la faute, ce fut moins la fienne 
que celle de fon fiecle : dans un temps plus éclairé , il eût 
fans doute épargné cette tache à fa gloire, ii cependant c’en 
elb une. Il y a beaucoup de témérité à condaner certaines 
avions des faints : il faut être ce qu’ils ont été , pour bien 
juger de ce qu’ils ont fait. 

On voit par l’extrait d’un rouleau de la chambre des 
comptes , combien cette croifade fut coûteufe au monar- 
que. Les princes aparemment marchoient à leurs dépens; 
on n’en excepte que le duc de Bourgogne , qu’on trouve 
écrit fur une autre lifte , avec vingt banieres &: quarante 
chevaliers , pour vingt-deux mille livres. Mais les feigneurs 
& les chevaliers avoient des apointements du roi. Il donnoit 
au ftre de Valeri huit mille livres pour trente chevaliers : le 
connétable , Imbert II de Beaujeau , avoit pour quinze che- 
valiers ftx mille livres. L’archevêque de Rheims & l'évêque 
de Langres recevoient chacun quatre mille livres pour quin- 
ze chevaliers , que chacun d'eux conduitoit. Meiîire Gilles 
de Mailli , 30 ur trois banieres & quinze chevaliers , tou- 
choit ftx mi le livres tournois *. La moitié de ces dons , c’eft 
ainft qu’on nommoit cette folde , fe payoit lorfque l’année 
commençoit ; l’autre devoit être délivrée quand les pre- 
miers ftx mois étoient expirés : le total montoit, fuivant un 
ancien manuferit du tréfor des Chartres, à cent foixante-dix 
mille livres tournois , fomme prodigieufe pour le temps. 
Ajoutez à tout cela la dépenle de la nouriture : cent trente 

* On trouve encore fur ccttc même lifte un Hardouin de Mailli, qui avoit 
cinq chevaliers fous fa banicre ; ce qui prouve en même temps l'éclat & la 
ricltctfe de cette ilhiftrc niaifon. Scs preuves remontent jufqu’à Anlchnc de Mailli , 
qui cominandoit en 1050 les années de Richilde, comtcftc de Flandre , & qui 
partagea depuis la régence de cette province comme parent du comte , fils de 
Riclulde. Journ.-U des Sç.tvans, Juin tyjy , p. 41p. 
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chevaliers mangeoient chaque jour aux tables du prince. Joi- ' 

gnez-y le fret de quinze vaiffeaux que les V énitiens dévoient 
fournir moyennant douze mille trois cents marcs d’argent Duch.t.f,p> 
fin , qu’ils ne fournirent pas néanmoins : Louis ayant mieux 43 f 
aimé le fervir des Génois pour ce paffage. Comptez ce nom- 
bre infini de bâtiments de tranfport , eftimés les uns quatre 
cents , les autres deux cents livres de notre monnoie -, &: 
n’oubliez pas ce qu’il a du en coûter pour les autres prépa- 
ratifs : alors vous aurez une idée jufte des frais immenfes 
où cette expédition engagea le faint roi. 

Ce ne fut pas feulement en France que l’exemple de ' 

Louis fit impreflion : plufieurs princes & feigneurs de tous 
les Etats de l’Europe le croiferent à l’envi , pour aller com- 
batre fous un fi digne chef. On met de ce nombre Charles, 
roi de Sicile ; Galton, vicomte de Béarn ; le prince Edouard 
d’Angleterre , qui exprima dans fon vœu , que c’étoit pour 
accomplir celui de fon pere , tant de fois renouvelé , & tou- 
jours inutilement j le jeune Edmond, frere d’Edouard , le 
comte de Glocefier , & une infinité de braves chevaliers 
Anglois , Ecoflois , Catalans , Caftillans. Les rois de Por- 
tugal & d’Aragon ne témoignèrent pas moins d’emprefle- 
ment pour ce voyage, qu’ils s’engagèrent par ferment à 
faire en perfonne. Le premier fit de grands préparatifs , qui 
n’aboutirent à rien. Le fécond , qui avok une maîtrefle , 
fcandale que Rome ne cefloit de lui reprocher amèrement , 
ne crut pas devoir partir fans en avertir le fouverain pon- 
tife. On lui répondit qu’avant que de plenfer au fecours de Ri2!n - 
la Terre-fainte , il faloit qu’il s’ocupât de fon propre falut, l2C 7 ' 
en renonçant à un commerce honteux $ qu’il étoit peu pro- 
pre à venger la querele d’un Dieu, lui qui le crucinoit tous 
les jours : qu’au-relfe le foudre eccléfiaftique étoit prêt à 
éclater fur la tête , s’il n’avoit au plutôt recours à la péni- 
tence. Cette dureté, toujours déplacée dans un maître, en- 
core plus dans un pere , loin d’infpirer une crainte falutaire , 
ne fervit qu’ù irriter l’efprit du monarque : il fe plaignit 
beaucoup du pape, & ne laifia pas de s’embarquer. Mais SMuJ.p . 2:; . 
bientôt, éfrayé par une horrible tempête, qui dillipa fil Ilo- 
te, dès le quatrième jour, ou félon quelques-uns , rapelé 
Tome 111 • * G g 
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par l’objet de fa paillon , dont il ne pouvoit foutenir l’ab- 
l'once , il reprit honteufement le chemin de la Catalogne : 
femblable au Jupiter de La fable , qui qutia le ciel pour Juivre 
une génijfe. C’clt la réflexion de l’auteur de la chronique de 
Simon de Montfort , qui ajoute que Bérengere n’étoit pas 
un holocaulte digne de la divinité. 

Le roi cependant continuoit Tes préparatifs avec un zele 
que la religion peut feule infpirer : mais ne voyant aucun 
jour à pouvoir s’embarquer fitôt pour la Paleftine , il y en- 
voya du lécours, avec ùne procuration au brave Sargines,- 
pour emprunter en fon nom : ce qui fervit à retenir une 
multitude de gens que la difete alloit forcer de déferrer. Une 
des caules de la délolation de cette malheureufe chrétienté, 
étoient les funeftes divifions quirégnoient entre les Véni- 
tiens & les Génois : il n’oublia rien pour les engager à faire 
la paix. Les deux républiques, fur fes inftances , nommè- 
rent des miniltres plénipotentiaires ; leurs diférents intérêts 
furent foigneufement difeutés ; rien néanmoins ne fut con- 
clu : tant la haine eil opiniâtre , lorfcju elle elt née de la ja- 
louiie 8c de la cupidité ! Louis gémit en fecret d’une obsti- 
nation que rien ne pouvoit vaincre , ni la gloire , ni la reli- 

f ion : il n’en fut pas moins ardent à lapourfuite de fes pieux 
efleins. Il étoit fur-tout queftion d’amafler de l’argent : don- 
nant de grofles penfions à la plupart des croifés, fes reve- 
nus ordinaires ne fufifoient pas. C’étoit un ufage très anciea 
dans ces guerres faintes , de faire contribuer les eccléfiafti- 
ques aux frais quelles entraînoient néceflairement : ulage 
établi dès la nailîance des croifades, non toutefois fans beau- 
coup de contradiction de la 
lettres des papes, qui leur 
refufer à Jéfus-Chrilt ce qi 
trimoine, tandis que les laïques lui Sacrifient avec joie, 8c 
leurs biens 8c leur vie. Peu de temps auparavant , on avoit 
ordonné pour cinq ans la levée d’un centième fur les reve- 
nus de toutes les églifes d’Occident : les évêques de Fran- 
ce , outrés d’ailleurs qu’on parût trafiquer les chofes faintes 
par les indulgences qu’on accordoità proportion de la gran- 
deur du don , s’opoferent avec fermeté à une impofition qu’ils 
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foutenoient excéder le pouvoir du pape. Rome avoit agi 
fans l’autorité du roi ; elle fe vit réduite à capituler : ce qui 
n’arrivoit jamais , quand ces deux puiflances étoient unies. 

On difputa beaucoup , il fut enfin convenu que l’arche vê- ^ 
que de Tyr, chargé de ce recouvrement, remettroit fa pjg’jgs.ïav. 
commiffion entre les mains du monarque , pour ne s’en fer- -des ch. t. 4 ,p. 
vir que contre ceux qui refuferoient d’obéir à ce que les pré- L:bhbtbl r -‘- 
latsordonneroient : que ceux-ci payeraient oc teroient paver t . s , p . s 7 ,. 
leurs diocéfains , non en vertu de l’ordre du fouverain pon- 
tife , mais pour le falut de leurs âmes, librement & fins con- 
trainte : que l’autorité féculiere n’interviendroit point pour 
exiger ce fubfide volontaire : que le produit enfin 11 e feroit 
employé que de l’avis du roi. 

La convention fut exécutée fidèlement dans tous fes 
points : il ne reftoit plus à payer qu’une année de ce centié- Rain. 
me , qui montoit fort haut , mais qui ne répondoit point au n6? ' 
befoin préfent. Clément réfolu d’y fupléer , acorda au mo- Norm * 
narque pour quatre ans la dixième partie du revenu des ec- ,012 ' 
cléfiaftiques , qui murmurèrent beaucoup , firent des aflem- 
blées , écrivirent au pontife pour lui expofer la mifere où le 
clergé étoit réduit par les exactions précédentes, & finirent 
par payer. Envain ils repréfenterent que les malheurs du 
premier voyage ne venoient que de la malédi&ion atachée 
aux extorfions fur les églifes : on leur opofa l’exemple de la 
Sicile, que Charles d’Anjou venoit de conquérir avec l’argent 
de l’autel. Ils ne réufiirentpas mieux à vouloir perfuader que le 
fchifine des Grecs n’avoit d’autre origine que cette tyrannie 
des impôts. On leur reprocha l’indécence de leurs plaintes 
fous un roi qui prodiguoit fon fang 6c fes biens dans une 
guerre tant prêchée par les miniftres de la religion : on alla 
même jufqu’à les menacer de les priver de leurs bénéfices , 
s’ils mépriloient les foudres que Jéfus-Chrifi: avoit remis à 
faint Pierre 6c à fes fuccefleurs. Alors le Sacerdoce 6c l’Em- 
pire agilToient de concert : il ne refioit perfonne à qui re- 
courir. Il falut obéir , 6c donner à l’autorité ce qu’on refufoit 
à la piété. 

On impofa dans le meme temps une taxe , tant fur les 
bourgeois des villes , que fur les gens de la campagne ; im- 
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pofition qui n’excita ni plaintes , ni murmures. Elle étoit au- 
torifée par la coutume : elle Te fit avec un tel ordre, que 
perfonne ne fe trouva furchargé. Chaque feigneur avoit 
droit de lever une capitation fur les vaflaux ; mais ce tribut,, 
qu’on a depuis rendu perpétuel , ne s’exigeoit que dans les 
befoins preflants , tels qu’une entreprife extraordinaire , le 
mariage, ou la réception d’un fils dans l’ordre des cheva- 
liers. Si vous exceptez ces ocalions , il n’y avoit que les 
ferfs qui fulî'ent affujétis à payer quelque chofe : toute l’hi- 
ftoire eft pleine de monuments qui ateftent cette vérité.. 
On y voit même que ce fublide impofé pour la croifade eft 
qualifié, tantôt un fecours demandé par le roi, tantôt un don 
acordé par fes lu jets. Ceux à qui le travail & finduftrie 
fourniftoient à peine la nouriture , n’y furent point compris; 
& l’on prit les mefures les plus fages pour éviter les injufti- 
Spic:!. tom. ces tr0 p ordinaires dans la répartition. On choilit de l’avis 
des curés , douze habitants des plus gens de bien de chaque 
paroifte , qui après avoir fait ferment d’obferver l’égalité la 
plus exaéfe, taxèrent chacun fuivant fes facultés, & furent 
eux - mêmes taxés par quatre autres , dont le choix étoit 
ignoré. 

Le prince Philippe , l’aîné de la famille royale , eut cette 
même année un fils , à qui l’on donna le nom de fou pere. 
Louis en reçut une joie fenfible , &: n’eut plus de peine à 
mener avec lui fes trois enfants , puifqu’il fe voyoit un nou- 
vel héritier à couvert des périls de la guerre. Les malheurs 
H fixe le de la Terre-fainte alloient toujours croiftants : il déclara qu’il 
Scsde” P art i r °i t fins remife dans deux ans, afin que chacun pût don- 
mélés avec le ner ordre à fes afaires. Auftïtôt il envoya le prieur des char- 
treuxau pape , pour lui donner avis de cette refolution, &r lui 
demander le cardinal d’Albepour légat de la croifade; ce qu’il 
obtint d’autant plus aifément, qu’il régnoit alors une plus gran- 
de intelligence entre les deux cours : intelligence néanmoins 
qui n’cmpêchoit pas que de part & d’autre onne fe refusât bien 
des choies, Rome par hauteur , Paris fouvent par repréfail- 
les, toujours pour ioutenir la majefté du trône. Louis folici- 
toit pour fes trois derniers enfants , &: pour le comte d’Ar- 
tois p fon neveu , le prétendu privilège de ne pouvoir être 
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excommunies par les ordinaires. Clément s’en exeufa fous 
prétexte que c’étoit donner ateinte à l’autorité des évêques. 
Le monarque de fon côté tint ferme contre toutes les inttan- 
ces du pontife , qui le conjuroit par fes lettres de recevoir 
l’abaye de Pamiers fous fa protection royale. S’il en prit en- 
fuite la défenfe , ce fut parce que l’abé lui céda fon château 
pour dix ans , avec la feigneurie de la ville , une partie du 
revenu , la jultice même, l & le droit de faire prendre les ar- 
mes aux vaffaux du monaftere. On ne voit pas qu’il ait eu 
plus d’égard aux diverfes recommandations qu’il reçut d’I- 
talie en faveur des églifes du Languedoc , qui formoient de 
grandes plaintes contre les entreprifes des oficiers royaux. 
On examina l’afaire dans le confeil : il ne parut pas que le 
clergé fût fondé en raifon j on le laiffa crier inutilement à 
l’ufurpation. 

Mais un démêlé plus férieux, parce qu’on atentoit aux 
droits de la couronne , fut celui qu’occafionna l’élévation de 
Jean de Courtenai furie trône pontifical de llheims. Il avait 
pour concurrent le cardinal de faint Marc , autrefois diacre 
de cette églife , qui fut élu par une partie du chapitre : il 
l’emporta néanmoins pour des raifons qu’on ignore, & Ro- 
me lui donna la préférence fur fon rival. Tout ce qu’on fçait 
de cette afaire, c’elf que Clément , éfrayé des mauvais bruits 
qui couroient à ce fujet , fe crut obligé de protefter publi- 
quement qu’il n’avoit été gagné ni par argent , ni par pro- 
inelTes. Il écrivit même au nouvel archevêque , lui ordon- 
nant , fous peine d’excommunication , de lui expofer fidèle- 
ment comment les chofes setoient paffées. La réponfe fut 
peut-être plus lincere qu’il ne vouloit. Le prélat convint de 
bonne foi qu’il s’étoit engagé pour une fournie de dix mille 
livres , qui avoit été réellement employée au fervice de fa 
fainteté. Le pape , honteux & confus , ne put fe difpenfer 
d’agréer l’excufe * ce qui 11e l’empêcha pas d’exiger encore 
des dédommagements pour le cardinal, qui fe plaignoit d’a- 
voir fait de grandes dépenfes à la pourfuitc de ce procès. Ce- 
pendant , pour ôter à tout ceci un certain air de prévarica- 
tion , il l’aflura qu’il n’y avoit eu ni parole donnée, ni enga- 
gement contra&é : étrange maniéré d’exercer la limonie 
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fans péché ! Quoi qu’il en foit , Courtcnai au moment de 
ion élection jouiffoit de trois prébendes -, Tune à Rheims , 
l’autre à Laon, la troiiieme à Orléans : toutes trois, fuivant 
Tillage d’alors , vaquoient par la confirmation de Ton élec- 
tion. Clément , par une entreprife manifefte fur le droit 
de régale , donna la collation des deux premières au cardi- 
nal de faint Marc, quichoifit pour celle de Rheims un nom- 
mé Jean de Villers le fec. Louis , toujours atentif à mainte- 
nir les prérogatives de fa couronne , déclara qu’il ne foufri- 
roit en aucune maniéré que la nomination eût lieu. On fc 
piqua des deux côtés. Le pontife fur-tout, outré d’une réfif- 
tance à laquelle il ne s’étoit point atendu , écrivit à un cha- 
noine de Rheims, lui ordonnant de recevoir une réfigna- 
tion pure & fimple du pourvu, puis de lui conférer par l’au- 
torité du faim Siège le bénéfice comme vacant hors de ré- 
gale. C’étoit une lupercherie indigne d’un homme qui te- 
noit la place de Jéfus-Chrifl: fur la terre : il paroît cepen- 
dant qu’elle lui réulïït* ce qu’il faut principalement atri- 
buer à la lettre qu’il écrivit au faint roi , pour juftifier cet 
étrange procédé. Il y reconnoît authentiquement le droit 
du monarque, proteile que fon intention n’a point été d’y 
donner ateinte ; enfin déclare que ce cjui vient de fe palfer 
ne doit point tirer à conféquence pour 1 avenir. Il atelte en- 
fuite le ciel , que 11’ayant jamais eu delfein de fcandalifer le 
moindre des hommes , il voudroit encore moins bleflèr un 
prince, qu’un mérite extraordinaire lui faifoit aimer d’une 
tendrefle fans égale. Tout jufque-là fembloit excufer fa con- 
duite j mais on ne fut pas long-temps à s’apercevoir que 
cette tcndreffe fi vantée n’exiftoit que dans fes écrits. Bien- 
tôt il fit publier une loi qui atribuoit aux feuls pontifes Ro- 
mains la nomination des bénéfices qui vaquoient en cour de 
Rome ; loi qu’il étendit jufqu’aux bénéfices vacants par l’é- 
leélion des prélats qui étoient facrés , ou même confirmés 
par les papes. C’étoit anéantir le droit de régale , privilège 
unique de nos rois. Louis qui en prévit toutes les fuites , 
forma le delfein d’y remédier éficacement : il ne tarda pas 
à en trouver l’occafion. 

Guillaume de Brofi'e , accablé fous le poids des années , 
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s’étoit demis de l’archevêché de Sens. Pierre deCharni, 
grand archidiacre de cette églife » fut élu en la place. Celui- 
ci qui étoit camérier du pape , ne manqua pas d’aller fe faire 
facrer en Italie. Clément de fon côté profita de la circonf- 
tance pour difpofer de Ion archidiaconé , conformément à 
la loi qu’il venoit d’établir. Mais le roi , toujours en garde 
contre l’ulurpation , l’avoit prévenu en y nommant Girard 
de Rampillon , eccléfiafrique dillingué par fa piété. Le pon- 
tife à cette nouvele entre en fureur, ne fe fouvient plus de 
ce qu’il doit à fa dignité, oublie même jufqu’à la décence. 
Aunitôt il écrit au monarque une lettre pleine d’aigreur, 
qu’il finit en menaçant puérilement de fe bien défendre con- 
tre l’adverfaire qu’on lui a fufcité. Il tint exa&ement parole. 
Girard fut interdit de toute fonélion , excommunié même , 
s’il 11e renonçoit à fon droit , ou li pour le jullifier il ne fe 
préfentoit en perfonne au tribunal des faints Apôtres. Il ne 
ht ni l’un ni l’autre , fans doute par l’ordre du roi , qui fans 
vouloir rompre avec Rome, qu’il fçavoit être le centre de 
l’unité, avoit pris la ferme rélolution d’arrêter le cours de 
fes ufurpations. La mort de Clément laiffa l’afaire indécife : 
elle 11e fut terminée que fous le pontificat de Grégoire X , 
qui leva les défenfes, &fit jouir Rampillon de tous les fruits 
depuis fa nomination *. 

* On prétend que ce fut à l’occafion de ces entreprifes ultramontaines, quo 
Louis , ce faint protecteur de la difàphne & des libertés de fin églife , fit le fameux 
réglement fi connu fous le nom de Pragmatique Sanélion , dont il a été parlé ail- 
leurs. Ccd envain que l’éditeur du célèbre pore Daniel , fondé fur certaines cx- 
pretlions qu’il n’a point vues dans les autres édits du même règne , s'éforce de 
jeter des doutes fur fauteur de cette ordonnance. Elle ell atribuée au faint roi 
par Fontanon, dans fa colleélion des édits, par Bouchel , dans l'on déctet, par 
du Boulay, dans fon hifioire de l’Univcrfité , par les PP. Labbc & Colfart, dans 
la collection des conciles, par Lauriere, dans fon recœuil des ordonnances. Poin- 
fon l’a donnée fous le même titre avec des commentaires: duTillet aflure qu'elle 
fe trouve avec la même qualification dans les anciens regillres de la cour. Par- 
tout elle porte , & le nom de Louis, & la date de i afiB. Les partilans même de 
Home l’ont reconnue comme les défenfeurs de nos libertés ; ils ont feulement re- 
tranché l’article contre les exactions des papes ; on le cherche inutilement dans 
quelques éditions données par les dateurs de la cour Romaine. S’il n’en clt aucune 
mention dans l’hiftoire des démêlés de Philippe le Bel avec Boniface VIII, c’eft 

Î u’ellc eft ablblument étrangère à cette difpute. On en dit autant du fiicncc de 
iharles VI : il abolit généralement toiues les im^ofitions des fouveniins Pontifes 
fur le clergé de France : Louis les reftreint aux Jeulcs nccejftts urgentes. Les deux, 
ordonnantes n’ont nen de commun. Si Charles VII, dans celle qu’il publia fur 
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Alors une compagnie d’ufuriers , venue d’Italie , défoloit 
le monde chrétien , Tous le nom de Caturcins , de Caorjins , 
ou de Cor fins *. C’étoit une fociété de marchands Lombards 
& Florentins , formée fous la proteétion des papes , qui en- 
chériflant encore fur les Juifs , n’avoit pas honte d’exiger 
tous les deux mois dix pour cent de ce quelle prêtoit fur 
gages : ufure qui , au raport de Matthieu Paris , avoit prel- 
que ruiné l’Angleterre. Les ordonnances les plusféveres, 
les cenfurcs même des évêques ne purent arrêter le cours 
du mal. Ces fangfues publiques avoient le crédit de faire 
citer leurs débiteurs à Rome , qui participant à leur gain , 
ne pouvoit manquer de juger en leur faveur. C’étoient d’ail- 
leurs des gens très verfés dans la connoiflance des loix, qui 
fçavoient li bien colorer leurs contrats , que la chicane y 


le mèmcfujct, ne s’autorife point de l’exemple du faint roi, c'eft un argument 
négatif qui 11e peut point fupléer au défaut de preuves pofitives. Eft-ce une rai- 
fon pour s’inferire en faux contre le teftament de Philippe-Augufte , parce qu’il 
n’eft point rapelé dans ce même édit de Charles, quoiqu’il ordonne la meme 
chofe fur la liberté des élections? On la trouve d’ailleurs citée par Jean Juvénal 
des Urftns dans fa remontrance au même prince. Quant j la loi qu'on apele Prag- 
matique S an fl ion, vous nétes pas le premier roi qui a fait telle chofe : Philippe le con- 
quérant ordonna la même. Si fit S. Louis , qui efl faint & canonifè , 6* faut dire qu il 
fit très bien ; votre pere & autres les ont aprouvès. Qu’a donc de f» contraire à l’au- 
torité de cette pièce, le fameux partage où Matthieu Paris raconte que Louis charta 
les freres prêcheurs & les freres mineurs, que le pape avoit envoyés pour tirer de 
l'argent du clergé ? C’eft précifémcnt parce que fin royaume avait été malheurcufc- 
ment ruiné par de telles exa (lions , qu’il s’opofa fi éficacement à ces nouveles fang- 
fues ; on n’aplique point le rcmede où le mal n’exifte pas. N’eft ce pas vouloir faire 
iliufion que de repréfenter le pere Alexandre comme le chef des modernes qui 
fiutiennent la vérité 6* l’authenticité de cette Pragmatique ? Ignorc-t-on que le par- 
lement en 1461, que les états aftemblés à Tours en 1483, que l’univerfité de 
Paris en J491 , l’ont confacrce dans des aftes publics comme l’ouvrage du pieux 
monarque? Eft-il croyable qu'ils la lui aient atribuée folennellemcnt, fans s’ètrc 
bicrr allurés du fait ? Dés l’an 1 3 1 s , Guillaume du Brcuil , célèbre avocat , l’a- 
voit rnportée fous le même nom dans la troiftemc partie de fon rccocuil , connu 
fous le titre d’ancien ftyle du parlement. Alors elle n’avoit point de contradi&eurs : 
elle a donc pour elle l’ancienneté des fulragcs. Les vrais modernes font ceux qui 
ofent la combatre. 

* Quelques-uns prétendent que ces Italiens s’établirent d’abord h Cnhors , puis 
a Montpclier , enfuire à Nifmes , & que de leur premier fé jour ils furent nommés 
C a turf; ns ou Caorjins ; fenti ment adopté par le célébré Dante , au fécond chant de 
fon poème de l'enter. Quelques autres croient qu’ils tirent leur nom de l’ancienne 
famille des Corfmi de I lorence, dont un rejeton fut chef de cette abominable 
compagnie. Les violences qu’on fut obligé d’employer pour réprimer leurs ufu- 
rcs, (einblent avoir donné naiiïance à cette façon de parler fi ulîtéc dans la con- 
versation familière , enlever quclqu un comme un Corfin , pour exprimer qu’on le 
f ondait par force en priibil. Du Çangc , au mot Caorlini, 

• trouvoit 
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trouvolt toujours quelque moyen de défenfe. Ce portrait 
totalement emprunté de l’hiftorien Anglois , peut paroître 
trop chargé : il eft du-moins certain que ces infâmes ufuriers 
cauloient des maux infinis par- tout où il leur étoit permis de 
s’établir. Les foins de Louis n’avoient pu les empêcher de 
s’introduire en France. Les refiburces qu’on trou voit en eux, 
foitjpour les dépenfes du libertinage, l'oit pour les befoins 
prenants , fafcinoient tous les yeux : ceux mêmes qu’ils rui- 
noient impitoyablement, étoient d’intelligence avec eux. 
Mais enfin l’énormité de l’abus fut portée au pied du trône. 
Le monarque, à la vue de cette horrible prévarication, fent 
redoubler toutfon zele. Aulfitôt il rend une ordonnance qui 
oblige les baillis royaux à chafier tous les Coarfins de leur 
territoire dans l’efpace de trois mois , acordant ce terme aux 
débiteurs pour retirer les meubles qu’ils ont mis en gages, 
en payant le principal, mais fans aucun intérêt. On y loinme 
les léigneurs de faire la même chofe dans leurs terres , fous 
peine d’y être contraints par tels moyens qu’on avilcra. 
Tous obéirent; & fi les Italiens reparurent encore dans le 
royaume, ce ne fut, fuivant l’efprit de la loi, que pour y 
exercer un commerce légitime. % 

La fantédu monarque s’afbibli/Toit chaque jour. Incertain 
de fon retour , il fongea à faire la maifon de fes enfanrs, pour 
leur ôter tout l’ujet de divilion. Philippe, qui devoit luccé- 
der au trône , avoit déjà fon apanage : il voulut aufli a /ligner 
celui des autres. Jean, fur nommé Trifian , eut Crelpi , la 
Ferté-Milon , Villers-Coterets , Pierre-fonds , & tout ce 
qu’on apela depuis le comté de Valois. Pierre fut pourvu 
des comtés d’Alençon & du Perche. Robert, le plus jeune, 
il n’avoit que douze ans , eut le comté de Clermont en Beau- 
vaifis, avec les feigneuries de Creil, de Gournai , & quel- 
ques autres terres. Habelle , l’aînée des princefies , étoit reine 
de Navarre : Blanche , la fécondé , fut mariée cette année 
avec Ferdinand, fils d’Alfonfe , roi de Callille : Margue- 
rite, la troifieme, époufa vers le même temps , non Henri, 
duc de Brabant, avec qui elle avoit été acordée , (il quita 
le monde pour fe faire moine à faint Etienne de Dijon ) , 
mais Jean, frere cadet, & l’héritier de Henri. Agnès, la 
Tome III • * H h 
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derniere & la plus jeune, eut dix mille livres en atendant 

S u'elle fût en âge de fe marier -, elle fut depuis femme de 
.obert II , duc de Bourgogne. Le faint roi confirme toutes 
ces difpofitions dans fon teilament daté du mois de Février 
de la même année , & dont il nomme exécuteurs, Etienne, 
évêque de Paris , Philippe , élu à l’évêché d’Evreux , les 
abés de faint Denis & de Royaumont , avec deux de fes 
clercs, Jean de Troies & Henri de Verzel. On y trouve 
une condition pour les apanages des princes -, c’eft que fi 
quelqu’un d’eux vient à mourir fans enfants , les terres qui 
lui ont été alignées retourneront à celui des fuccefleurs de 
Louis, qui régnera pour lors fur les François. L’article qui 
f egarde la reine Marguerite , a de quoi furprendre. On ne 
lui laiffe que quatre mille livres : Philippe Augufie en avoit 
laiffé dix mille à Ifemburge , qu’il n’aimoit point , & Louis 
VIII trente mille à la reine Blanche. Le relte du tefiament 
contient un nombre prodigieux de donations aux monaftè- 
res , aux hôtels-Dieu , à huit cents maladreries , aux filles 
qui font dans l’indigence pour leur confiituer une dot, aux 
malheureux qui font fans habit pour leur acheter bures & chauf- 
fures , aux écoliers qui ne peuvent fournir aux frais de leurs, 
études , aux orphelins , aux veuves , au petit peuple , aux 
églifes pour des calices & des ornements , à fes oficiers pour 
recompenfe de leurs fervices; enfin à fes clercs, jufqu’à ce 
qu’ils aient obtenu quelque bénéfice. Tous ces legs dévoient 
être payés , tant fur les meubles qui fe trouveroient au jour 
de fon décès , que fur le revenu des bois de fon domaine. Le 
prince fucceffeur ne pouvoit y rien prérendre , que tout 11e 
fut aquité.. On voit par le précis de cette pièce , que prefi- 
que tout le royaume avoit part à fes pieufes libéralités : ce 
qui fait dire à l’hifiorien de l’univerfité de Paris , qu’il ne 
voudroit point d’autre marque de la fainteté de Louis ; mais 
il en e£t une infinité d’autres qui lui font de beaucoup fupé- 
rieures. 

n nomme Le moment du départ aprochoit , Louis toujours atentif 
royaume i*ib£ au ^ on ^ eur de * es peuples, cherchoit à leur biffer de dignes 
de S. Denis & chefs, qui ne fuffent ocupés comme lui que de la félicité 
Ndie mte dt P^^T 16, la re i n€ • mais foit indiférençe de la part 
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de cette princefie , ce qui eft peu vraifemblable , fioit qu’il 
ne lui crût pas allez d’expérience dans les afaires , où réel- 
-lementil ne lui donna jamais beaucoup de part, Toit enfin 
•qu’il craignit que l'on ambition irritée par fa haine pour le 
roi de Sicile, ne la portât à tenter quelque entreprife fur la 
Provence ; il ne jugea pas à propos de lui confier les rênes 
du gouvernement. Il choifit pour cet emploi Mathieu, abé 
de laint Denis, & Simon lire de Nefle : l’un & l’autre d’une 
naiflance diflinguée : tous deux d’une probité reconnue 
& d’une fagefle confommée. Le premier de l’ancienne 
famille des comtes de Vendôme : prélat fans autre tache 
qu'un peu trop d’opiniâtreté pour les immunités eccléfiafti- 
ques ; rare exemple que les plus grandes qualités peuvent 
s’allier avec beaucoup de petitefle. Le fécond de l’dluftré 
maifon de Clermont en Beauvaifis , chevalier fans reproche, 
fi dans un tournoi où il fe trouvoit chef de la noblclfe fran- 
çoife , il n’eut été loupçonné d’avoir tué par un mouvement 
de jalouiie, le comte de Hollande , à qui fes exploits fèm- 
bloient aflurer l’honeur de la joute j du-refie, grand homme 
de guerre, d’une droiture & d’une fupériorité de génie, 
qui firent taire l’envie firr fon élévation. On leur fubflitua, 
en cas de mort, deux hommes célébrés par leur mérite , 
Philippe, évêque d’Evreux, & Jean de Nefle, comte de 
Ponthieu , du chef de fa femme. Les nouveaux régents fu- 
rent revêtus de toute la puiflance du roi , dont ils font quel- 
quefois qualifiés les lieutenants : on n’en excepta que la no- 
mination aux bénéfices dépendants du monarque. Le reli- 
gieux prince crut qu’un objet fi important méritoit uneaten- 
tion particulière : il établit pour les difiribuer un confeil de 
confcience, compofé de l’évêque de Paris, du chancelier 
de Notre-Dame, &: des fupérieurs des jacobins ôc des Cor- 
deliers. Ce qu’il leur recommanda fur-tout, fut de mettre 
toute leur aplication à donner à Dieu les miniftres les plus 
dignes de le fervir, & à ne dépofer les biens de l’églife qu’en 
des mains qui fçufient en faire un ulage légitime. 

Aufiitôt il alla , fuivant la coutume, prendre l’oriflamme 
à faint Denis , fit fa pricre devant le tombeau des bienheu- 
reux martyrs , mit fon royaume fous leur prote&ion , ik 
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» -— — 1 reçut des mains du légat la malete &: le bourdon de péleriiv 

Gai/^° On lendemain, &ivi des princes Tes enfants, du 

384!“ ' P ’ comte d’Artois, & d’un grand nombre de feigneurs, inar- 
cher pieds-nuds, du palais à Notre-Dame , où il implora le 
fecours du ciel fur fon entrcprife, avec une humilité qui eût 
édifié dans un religieux. Il partit le même jour pour Vin- 
cennes , d’où prenant congé de la reine , non fans beau- 
coup de larmes de part &: d’autre , il fe rendit d’abord à 
Melun , à Sens, à Auxerre, àVézelai, enfuite à Cluni, où 
il demeura les fêtes de Pâque ; puis à Mâcon, à Lyon , à 
Beaucaire, à Vienne, enfin à Aigues-mortes, où étoit le 
rendez-vous général des croifés. Il n’y trouva point les 
vaifleaux que les Génois s’étoient obligés de fournir pour le 
tranfport de fes troupes. O11 ignore h ce fut négligence , 
ou perfidie de leur part : il eft du-moins certain que ce re- 
tardement fut la perte de l’armée, qui par-là fe vit expofée 
aux plus ardentes chaleurs de la canicule, avant que d’avoir 
pu le faire aucun établifl'ement dans un climat d’ailleurs 
brûlant. Ce fut fans doute un cruel exercice à la patience du 
faint roi : il le foutint avec un courage que la religion feule 
peut infpirer. Contraint de quiter Aigues-mortes , à caufe 
du mauvais air , il alla s’établir à faint Gilles , où il tint une 
cour pléniere , avec cette magnificence qui lui étoit ordi- 
naire dans les ocafions d’éclat. Ces fêtes furent fuivies de 

Ï fiufieurs voyages qu’il fit par piété en divers endroits , que 
e concours des fideles rendoit fameux dans ces anciens 
temps; tel entr’autres celui de Notre-Dame de Vauvert, 
pèlerinage alors très célébré. 

Les croifés cependant arrivoient en foule de tous côtés ; 
bientôt Aigues mortes fe trouva trop petite pour contenir 
une fi grande multitude : les chefs fe difperferent dans les 
y dan , ibid. villes & dans les bourgades des environs : il ne relia auprès 
des drapeaux que des foldats, & ceux qui n’avoient pas le 
moyen d’aller ailleurs : mélange fingulier de toutes fortes 
de nations , François , Provençaux , Catalans : populace 
éfrénée qui ne s’acordoit pas toujours. On ne tarda pas à 
voir naître des quereles, on en vint aux mains; plijs de cent 
hommes avoient été aflommés avant qu’on y pût mettre or- 
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dre. T el fut l’acharnement des François en une de ces mêlées , 
qu’après avoir mis en déroute 8c Provençaux 8c Catalans , 
ils les pourfuivirent jufque dans la mer, où ces malheureux 
s’étoient précipités pour gagner leurs vaiffeaux à la nage. 
L’éloignement des commandants favoriloit le tumulte.’ 
Louis, pour en arrêter les fuites, fe tranfporta lui-même fur 
les lieux , fit pendre les plus mutins, 8c le calme fut entière- 
ment rétabli. 

La haute idée qu’on avoit de la probité du monarque , la 
grande confidération où il étoità la cour de Rome , 8c plus 
encore la crainte de fe s armes, lui procurèrent dans ce mê- 
me temps une célébré ambafl'ade de la part de Michel Pa- 
léologue , qui depuis neuf ou dix ans avoit enlevé Conftan- 
tinople 8c l’empire au malheureux Baudouin IL Le prince 
Grec n’ignoroit ni les grands préparatifs du roi de Sicile , 
ni fes liailons étroites avec l’empereur dépouillé : pour con- 
jurer l’orage, il imagina de propofer la réunion des deux 
églifes grecque 8c latine. Il ne doutoit point que la piété de 
Louis ne lui fît embrafler avec joie une ocafion de rendre 
un fi grand fervice à la religion : il lui envoya, avec de ma- 
gnifiques préfents , des perfonnes de diflinélion , que les 
Grecs nomment Apocri/iaires , eccléfiaftiques atachés à la 
cour, pour rendre compte au fouverain de tout ce qui re- 
garde le clergé. Le roi les reçut à faint Gilles où il faifoit fon 
léjour, 8c les traita fplendidement : ils étoient chargés d’une 
lettre , où Paléologue « proteftoit que leglife grecque ne 
» fouhaitoit rien avec plus d’ardeur que de rentrer fous l’o- 
» béiffance de Rome ; qu’il en avoit écrit au pape Clé- 
» ment IV, 8c depuis fa mort au collège des cardinaux; 
» mais cjue malgré tous fes foins, il n’avoit pu obtenir au~- 
» cune fatisfaéiion ; qu’il le prioit de vouloir bien fe rendre 
» l’arbitre de ce grand diférend ; que tout ce qu'il ordonne- 
» roit feroit fidèlement exécuté ; qu’il réclam oit fa protcc- 
» tion au nom de Jéfus-Chrilî:, fouverain juge des hommes,, 
» qui au dernier jour lui demanderoit un compte rigoureux, 
» s’il refufoit de fe prêter à une oeuvre fi méritoire ». Louis 
défîroit ardemment l’extin&ion du fchifme , mais il feavoit 
qu’il ne lui apartenoit point de prononcer fur cette matière#- 
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Il répondit qu’il ne pouvoir accepter l’arbitrage qu’on lui 
déféroit; que cependant il ofroit tous les bons oiiccs au- 
près du faint Siégé. 11 écrivit en éfet aux cardinaux qui gou- 
vernoient pendant la vacance, & folicita vivement la con- 
clufion d’une afaire fi importante. La réponfc fut que tout 
le facré college étoit extrêmement édifié du zele & de l’em- 
prcfl'cment du monarque; que cependant il le conjuroitde 
ne point le laifler furprendre aux artifices des Grecs, moins 
difpofés qu'il ne penlbit à une réunion fincere ; qu’il remet- 
toit toute cette négociation entre les mains du cardinal 
d’Albe, Raoul de (Jhevrieres, autrefois évêque d’Evreux, 
alors légat de la croifade ; qu’il ne prefcrivoit d’autres bor- 
nes à fa commifiion, que de fe conformer au plan propofé 
par le feu pape. C’étoit un ordre à l’empereur , aux évê- 
ques, aux archimandrites, à tous les principaux membres 
de l’églife grecque , de reconnoître la primatie de Rome, & 
de ligner tous les articles de foi, contenus dans le mémoire 
que Clément avoit d relie. Les ambafladeurs promirent tout 
ce qu’on voulut, ce qui fit concevoir de grandes efpérances; 
mais elles furent vaines. L’empereur n’avoit cherché qu’à 
calmer fes inquiétudes fur les armements prodigieux de la 
France fk de la Sicile : certain qu’ils n’étoient point deftinés 
contre fes Etats , il celîa de s’ocuper d’un projet que la po- 
litique feule lui avoit infpiré. 

Tous les croifés foupiroient après le moment du départ. 
Le comte de Poitiers & la Comtefle fa femme qui voulut le 
fuivre, avoient amené un grand nombre de vailfeaux bien 
équipés , mais qui ne fufifoient pas pour le tranfport d’une 
armée fi nombreufe ; ils profitèrent du retard pour faire di- 
vers a clés également utiles & religieux, qu’on trouve datés 
d’Aimargues, à deux lieues d’Aigues-Mortes. Ils n’avoient 
point d’enfants ; ils alloient à un voyage d’où l’on ne reve- 
noit pas toujours; ils firent leur teftament, dans lequel on 
voit, fuivant la coutume de ce temps-là , des legs pieux pour 
la plupart des monafteres de France. La princefi'e légué tout 
le pays Venaifiin au rci de Sicile , & aux enfants qu’il a 
de Béatrix de Provence , donne tous fes bijoux à Philippe fa 
coufine, fille du Vicomte de Lomagne , & de Marie d’An- 
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dufe, alors comteffe de Périgord ; la nomme héritière uni- 
verfele de tous Tes domaines iitués en Agénois , en Querci , 
en Albigeois , en llouergue j & laiffe au comte Alfonfe la 
jouïflance de tous ces biens, jufqu’à ce que la jeune Lom/i- 
gne Toit parvenue à l’âge nubile. Le prince inlfitue Tes héri- 
tiers ceux qui doivent l’être par droit ou par coutume ; afran- 
chittous fesferfs & leurs enfants , quelque part qu’ils foient j 
abandonne toutes les dixmes qu’il tient en fa main , en fa- 
veur de ceux à qui elles doivent apartenir -, acorde de 
nouveaux privilèges à la ville de Riom ; s’oblige de n’en rien 
tirer que du contentement des habitants ; enlin leur donne 
des loix que toute l’Auvergne a long-temps fuivies : c’eft ce 
qu’on nomme l 'Alfonfine, ou coutume de Riom , diftribuée 
en trente-huit articles. Le comte d’Artois avoit aufîi joint 
l’étendard royal, de même que le comte & la comteiTe de 
Bretagne , Beatrix d’Angleterre : tous brûloient d’un égal dé- 
fir de fe fignaler ; tous l'outraient avec la meme impatience 
de fe voir retenus par un obllacle qu’ils ne pouvoient ni 
éluder , ni furmonter. 

On délibérait cependant fur les entreprifes de la croifade, 
& le confeil étoit partagé : les uns vouloient aller à Ptolé- 
maïs, ou faint Jean d’Acre ; c’étoit la feule place forre qui 
reftoit aux chrétiens dans la Paleltine. Le foudan d’Egypte 
menaçoit de la venir afliégerj l’armée y trouverait avec tou- 
tes fortes de raff aîchiflements , les vieilles troupes des croifés 
orientaux aguéris depuis long-temps, &: d’autant plus bra- 
ves qu’ils fe voyoient réduits à la derniere extrémité. Les 
autres foutenoient qu’il faloit aller à la fource du mal , vo- 
guer droit en Egypte , & tâcher de fe rendre maître d’A- 
lexandrie. Le troiheme avis étoit de marcher à Tunis, royau- 
me Mahométan,établi furies cotes d’Afrique en même temps 
que ceux d’Alger , de T rémécan & de Maroc. Ce dernier fen- 
timent prévalut , & la réfolution fut prife de porter la guerre 
à Carthage. >♦ Quel raport y avoit-il, dit un célébré moder- 
» ne, entre la fituation de quelques métis lur les côtes de Sy- 
» rie, & le voyage du monarque à Tunis? C’ell:, répond-il, 
• » que Charles d’Anjou, roi ambitieux, cruel, intéreiîë, fai- 
» foitfervir la fimplicité de fonfrere à fes deffeins. Ilpréten- 
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» doit que cette couronne lui devoit quelques années de tri- 
♦> but:il vouloir conquérir tout ce pays*& S. Louis,dit-on,ef- 
» péroit d’en convertir le roi «. On ne difputera point à ce fa- 
meux écrivain le talent fingulier d’arranger les faits histori- 
ques d’une façon neuve , vive , ingénieufe , intéreflante 
meme , quelquefois aufli très équivoque : mais quand il de- 
mandera fur quel fondement tous nos niftoriens difcnt que le 
faint roi fe flatoit de gagner le Mahométan au ChrifKanifme, 
il permettra de le renvoyer aux auteurs contemporains, gui- 
des toujours nécefîaires aux modernes qui ne veulent point 
s’égarer. Qu’il life Guillaume de Nangis , hiftorien dont on 
ne s’cil point encore avile de fufpeéfer la fidélité : qu’il con- 
fulte Geofroi de Beaulieu , homme inllruit : il étoit confeffeur 
du roi ; il le fui vit dans fon expédition , & l’aflilla à la mort. 
Tous deux dépofent que depuis plufîeurs années, un roi de 
Tunis, nommé, félon quelques-uns, Muley Moztanca, fé- 
lon quelques autres, Omar, entretenoit un commerce affez 
régulier avec le monarque françois ; qu’il lui envoyoit fou- 
vent des ambafladeurs avec des préiènts ; qu’il laiffoit enfin 
-efpérer qu’il embrafferoit la religion chrétienne , s’il le pou- 
voit avec honeur, & fans trop s’expofer. On nepeutexprimer 
la joie que reffentoit Louis au récit de cespieufesdifpolitions. 
Oh ! fi j’avois la confoladon , s’écrioit-il quelquefois, de me voir 
le parrein d'un roi Mahométan ! Ce n’étoit point un de ces fou- 
haits oififs qu’enfante une fpéculation llérile : il étoit fanscefle 
ocupé des moyens de faciliter au Sarafin l’exécution d’un 
dellein fi louable. On le vit une fois , fous prétexte de vifiter 
fes frontières, faire un voyage jufqu’à Narbonne , pour trai- 
ter de cette afaire avec des envoyés fecretsdeTunis. Un jour 
qu’il afliffoit à faint Denis au baptême d’un fameux Juif, cé- 
rémonie où il avoit invité les agents du prince infidèle , il leur 
adrefla ces belles paroles : » Dites de ma part à votre maître, 
» que je defire fi ardemment fa converfion, que je confenti- 
» rois de palier le relie de ma vie dans les cachots les plus ob- 
» feurs, fi jè pouvois lui obtenir de Dieu , & à toute fa nation, 
»> la grâce du baptême ». Il crut donc qu’en faifant une ‘des- 
cente dans les Etats du prétendu profélyte , il lui fourniroit 
i’ocafion la plus favorable pour le déclarer. S'il fe converr 
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tifïoit au chrillianifme , on aquéroit un beau royaume à le- Av 
glife : s’il perfilloit dans l’erreur qu’il feignoit vouloir abjurer, 
on ataquoitfa capitale, ville peu fortifiée, diloiton, où l’on 
établiroit une colonie de chrétiens. On lui repréfentoit d’ail- 
leurs que Tunis étoit rempli d’une infinité de richefiés , dont 
il pouroit fe fervir utilement pour fon entreprife de la Terre- 
fàinte * que cette conquête priveroit d’une grande refiource 
le foudan d’Egypte, qui tiroit de cette contrée ce qu’il avoit 
de mieux en chevaux, en armes, même en foldats ; que ce 
fieroit lui couper la communication avec les Sarafins de Ma- 
roc & d’Efpagne, dont il efpéroit de puifîants fecours $ que 
c’étoit en un mot le leul moyen de rendre la mer libre aux 
croifés, tant pour leurs recrues, que pour leurs vivres : les 
plus grands obllacles qu’ils eufiént efluyés jufque-là, leur 
étant venus des T unifiens. T els furent au raport de deux his- 
toriens qui racontent ce qu’ils ont vu, non ce qu’ils ont ima- 
giné , les véritables motifs qui déterminèrent à l’expédition 
d’Afrique. 11 n’eft qudlion dans tout ce récit, ni des intrigues 
de Charles d’Anjou, qui abufoit de la crédulité du roi, pour 
conquérir une couronne, ni de la fimplicité de Louis, qui 
faifoit fervir fcs troupes à l’ambition de fon frere. 

Enfin après deux mois d’atente , les Génois arrivèrent avec H s’cmhar- 
leurs vaifleaux. Déjà la faifon étoit avancée : on fongea donc voL^ors' ki 
à s’embarquer inceflâmment. Le roi écrivit aux régents, pour Sardaigne, 
leur recommander fes peuples, qu’il regardoit comme fes .& uL 
enfants i il les exhortoit vivement à faire rendre à chacun , p ' 
fur-tout aux pauvres, une exaéle tk prompte juliiee , à punir 
févérement les blafphêmes, & tous les péchés de fcandale, 
à exterminer les lieux de prollitution, en un mot, à bannir 
du royaume tout genre de prévarication. Aufiitôt , fuivi des 
princes fes fils , il monte fur le bâtiment qui lui étoit dclliné, 
ne retient avec lui que le Comte d’Alençon, embrafte les 
deux autres, & le comte d’Artois fon neveu , qui avoient 
chacun leur vaifîeau , &: les conjure par tout ce qu’il y a de 
plus facré, de ne point ofenfer par leurs actions celui h qui 
ils vont facrificr leur vie. Tous quatre mirent h la voile le mar-T 
di , premier Juillet: le relie fui vit, fai fa nt route versCaglinri, 
ville capitale de la Sardaigne , où étoit le rendez-vous cle far-< 
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An"TYT m ^ e chrétienne. On vogua trois ou quatre jours, fort heu- 
n. i-/o- reu ^ ement . rnais ce beau temps ne fut point durable : tout-à- 
coup la mer devint extrêmement grolîe * les vaifTeaux rou- 
loient, ce qui caufoit de grands maux de coeur: un coup de 
vent difperfa la dote , non pas toutefois jufqu’à fe perdre de 
vue. Pour comble de malheur, l’eau fe trouva corrompue , 
& pleine de vers. On avoit alluré le monarque qu’il ne fa- 
loit que quatre jours pour faire le trajet d’Aigues-mortes à 
Cagliari : il y en avoit plus de huit qu’on étoit à la voile , Ca- 
gliari ne paroifioit point. On commença à le délier de la fidé- 
lité des (jénois , qui faifoient un grand commerce fur les cô- 
tes d’Afrique : on fçavoit qu’ils avoient de riches magafins. 
à Tunis : on ne pouvoit croire que des marchands fufient à 
l’épreuve de l’intérêt. On difoit même qu’une barque Gé- 
noife s’étoit féparée des autres, par l’ordre du capitaine , & 
avoit cinglé vers les rivages de Barbarie : c’étoient de faux 
bruits ; bientôt on vit la terre , & tous ces foupçons furent dif- 
fipés. Les vents étoient toujours contraires : on fut obligé de 
jeter l’ancre à deux milles du port. 

On envoya aux infulaires une barque quiraporta de l’eau 
• do^ce , & quelques légumes : mais fur la demande de met- 
tre à terre les malades , & d’acheter des provifions , on 
trouva des gens ruftiques , prêts à refufer tout. Les Piians > 
maîtres de Cagliari , étoient alors en guerre avec les Gé- 
nois. La vue des vaifleaux & des banieres d’une république 
Idem, ihu . ennemie, leur infpira de la défiance : ils craignoient une lur- 
\ , prife, & ne vouloient aucun commerce. Cette incivilité 

irrita le François , naturellement vif & peu endurant. Toute 
l’armée étoit d’avis qu’il faloit faire une defeente , facager 
la ville avec fes habitants , &r prendre par force ce qu’on re- 
fufoit de donner par amitié. Mais Louis, toujours guidé 
par la juftice & par la raifon , répondit qu’on n’avoit point 
pris la croix pour faire la guerre aux chrétiens , mais aux in- 
fidèles. On eflaya donc une fécondé fois la voie de la dou- 
ceur. Le chambélan , Pierre de Nemours , ou de Ville- 
Béon , & deux maréchaux de France, furent députés au 
commandant, qui après de mûres réflexions , plus par crainte 
que par inclination , confentit de recevoir les perfonnes. in- 
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firmes dans la ville baffe , non dans le château , &: promit 
de fournir des vivres à un prix raifonable. Le traité étoit 
l’ouvrage de la force : l’exécution fe reffentit du motif. Les 
malades furent logés pêle-mêle dans de miférables cabanes, 
où ils foufrirent beaucoup : quelques-uns en moururent : les 
provifions coûtèrent infiniment cher. Sur ces entrefaites, le 
roi de Navarre , le comte de Poitiers, le comte de Flandre i 
& un grand nombre d’autres croifés entrèrent dans le port. 

On tint le lendemain un confeil de guerre , où Louis déclara 
fa réfolution d’aller à Tunis : on remit auflitôt à la voile , & 
le troifieme jour on reconnut la terre d’Afrique. 

Tunis, fitué fur la cote de Barbarie , entre Alger & Tri- Il remet à 
poli , autrefois capitale d’un royaume , fous le nom de Ti- ‘„ e * à & 
nis ou Tiniffa, aujourd’hui chef lieu d'une république de trois lieues de 
Corfaires, fous la proteêlion plus que fous la domination du Tunis * 
Turc, étoit alors une ville puiffantc, pleine de riches mar- 
chands, affez bien fortifiée , où fe failoit tout le commerce 
de la mer Méditerranée. A quelque diftance de là, vers 
l’Occident , on voyoit la fameufe Carthage , qui ruinée , 
d’abord par les Romains, enfuite parles Vandales & parles 
Arabes , fubfiffoit encore ( mais fins conferver aucune mar- 
que de fon ancienne grandeur ) par les foins d’un prince Sa- 
rafin , qui a voit entrepris de la rétablir. Ce n’étoit du temps 
de Louis qu’une très petite ville , fans autre défenfe qu’un 
château affez fort : ce n’eft de nos jours qu’un amas de rui- 
nes , connu parmi les Afriquains , fous le nom de Berfack, 
avec une tour , dite Almenare , ou la Rocca de Maftinaces. 

La Ilote arriva à quelques milles de cet endroit célébré, vis- 
à-vis d’un golfe , qu’on apeloit alors le port de Tunis. On y 
vit de loin deux vaiffeaux , quelques barques , &: beaucoup 
de peuple, fuyant vers les montagnes. Auflitôt Florent de a T jng. ibU, 
Varennes, quifaifoit lafonêlion d’amiral, fut détaché avec P-? 88 ' 
quelques galeres pour reconnoître les lieux: c’étoit un guer- 
rier ardent , intrépide : il fit plus qu’on ne lui avoit com- 
mandé. Voyant que perfonne ne paroiffoit , il s’empara du 
port, fe rendit maître de tous les bâtiments qui s’y étoient 
retirés, prit terre fans la moindre difieuîté, & manda au roi 
qu’il n’y avoit point de temps à perdre > qu’il faloit faire la 
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defeente ; que les ennemis concernés ne fongeoient pas 
même à s’y opofer. Le fage monarque qui apréhendoit*une 
furprife, ne voulut pas aller fi vite : il fit affembler le conléil 
de guerre, où les opinions furent partagées. Toute la jeu- 
nefie étoit d’avis qu’il faloit donner, & profiter de cet avan- 
tage ; mais les plus fagcs repréfenterent qu’il n’y avoit rien 
de prêt pour le débarquement ; qu’on ne pouvoit le faire 
qu’en dél'ordre , &: avec confufion ; que la retraite des Sara- 
fins étoit fans doute un ftratagême , pour furprendre pen- 
dant la nuit les troupes qu’on auroit miles à terre; qu’il valoit 
mieux remettre la defeente au jour fuivant, & marcher en or- 
dre comme on avoit fait à Damiete. Ce dernier lentiment 
l’emporta : Varennes fut rapelé ; on employa le relie de la 
journée à difpofer la defeente générale pour le lendemain. 

Le jour paroifloit à peine, qu’on vit le port & tous les 
environs couverts de Sarafins , cavalerie & infanterie. Les 
François n’en parurent que plus animés : tous fe jeterent 
dans des barques , avec de grands cris de joie : tous abor- 
dèrent le labre à la main : mais perfonne n’eut occafion de 
s’en fervir : toute cette multitude de Barbares fe mit à fuir, 
fans faire la moindre réfiftance. Bientôt on fut maître de l’If- 
thme , qui avoit une lieue de long , & un quart de lieue de 
large. Auflitôr un aumônier du roi, nommé Pierre de Con- 
dé , fit le cri public , qui marquoit la prife de polleffion , & 
l’autorité fouveraine. Le religieux monarque l’avoit diélé 
lui-même : il commençoit par ces mors : Je vous dis le ban 
de Noire-Seigneur Jéfus- Chrijl , 6 ’ de Louis , roi de France , 
(on fergent, c’eft-à-dire , fon ferviteur. Les vainqueurs dref- 
ferent enfuite leurs tentes fur ce même terrein qu’ils ve- 
noient de conquérir. Ils efpéroicnt y trouver des rafraîchif- 
l'ements ; mais il n’y avoit point d’eau douce : incommodité 
bien grande en tout climat , plus terrible encore dans une 
région de feu. Ilfalut cependant la foutenir le relie de cette 
journée, & la nuit fuivante. Le lendemain des fourageurs 
découvrirent à l’extrémité de l’Ifthme , du côté de Cartha- 
ge , quelques citernes , qui étoient défendues par une tour 
allez forte , où il y avoit une nombreufe garniibn de Sara- 
fins. L’ardeur de la foif leur fit oublier le danger : ils cou- 
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turent à ees eaux fi defirées, en défordre , & fans armes : ils 
furent envelopés, & prelque tous aflommés. On y envoya 
un détachement de quelques bataillons , qui repoufferent 
l’ennemi , & s’emparèrent de la forterefl'e : mais peu de 
temps après, les Barbares reparurent en plus grand nombre. 
Ils alloient bruîer les croifés dans leur nouvele citadele , fi 
le roi n’y eût envoyé des troupes d’élite , fous la conduite 
des maréchaux Raoul d’Efirées , & Lancelot de Saint- 
Maard. Alors tout changea : les Infidèles épouvantés aban- 
donnent l’ataque, & le fort demeure en la poflefiion des 
François. On jugea néanmoins à propos d’en retirer la gar- 
nilon : c etoit un polte peu sur , qui pouvoit etre ailement 
enlevé : d’ailleurs les citernes furent bientôt épuifées. 

‘ Deux jours après l’armée fe mit en marche , reprit la tour 
qui gardoit les citernes, & s’aprocha de Carthage, dont il 
étoit important de s’emparer, avant que d’afliéger Tunis. 
On trouva les environs de cette place fort agréables , des 
valées, des bois, des fontaines, & tout ce qu’on pouvoir 
louhaiter pour le befoin & pour le plaifir. La ville n’étoit 
point fortifiée ; mais il y avoit un bon château , que les In- 
fidèles, faifoient mine de vouloir défendre. On préparoit 
déjà les machines de guerre pour l’ataquer dans les formes, 
lorfque les mariniers vinrent ofrir au roi de l’emporter d’af- 
faut, s’il vouloit leur donner quelques arbalétriers pour les 
foutenir. L’ofre fut acceptée : les braves aventuriers , fe- 
condés des brigades de Carcafione, de Châlons-fur-Marne, 
de Périgord & de Beaucaire , s’avancent fièrement vers la 
citadele , plantent leurs échcles contre les murailles , volent 
prelque fur les remparts , & y arborent l’étendard royal. Les 
foldats les luivent avec cette impétuofité qu’un premier fuc- 
cès infpire au François : tout ce qu'ils trouvent de Sarafins 
efi: pafie au fil de l’épée. Louis cependant , à la tète d’une 
partie de l’armée , obfervoit les mouvements des ennemis , 
qui paroifioient en armes fur toutes les montagnes voifincs, 
mais qui n'oferenttoutefois rien tenter pour fccourir une place, 
dont la conquête , félon le proverbe des Afriquains , entraî- 
noit celle de tout le pays : proverbe mal fondé , ainli que 
l’expérience l’a démontré. Carthage fut prife en même temps 


U s’empnré 
du château & 
de la ville de 
Carthage. 


ïbld. p. J S 7. 


2j4 Histoire de France, 


An. i 270. 


Supercheries 
des Infidèles , 
& quelques cf- 
carmouchcs. 


Id;tn, ibid. 


que le château, & Tes vainqueurs ne purent entamer le relie 
du- royaume. On la nétoya des cadavres qui auroient pu 
l’infeéter : le roi y établit des hôpitaux pour les malades; & 
les princefîès , brus a , fille belle-fœur c & nièce du mo- 
narque d, y allèrent demeurer, pour y être plus commo- 
dément. 

4 

Le roi de Tunis , outré de cette perte, ne garda plus de 
mefures : il avoit envoyé déclarer à l’armée Françoise, que 
fi elle venoit affiéger la ville , il feroit maflacrer tous les 
chrétiens qui étoient dans Tes Etats : on lui avoit répondu 

2 ue s’il fuifoit la guerre en barbare , on le traiteroit de même. 

!ette fierté l’étonna , mais ne lui abatit point le courage : il 
manda au monarque François, que dans peu il le viendroit 
chercher à la tête de cent mille hommes : étrange maniéré 
fans doute , de demander le baptême. Mais déjà les croifés 
étoient détrompés fur l’efpérance qu’011 avoit conçue de la 
converfion de ce prince : on avoit apris par deux efclaves 
qui étoient venus le rendre , qu’il avoit fait arrêter tous les 
marchands qui faifoient profemon du Chriflianifme , réfolu 
de leur faire couper la tête, fi les François paroifïoient à la 
vue de Tunis. O11 fçavoit d’ailleurs par expérience, qu’il n’y 
avoit point de rufe dont il ne s’avisât pour fatiguer l’armée: 
il ne ceffoit de faire donner l’alarme au camp : toujours fes 
troupes rodoient dans les environs : ofer en lortir, étoit s’ex- 
pofer à une mort certaine. Un jour que Jean d’Acre, grand 
bouteillcr de France, commandoit la garde la plus avancée, 
trois Sarafins de bonne mine l’aborderent la lance baffe, lui 
baiferent refpeêhicufement les mains, & lui donnèrent à en- 
tendre par leurs lignes qu’ils vouloient fe faire chrétiens. 
On en porta auflitôt la nouvele au roi, qui ordonna de les 
traiter avec bonté, mais en même temps de les garder à vue. 
Une heure après , cent autres Sarafins bien armés vinrent 


a Ifabelle d’Aragon , époufe de Philippe le Hardi ; Iolandc de Bourgogne , 
comtefle de Ncvcrs , femme de Jean de France, furnomme Trîftan ; Jeanne de 
Châtillon , Comrefle de Blois , qui accompagnoit fon mari Pierre de France , 
comte d’Alençon. 

b Ifabelle de France, reine deNavare. 

c Jeanne de Touloufe, femme d’Alphonfe , comte de Poitiers. 
d Ainicie de Courtcnai , femme de Robert II , comte d'Artois. 
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aufli fe rendre avec les mêmes démonftrations. Les croifés 
les reçurent comme leurs freres. Mais ces traîtres voyant n j 
qu on ne le dcnoit point deux, mirent le labre à la main , 
tk chargèrent les premiers venus. Ils étoient foutenus par 
une autre troupe , qui parut tôut-à-coup , & fondit avec fu- 
reur fur l’imprudent bouteiller. On cria aux armes : tout le 
camp s’émut : il n’étoit plus temps. Déjà les perfides avoient 
tué plus de foixante hommes, & s’étoient retirés. Le mal- 
heureux Jean d’Acre, piqué d’une pareille trahifon, médi- 
toit de s’en venger fur les trois Sarafins qu’il avoit en fa garde : 
il courut à fa tente réfolu d’en faire juftice. Ils fe jetèrent à 
fes pieds en pleurant. Seigneur , lui dit le plus aparent des 
trois , je commande deux mille cinq cents hommes au fervice du 
roi de Tunis : un autre capitaine comme moi , homme jaloux de 
mon élévation , a cru me perdre en vous faifant une trahifon : 
je n'y ai aucune pan. Si vous voule-q relâcher l'.un de nous polir 
aller avertir mes Joldats , je réponds fur ma tête quil en amènera 
plus de deux mille qui fe feront chrétiens , & qui vous aporieront 
routes fortes de rafraichiffements. Le roi fut informé de la cho- 
fe.Il délibéra quelquès moments $ puis il dit : Qu'on les la'ffe 
aller fans leur faire de mal. Je crois que ce font des perfides qui 
nous trompent ,• mais il vaut mieux s’ êxpofer au rifque de fiuver 
des coupables , que de hasarder de faire mourir des innocents . 

Le connétable fut chargé de les conduire hors du camp» 

Ils avoient promis de revenir : on n’en entendit point parler 
depuis. 


Quelque importante que fût la conquête de Carthage , 
elle n’alTuroit point celle de Tunis , ville très fortifiée pour 
ce temps là , défendue d’ailleurs par un million de braves 
gens. Ce n’étoit point ce qu’on avoit promis au roi , lorfi* 
qu’il éroit encore en France. Il vit' bien qu’il faloit fe tenir 
fur la défenfive en atendant le roi de Sicile , qui au raport 
d’Olivier de Termes, devoit arriver inceflamment. Ainfi 
fon premier foin fut de mettre le camp à l’abri des fréquen- 
tes alarmes qui l’incommodoicnt. Il le fit entourer de foliés ’ 

& de paliflades. Les travaux étoient à peine commencés, Uanjbidem 
que toute la campagne parut couverte de Sarafins. Ils fem- 
bloient vouloir engager une aélion générale. Le roi mit fes 
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: troupes en bataille , prêtes à les bien’ recevoir. Mais tout fe 
pall'a en efcarmouches , où quelques infidèles furent tués. 
On ne perdit du côté des François qu’un chevalier nommé 
Jean de Rofelieres , & le châtelain de Beaucaire. Les Bar- 
bares épouvantés de la fiere contenance des croifés, fe re- 
-tirerent en défordre. Louis qui avoit promis à fon frere de 
11e rien entreprendre fans lui , ne les pourfuivit pas. 

Bientôt cependant les chaleurs exceflives, l’air même 
<his l’armée, q U ’ on relpiroit imprégné d’un fable brûlant que les Sarafins 
!itaqué. en ™ élevoient avec deS machines, & que les vents poufiôient 
fur les chrétiens , fable fi menu qu’il entroit dans le corps , 
& defféchoit les poumons , les mauvaifes eaux , les vivres 
Guuri. pag. plus mauvais encore , peut-être aufli le chagrin de fe voir 
lf3 ’ comme enfermés , infefterent le camp de fièvres malignes 

& de difienteries : maladies fi violentes , qu’en peu de jours 
l’armée fut diminuée de près de moitié. Déjà pluheurs grands 
feigneurs étoient morts. On comptoit parmi les principaux 
les comtes de Vendôme, de la Marche , de Viane , Gautier 
de Nemours, Montmorenci , Fiennes, Briflac, Saint-Bri- 
çon. Gui d’Apremont, & Raoul, frere du comte de Soif- 
ions. Le prince Philippe & le roi de Navarre , frapés du 
même mal, eurent le bonheur a échaper à la contagion. Le 
comte de Nevers, ce fils fi chéri du roi , & fi digne de l’être 
par la beauté de fon caraftere , par l’innocence de fes 
mœurs , & par un difcernement qui furpaflbit de beaucoup 
fon âge , fut une des premières viftimes de cette cruele 
pefte. Le cardinal légat le fuivit de près. Le faint monar- 
que en fut lui-même ataqué , & fentit dès le premier jour 
que l’ataque étoit mortcle. Jamais il ne parut plus grand 

3 ue dans ces derniers moments : il n’en interrompit aucune 
es fondions de la royauté : il donna toujours les ordres 
avec autant de prcfence d’efprit que s’il eût été en parfaite 
fanté ; &: fongeant plus aux maux des autres qu’aux fiens 
propres , il n’épargna rien pour leur foulagement. Mais en- 
. fin il fucomba , & fut obligé de garder le lit. Le prince 
Philippe, fon fils aîné, quoique fort abatu de la fièvre quar- 
te, étoit toujours auprès de lui. Louis l’aimoit , & le regar- 
doit comme fon fucceffeur. Il ramafla toutes fçs forces pour 

lui 
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lui adreffer cette bele inftruélion , que tous les auteurs an- 
ciens Si modernes ont jugée digne de paffer à la pofférité la 
plus reculée. C’ell un extrait de Tes propres fentiments : il 
ne contient que ce qu’il a toujours pratiqué lui-même. On 
allure , dit Joinville , qu’il écrivit ces enlèignements de fa 
propre main : voici les principaux. 

» Beau fils , la première choie que je te commande à gar- 
» der , ell d’aimer Dieu de tout ton cœur, Si de délirer plu- 
» tôt foufrir toutes maniérés de tourments, que de pécher mor- 
» télement. Si Dieu t’envoie adverfité, ioufre-le en bonne 
» grâce , Si penfe que tu l’as bien deffervi ( mérité ). S’il te 
» donne profpérité, n’en fois pas pire par orgueuil jcar on ne 
» doit pas guerroyer Dieu de les dons. Va fouvent à con- 
» felîe : fur-tout élis un confeffeur idoine Si prudhome ( ha- 
» bile), qui puilfet’enfeigner sûrement ce que tu dois faire ou 
» éviter ; ferme , qui ofe te reprendre de ton mal , Si te montrer 
» tes défauts. Ecoute le fervice de lainteEglile dévotement, 
» de cœur Si de bouche , fans bourder ni truffer avec autrui , 
» ( fans caufer , ni regarder çà Si là ) : entends volontiers les 
» fermons, Si en apert , Si en privé ( en public Si en parti- 
culier: aime tout bien, hais toute prévarication en quoi 
» que ce foit *». Louis étoit lui-même le modelé de ce qu’il 
preferivoit. Tout dévoué à Dieu dès fa plus tendre enfance, 
il n’oublia jamais l’enfeignement de la reine fa mere, qu’il 
valoit mieux mourir mille fois , que d’encourir la difgrace de 
l’Etre fuprême par un péché mortel. Il regardoit l’adverfité 
comme un châtiment, ou comme une épreuve , qui pouvoit 
aporter un grand profit. Il envifageoit la profpérité comme 
un nouveau motif de redoubler de ferveur envers l’auteur de 
tout bien : auffi confiant dans les fers en Egypte , que mo- 
deffe dans la viéloire à Taillebourg. On le voyoit à la tête 
des armées , avec la contenance d’un héros , afronter les 
plus grands périls : on l’admiroit au pied des autels ,plus 
humble Si plus recœuilli que le plus fervent folitaire. Tou- 
jours avide de la parole de Dieu, il lecoutoit avec cette 
laintc foif qui décele un ame pénétrée des fentiments de la 
plus vive dévotion. Le roi d’Angleterre au contraire , con- 
tent d’entendre beaucoup de melles, n’afiiftoit jamais âux 
Tome III , * K k 
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fermons. Un jour le faint monarque lui en fit quelquesre- 
proches. Quand on aime bien , fait- on dire au prince Anglois, 
on préfère le plaifîr de voir l'objet chéri à celui d 'en entendre par- 
ler. Réponfe plus fpécieufe que l'olide. On ne dit pas toujours 
des méfiés. Les difcours de piété peuvent & doivent y fu- 
plécr. Eli:- ce bien une preuve d’amour, pouroit-on objec- 
ter au panégyrifte de Henri III , que de négliger , ou même 
de rcfufer d'entendre parler de ce qu’on aime , quand on ne 
le voit pas ? 

Le choix des amis, objet important pour un prince , ocu- 
pe aufii une grande partie de l’atention du faint roi. Il 
exhorte fon cher fils à ne donner fa confianco qu’à ceux 
dont la vertu & le délîntérefiement forment le caraélere , 
& à exclure de fa familiarité tout homme capable, ou de mé- 
dire d autrui , derrière ou devant par détrachon , ou de profé- 
rer aucune parole, qui fait commencement d’émouvoir à péché , 
ou de dire vilainie de Dieu , de fa digne mere , de faint ou de 
fainteÿ enfin à bannir de fapréfence ces courtifans pleins de 
convoitifes ; vils dateurs, toujours ocupés à déguifer la vé- 
rité, qui doit être l’unique réglé des rois. « Enquiers-toi 
» d’elle , beau cher fils , fans tourner ni à dextre , ni à fénef- 
» tre : fois toujours pour elle encontre toi. Ainfi jugeront 
» tes confeillers plus hardiment , félon droiture & félon jufti- 
» ce. Veille fur tes baillifs , prévôts &: autres juges , & t’in- 
y* forme fouvent d’eux, afin que fi chofe y a en eux à repren- 
» dre, que tu le fades. Que ton cœur foit doux & piteux au 
» pauvre : fais-lui droit comme au riche : à tes ferviteurs fois 
» loyal , libéral , & roide de parole , à ce qu’ils te craignent 
» & aiment comme leur maître. Protégé , aime , honore tou- 
» tes gens d’églife , & garde bien qu’on ne leur tollifie (en- 
» leve ) leurs revenus, dons & aumônes, que tes anciens 
» & devanciers leur ont laides : n’oublie jamais le mot 
y* du roi Philippe, mon aïeul, qui prefle de réprimer les 
y* torts & forfaits qu’ils lui faifoient , répondit : Quand je re - 
» garde les honeurs & les courtoifes que Dieu ma faites , je 
y y penfe qu’il vaut mieux lai fer mon droit aller , quà fainte églife 
vt fufctter contents ( procès ) » % Louis pouvoit fe donner lui- 
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même pour exemple ; mais le propre de la modcftie eft de 
s’ignorer foi-même. Toujours en garde contre le vice , il ne 
donna fa confiance qu’à la probité, fon eftime qu’à la vertu, 
fon cœur qu’à la vérité. Les pauvres le regardoient comme 
leur pere : fes domeftiques le fervoient comme un généreux 
bienfaiteur qui méritoit tout leur atachement. Ennn jamais 
prince n’eut un plus fincere refpeêt pour les miniftres de 
Jéfus-Chrift. Mais en même temps, dit le pere Daniel, ja- 
mais roi n’entreprit avec autant de fermeté que lui , de bor- 
ner la puiflance eccléfialbique , qui depuis plufieurs fiecles 
étoit en poffeflion d’empiéter fur la puiifance royale, & fur 
les tribunaux de la julfice laïque. On a vu plufieurs de fes 
ordonnances à ce fujet , entre autres fa Pragmatique Sanc- 
tion , où il commence par dire que fon royaume n'efl: fou- 
rnis qu’à' Dieu feul. On trouve encore au tréfor des chartes 
une lettre de Pierre Collomedio, nonce du pape, dans la- 
qucle cet Italien dit, qu’ayant voulu connoître , par ordre 
du pontife Romain , d’un diférend qui étoit furvenu entre 
l’églife de Beauvais d’une part , & la commune de la même 
ville & le roi de l’autre , ce prince lui avoit écrit d’un ton de 
maître : Qu'il fe donnât bien de garde de connoître directement 
ou indirectement de Jes régales , ou de Jaire enquête en quelque 
maniéré que ce fût , de quelque autre choje qui concernât fa jurif 
diction temporele. On peut dire de lui , qu’il efl le premier 
roi François qui ait commencé à circonfcrire l’autorité du 
facerdoce, qui jufque-là n’avoit point connu de bornes. Les 
rois même, ajoute ce fçavant &: judicieux hiftorien, avoient 
contribué à ce défordre & à cette confufion , lorfqu’en cer- 
taines conje&ures , prefles par leurs ennemis ou par leurs 
fujets rebeles , ils avoient eu recours aux armes fpiritueles 
de l’églife : foibleffe dont les évêques s’étoicnt prévalus au 
préjudice de la fouveraineté. 

Philippe étoit deftiné à régner fur les François : Louis fon» 
geoit fur-tout à le rendre digne du premier feeptre du mon- 
de. Il lui recommande d’aimer fes fujets comme fes enfants, 
de les protéger comme fes amis, de leur faire juftice comme 
à fes hdeles. « Garde-toi , beau cher fils , de trop grandes 
» convoitifes j ne boute pas fur tes peuples trop grandes tail- 
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» les, ni fublïdes , fi ce n’eft par grande nécelîité , pour ton 
» royaume défendre : alors même , travaille-toi à procurer 
» que la dépenfe de ta maifon loit raifonnable & félon me- 
» fure. Obl’erve les bonnes anciennes coutumes , corige les 
» mauvaifes. Regarde avec toute diligence comment tes 
» gens vivent en paix delïous toi , par eipécial ès bonnes vil- 
» les 6c cités : maintiens les franenifes & libertés efqueles 
» tes anciens les ont gardées : plus elles feront riches 6c puif- 
» famés, plus tes ennemis 6c adverfaires douteront de t’af- 
» faillir , 6c de méprendre envers toi , efpécialcment tes pa- 
» reils 6c tes barons. Que ton premier foin foit d éviter,- 
» d’émouvoir guerre contre homme chrétien, fans grand 
» confeil ( qu’après une mûre délibération), 6c qu’autre- 
» ment tu n’y puiflbs obvier. Si nécellité y a , garde les gens 
» d’églife, & ceux qui en rien ne t’auront méfait, ( qui n’au- 
»► ront de part à la guerre que par leur malheur ) ». Toute 
la conduite de Louis étoit une preuve de fa morale. 11 re- 
gardoit fon royaume comme une grande 6c nombreufe fa- 
mille dont il étoit le chef, moins pour la gouverner en maî- 
tre , que pour en être le p.ere 6c le bienfaiteur. Quelques 
guerres qu’il eût à foutenit, on ne le vit point furcharget 
Ion peuple d’impôts. Il n’avoit recours aux fublides qu’a- 
près avoir commencé par retrancher la dépenfe de fa mai- 
ion. Il fçavoit lî bien ménager les revenus publics , dit un. 
auteur qui écrivoit au commencement du dix-feptieme liè- 
cle , qu’il y en avoit allez pour fon train 6c fes grandes afai- 
res , pour donner aux pauvres veuves , pour nourir les or- 
phelins, pour marier les filles indigentes, pour procurer aux 
malades les foulagements nécelTaires , pour élever des tem- 
ples au Seigneur. Son premier foin étoit que Dieu fût- craint 
6c honoré, fon peuple maintenu en paix, fans être ni foulé 
ni oprimé , la jultice adminillrée fans faveur ni coruprion , 
les emplois 6c les honeurs difpenfés au mérite , non à la bri- 
gue. Tele fut enfin fon aplication au bonheur de fon Etat, 
que fous les régnés de plusieurs de fes fucceflcurs , la no- 
blelfe & les peuples, quelquefois mécontents du gouverne- 
ment , ne demandoient autre choie , linon qu’on en réfor*- 
mât les abus fur les ufages obfervés du temps du faim roi*. 
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Peu content d’avoir travaillé toute fa vie à la félicité de la ~^r~ 
France , il ne fouhaitoit rien avec plus d’ardeur que de laif- ' _/ 
fer un fils qui en fut comme lui l’amour & les délices. Il finit 
l’inftruéHon qu’il lui adrefie , par ces tendres paroles : « Je 
» te fuplie , mon cher enfant, que en ma fin tu ayes de moi. 

» fouvenance , & de ma pauvre ame ; & me lecours par 
» méfiés , oraifons, prières, aumônes & bienfaits par tout 
» ton royaume. Je te donne toutes les bénédictions que bon 
» pere & preux peut donner à fon cher fils. Que le Seigneur 
» te garde & défende de tout mal ». 

La violence de la maladie augmentoit , & Louis fentoit Sa morr; 
que les forces commençoient à lui manquer. On lui avoit Duch.tom ? r 
donné l’Extrême-Onétion , & pendant toute la cérémonie p-39j, 4°s\ 
il avoit répondu aux prières de l’églife avec une ferveur qui 4 0 < 5 > 4 <>;* 
fit verfer des larmes à tous les alliltants. Aufiitôtil demanda 
le faint Viatique , que malgré fa foibleflc il reçut à genoux 
au pied de fon lit, avec les fentiments de la plus vive foi. 

Depuis ce moment il ne fut plus ocupé que des choies de- 
Dieu. On l’entendoit tantôt former les fouhaits les plus ar- 
dents pour la converfion des Infidèles, tantôt reclamer la 
proteétion des Saints à qui il avoit le plus de dévotion. Quand 
il fie fentit près de fa fin , il fie fit étendre fur un lit couvert 
de cendre, où les bras croiles fur la poitrine, les yeux au 
ciel , il expira fur les trois heures apres midi, le lundi vingt- 
cinquieme jour d’Août , en prononçant diltinéfeinent ces 
beles paroles du Pfalmille : Seigneur , f entrerai dans votre 
mai fon , je vous adorerai dans votre Joint temple , ù je glorifierai 
votre nom. 

Ainfi mourut, dans la cinquante-fixieme année de fon âge, 

& la quarante- quatrième de fon régné , Louis neuvième du. 
nom , le meilleur des rois , qui Ji jaintement a vécu , Ji bien Son éloge. 
gardé Jon royaume , & fait tant de beaux Jaits envers Lheu ,• le Joïnv.p.u fc. 
prince le plus faim & te plus jttjle qui ait jamais poné la cou - Bo D- '• 'p F- 
ronne ; dont lajoi étott fi grande , quon auroil cru qutl voyou afùrUsdutes\ 
plutôt les my fie res divins , qu'il ne les croyait, le modèle enfin 
le plus parfait que lTultoire fourmfiè aux Souverains qui veu- 
lent régner félon Dieu & pour e bien de leurs fujets. On a dit Mirerai, air. 
de qji, & c’cfi: le comble de l’éloge , qu’il eut tout enlemble 2 
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les fentîments d’un vrai gentilhomme , la piété du plus hum- 
ble des chrétiens , les qualités d’un grand roi, les vertus d’un 
grand laint , j’ajouterai , & toutes les lumières du plus iage 
légiflateur. 

On ne peut en éfet lui refufer une place diftinguée parmi 
les héros h vantés, qui ont procuré le repos des peuples par 
les loix qu’ils leur ont données. Toujours ocupé du bien pu- 
blic , il entreprit d’établir l’uniformité dans l’adminillration 
de là juftice. Ce fut dans cette vue qu’il lit travailler à un 
recœuil du droit public françois, ouvrage qui devoit com- 
prendre toute notre jurifprudence. C’cll: ce qu’on apele les 
établijjements Je faint Louis , contenus en deux cents dix cha- 

f îitres * : précieux monuments de fon zele pour la tranqui- 
ité & le bonheur de les fujets. Il les fit publier l'an de grâce 
1 2 yo * * avant qu’il allât à Tunis , dans toutes les cours laies 
du royaume & delà prévôté de France. C’elf proprement un 
nouveau code compofé des loix Romaines, des canons, des 
conciles, des décrétales ou épîtres des papes, des diférentes 
coutumes de la monarchie , & des ordonnances de nos rois. 
On nous permettra quelque détail fur cette fameufe collec- 
tion. La plus noble fonéfion des Souverains elf la légillatiori : 


* L’éditeur du P. Daniel , dans fes obfervations fur le regne de S. Louis, dit 
que ces établi déments comprennent 268 articles ; c’efl fans doute une faute d’im- 
preffton. ün élit furpris que cet auteur , toujours jaloux de la gloire du faint roi , 
après lui avoir conterté la Pragmatique Sanction , lui difpute encore l’honcur de 
cette compilation. On y rapclc, dit-il, & 1 c code , & le digerte; ce qui n’étoit 
pas encore d’ufnge en France. Mais , lui répondra le fçavant Laurierc , ( ordonn. 
tom. 1 , pref. p. Se) ce recœuil ert lui-même une nouveauté. De quelque maniéré 

2 u’il fuit rédigé, il fuffifoit que le prince l’autorisât pour lui donner force de loi. 

>n le trouve d'ailleurs cité , non-leulement par des auteurs à peu près contem- 
porains, tel que Philippe de Beaumanoir, mais encore par des rois , enfants & 
liiccefleurs de Louis. Charles le Bel , dans fes lettres-patentes de l’an 1326, dit 

3 u’en levant le droit d’amortifTemcnt fur les gens d’églife , il fuivoit les vertiges 
e S. Louis fon bifaïeul , ce qui ne peut être entendu que du chap. 125 du pre- 
mier livre des étabii déments. 


■**On doute de l'authenticité de cette date, fur l’autorité de Nangis, qui dit 
que Saint Louis partit d’Aigues-mortcs le mardi après la fête de S. Pierre 8 c de S. 
Paul de l’année 1 269 ; mais il eft évident que c’elt ou une erreur de l’hirtorien , 
ou une faute du copirte. On voit au trefor des chartes un échange du mois de 
Juin 1270, fait entre le roi 8 c les Templiers pour leur maifon de Saint Gilles. 
C’eit d’ailleurs un fait confiant dans l’iiiftoire , que faint Louis mourut le 25 Août 
1270 , prekjue auflïtôt qu’il fut arrivé à Tunis; de forte qu’il n’y a nul doute 
que ce prince n'ait été aflez longtemps en France en l'année 1270, pour y faire 
publier ces établi lient eut s. Laur. orden. tom. 1 , p. 107. m 
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ce n’eft les montrer qu’à demi, que de ne les peindre qu’au 
milieu des batailles. On y trouvera d’ailleurs de grandes lu- 
mières fur les mœurs & les ufages de ces anciens temps. 

Le faint roi commence par établir des réglés invariables 
pour la procédure tant civile que criminele. Si quelqu’un 
intente une aêlion perfonnelc ou réele , il ordonne aux bail- 
lifs ou prévôts de faire ajourner celui contre qui la demande 
ou l’acufation eft formée : ajournement qui fe faifoit ancien- 
nement de vive voix j au roturier ou perfonne franche , par 
des fergents ou bedeaux , officiers fubalternes ; au gentil- 
homme , par le miniftcre de deux pairs qu’on empruntoit du 
fcigneur, Sc qu’il étoit obligé de prêter. On devoir exprimer 
& le motif de l’affignation, & le terme pour comparoître 
c’étoit ordinairement à quinzaine : deux chofes très fagc- 
ment prclcrites, pour donner au citoyen inquiété le temps 
de préparer fes défenfes. On ignoroit alors l’ufage de pour- 
fuivre en juftice par procureur. Si la caufe.eft bonne , difent 
nos vieux praticiens , on préfume affiez de courage à celui 
qui l’entame, pour entendre tranquilement les railons qti’on 
peut lui opofer : fi elle efl mauvaife , il faut qu’il effiuie 
toute la honte d’être préfent à fa condanation : honte tou- 
jours falutaire , mais qu'on ne croyoit pas alors pouvoir entrer 
dans famé des procureurs , qui n étoient pas choijis parmi les 
plus honnêtes gens , & dont le plus grand nombre pajj'oit pour 
avoir une conjcience très relâchée. Tel eft fefprit des anciennes 
loix Romaines : telle fut la pratique confiante du royaume 
fous la première , la fécondé , & même une grande partie 
de la troilieme race de nos rois. Il n’en étoit pas de même 
de celui qu’on apeloit en juftice. S’il étoit gentilhomme v 
religieux , ou clerc , il pouvoir conflituer quelqu’un pour ré- 
pondre en fon nom ; ce qui n’étoit jamais permis à l’homme 
de poete. Les femmes jouilloient du même privilège que- 
les nobles, fans doute par refpeêl pour le fexe. Le roi feul 
plaidoit par procureur, en demande comme en réponfe. 

Lorfque les deux contendants feront aux pieds de la Cour, 
on leur fera jurer qu’ils répondront vérités aux queftions qui' 
leur feront faites $ qu’ils ne donneront rien ni aux juges pour 
les corompre , ni aux témoins pour les féduire j enfin qu’ils 
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n emploieront aucun faux moyen. Alors on viendra au* 
preuves : il y en avoit de huit fortes reçues généralement 
dans toutes les cours laïques * : la reconnoiflance de l’obli- 
gation par le défendeur , le titre , la dépofition des témoins, 
l’autorité de la chofe jugée , l’acord des deux parties fur un 
même fait, l’évidence, la préfomption, enfin la bataille , 
étrange maniéré fans doute de juftiher fon droit, mais éta- 
blie de toute ancienneté dans le royaume. On la permettoit 
tant pour le civil , quand on ne pouvoit produire ni titre , 
ni témoins , que pour le criminel , lorfque le fait n’étoit 
conftaté , ni par la publicité , ni par aucun monument juri- 
dique. S’il fe préfentoit des témoins , on ne devoit rien ré- 
pondre au premier, dont la dépofition n’emportoit ni la 
perte, ni le gain du procès. On s’élevoit avec force contre 
le fécond. On le traitoit de faux & de parjure. On lui jetoit 
le gage de bataille. Le défi n’étoit point reçu pour le troi- 
fieme : la caufe étoit cenfée décidée parle témoignage des 
deux autres. 

Louis , toujours guidé par la religion & l’humanité , n’ou- 
blia rien pour éteindre un fi funefte abus. Il abolit en éfet 
cette coutume barbare , & lui fubftitua la preuve par té- 
moins. Mais l’autorité royale n’étoit pas alors aufii grande 
que le bien de la chofe publique l’auroit exigé. Ce fage ré- 
glement n’eut lieu que dans les domaines. L’intérêt empê- 
cha les barons de le recevoir. Ils avoient le cheval &: 1 ar- 
mure, quelquefois le corps, fouvent la confifcation des 
biens du vaincu. C’eft ce qui obligea le fage légifiateur de 
preferire des loix pour ces mêmes combats qu’il défendoit 
dans fa cour , qu’il ne pouvoit détruire dans celle de fes 
grands vafiaux. Il donnoit un code nouveau qui devoit faire 
réglé dans tout le royaume : code unique : jufque-làon ne 
connoifloit en France d’autre droit écrit que les loix Ro- 
maines & les ordonnances de nos rois. Celles-ci, très peu 
nombreufes, n’entroient prefque dans aucun détail fur les 
afaires des particuliers : celles-là , plus circonlhnciées , conf- 
tituoient en quelque forte tout notre droit commun. S’il 

* Il étoit permis de choifir celle qu’on vouloit ; mais ce choix une fois fait , on 
n’avoit plus la liberté de varier pour en prendre une autre. 
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■s’ofroit quelque dificulté qu’elles n’euflent point décidée , 
on avoit recours à la coutume, qui l’ouvent fie reffentoit de 
la férocité des peuples qui l’avoient introduite. Celle du duel 
étoit de ce genre. Le monarque, fans l’aprouver, crut devoir 
la refireindre, & par-là diminuer du-moins le mal qu’il n’é- 
toir pas en fon pouvoir d’extirper entièrement. De là vient 
que dans fes établiffements, il détermine non feulement les 
-ocafions où l’ufage acorde ou refufe la bataille , mais même 
les armes des tenants, & la peine du vaincu. 

Le religieux prince ne confacre point la pratique du duel; 
il la toléré feulement , quoiqu’à regret, dans les endroits où 
elle fe trouve établie, l'oit entre les parties dont l’une fou- 
tient qu’elle n’eft point en défaut, foit entre le garant & celui 
qui prétend que la chofe garantie lui a été volée , foit entre 
le créancier & celui qui s’eft rendu pleige, quand lafomme 
excede cinq fous ; querele autrefois très fréquente. 11 n’y 
avoit guere que les contrats des perfonnes riches & quali- 
fiées, quifuflent rédigés par écrit : ceux des gens du com- 
mun fe faifoient verbalement, en prélcnce de témoins, & 
fous caution. Il n’autorife point le gage de bataille; il ne 
fait que fe l'oumettre à la dure nécellité de le permertre en- 
tre le feigneur & le vafïal , lorfque celui-ci a iaufle le juge- 
ment du premier , ou lorfqu’il s’élève entre eux quelque con- 
teftation fur la mouvance. Il n’ordonne pas enfin , il confent 
forcément que , fuivant la coutume reçue , le défendeur ou 
aeufé jouïfle du malheureux droit d’apeler, ou les témoins 
qui dépolènt contre lui , ou celui qui l’acufe , ou même les 
jugeurs , s’il a quelque raifon de croire qu’ils ont été corom- 
pus par argent, ou qu’ils ont mal jugé. Mais il défend d’afi 
treindre à cette loi barbare des combats , ceux qui n’ont pas 
encore ateint l’age de majorité. Il y fou (Irait ceux qui ont 

I iaflé foixante ans & un jour , ceux qui font ellropiés , muti- 
és, fourds, ceux enfin qui l'ont privés d’un œuil , ou qui ont 
la vue baflè. Il dé-lare en un mot qu’elle ne doit avoir lieu 
entre deux freres que pour meurtre , trahifon ou rapt. Si 
leur conteilarion elt purement civile, c’elt-à-dire , s’il cfl: 
fimplement queftion de fiefs , de terres , ou d’éfets mobi- 
liers , circonltances où la coutume acorde le duel , iis ne 
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pouront fe batre en perfonne , mais feulement par cham- 
pions. Il fait plus encore -, il 11 e permet point de revenir à 
l’ancien droit, même dans les jultices des barons , lorfqu’on 
y aura ouvert la procédure, iuivantfa nouvele ordonnance* 
11 elt libre auxfeigneurs, dit Beaumanoir, détenir leur cour 
félon l’ancienne coutume , ou félon F ctablijfcment le roi . 
Mais s’ils foufrent que l’afaire foit d’abord initruite fuivant 
l’établiflement , ils ne peuvent plus recevoir le gage de ba- 
taille. 

Voici qucles font les loix fur les armes ulîtées dans ces 
ocahons. Si le duel elt ordonné entre deux gentilshommes, 
tous deux fe batront à cheval , muni de deux épées & d’un 
glaive , armés enfin de toutes armures , excepté coutel à pointe , 
ù majfe d'arnies moulue. Si quelque chevalier ou écuyer 
défie un homme de poète , il eft cenfé avilir fa dignité. On 
l’oblige de combatre à pied avec les mêmes armes que celui 
qu’il rend fon égal par cette humiliante démarche. S’il fe 
préfentoit à cheval , il devoir être déformé en pure chemife ; 
les armes demeuroient confifquées au profit du feigneur; 
on le contraignoit à combatre fans armure, fans écu, fans 
bâton. Beaumanoir alfure qu’il fut ainfi jugé de fon temps à 
Crelpi. Si au contraire le vilain ofe propoler le cartel, pour 
le punir de fon infolence , on permet au noble de fe fervir 
de fes avantages , & s’il veut , de combatre à cheval, armé 
de toutes armes. On voit par le formulaire drelfé fur une 
ordonnance de Philippe-le-Bel , que les rois , enfants de 
Louis , n’ont rien oublié pour imprimer un cara&ere d’hor- 
reur à ces combats dignes de toute l’exécration d’un peuple 
policé. Tout y refpire je ne lçais quoi de lugubre & de ter- 
rible. Celui qui faifoit l’apel , devoit fe prél’enter , non de- 
vant le vavafl'eur , ou fimpie feigneur de fief, mais en la 
cour du baron , qui feul connoilfoit des crimes capitaux. Là 
il déclaroit que n ayant aucun témoin pour conftater le fait 
dont il pourluivoit la vengeance, il ofroit de le prouver par 
fon corps, ou par fon avoué en champ clos, comme gen- 
tilhomme ou prudhomme doit faire. On examinoit l’afaire. 
S'il y avoit lieu d’ordonner la bataille , on lui permettoit de 
jeter le gage que la partie adverfe étoit obligée de lever* 


Louis IX. i6y 

On leur fixoit le terme pour entrer en lice. Le jour arrivé , 
tous deux , « après s'être lignés de la main droite , partoient 
» de leur hôtel , fuperbement montés, eux & leurs chevaux 
» houffés & tenicles (enrubanés ) , avec parement de leurs 
» armes , les vifieres baiffées, les écus au cou les glaives au 
» poing , les épées & dagues ceintes , portant le crucifix , 
»> c’eft-à-dire , une baniere où étoient portraits Notre-Sei- 
h gneur, Notre-Dame, ou les Anges, ou Saints, ou Sain- 
» tes , auxquels ils avoient dévotion. L’ufage étoit de fe fi- 
»> gner pendant toute la route de ces enfeignes bénites , jufi 
» qu’ià ce que l’on fût defcendu dans les pavillons que le juge 
»> avoit fait préparer *. Alors le roi, ou héraut d’armes, ve- 
» noit à cheval à la porte des lices , & lommoit à haute voix 
>* l’apelant de venir pourexpofer fa demande *■* ». Aufiîtôt 
le fier champion paroifibit , & difoit au juge ou maréchal 
du camp : « Monfcigneur , vous voyez devant vous un tel , 
» qui vient armé & monté comme gentilhomme , pour com- 
» batre un déloyal fur la qucrele qu’il m’a faite , comme 
» faux , mauvais , traître , meurtrier qu’il eft , dont je prends 
w Notre-Seigncur , Notre-Dame , & monfieur S. Georges, 
m le bon chevalier, à témoins en cette journée qui nous a été 
» afiignée. Je fuis prêt à faire mon vrai devoir , & vous re- 
» auiers que me livriez & départiez ma portion du champ , 
» du vent , dufoleil, & de tout ce qui m’elt néceflaire, pro- 
» fitable & convenable en pareil cas >». On citoit enfuite l’a- 
cufé, qui fe préfentoit avec un égal empreflfement , & fai- 
foit les mêmes protefiations dans un Hile aufii énergique. 

Cette première cérémonie étoit fuivie d’une autre plus 
dévote en aparence, plus éfray ante dans la réalité. Le même 


* On leur permettoit de faire porter dans leur tante , vin 8c viande , pour 
hoire Sc manger l’efpace d’un jour, & toutes les autres choies nécclTaires, tant 
pour eux que pour leurs chevaux. Ibid. 

* * Un héraut , 'après les ferments faits , crioit à haute voix : Or oye ç , feigneurs , 
chevaliers , écuyers , & toutes manières de gens : il cil défendu à quelques perfon- 
ncs que ce (bit , fous peine de perdre corps 6c avoir , de paraître ici avec armes 
ou harnois; d’entrer dans le champ , ou d’être fur les lices, de parler, de faner t 
tou der, cracher , crier. Pareilles dèfcnfcs font faites d’y afîiAer à cheval, fous 
peine pour le gentilhomme de perdre le cheval , 6c pour les ferviteurs 6c rotu- 
riers de perdre l’oreille j ordre de s’alTeoir fur un banc ou à terre, afin que cha- 
cun puifle voir combatrc les tenants , 6* ce fur peine de perdre le poing, llid. 
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~~ héraut, monté fur la porte des lices, faifoit un fécond crî 

i* /0 ' pour apeler de nouveau celui qui avoit porté le défi. On le 

Ajf. de Jeruf. voyoit à l’in fiant fortir de fa tente , « la vifiere haufïee , tour 

btJ ’ » à pied , acompagné de les gardes &: de fon confeil , armé 

» de toutes fes armes, pour aller fous l’échafaud du juge fe 
» mettre à genoux devant un fiége richement paré , où étoit 
» la figure de notre rédempteur J éfus-Chrift en croix & cou- 
h ché fur un Te igiiur. Un prêtre ou religieux venoit fe placer 
» à fa droite , & lui faifoit cette pieufe exhortation : beau 
» fîre, qui êtes ici apelant , voici la remembrance de Notre- 
Seigneur & rédempteur J éfus-Chrift, laquelle eft très 
» vraie , qui voulut livrer fon très précieux corps à mort 
» pour nous fauver. Or lui requérez merci, & priez- le qu’en 
y> ce jour il veuille vous aider , ft bon droit avez ; car il eft 
>♦ le fouverain juge. Souvenez-vous des ferments que vous 
» ferez ; autrement vous êtes en grand péril , vous , votre 
» amc , 8c votre honeur ». Le maréchal en même temps lui 
prenoit les deux mains toutes gantées , mettoit la droite fur 
la croix , pofoit la gauche fur le Te igitur , 8c lui faifoit jurer 
fur ces chofes facrées , « qu’il avoit jufte 8c bonne querele $• 
» que l’acufé étoit) faux, méchant , perfide, homicide; qu’il' 
» le lui montreroit dans le jour par fon corps , à l’aide de 
» Dieu , de la fainte Vierge , & de monfieur laint Georges^ 
» le bon chevalier ». Cela fait il fe retiroit , & fon tenant ne 
tardoit pas à paroître dans le même apareil, pour protefter 
avec de femblables exécrations, qu’il étoit fauflement & 
mauvaifement accufé. On les obligeoit de renouveler le 
même ferment jufqu’à trois fois. Tous deux venoient en- 
femble à la troifieme , efeortés de leurs gardes , fuivis de- 
leurs confeillers, l’apelant d’un côté, le défendeur de l’autre,, 
lentement & pas à pas. Arivés au pied de la croix, ils s’a- 
genouilloient. Le maréchal leur prenoit la main droite , qu’il' 
portoit fur le figne facré de notre falut. L’aumônier , tou- 
jours préfent , leur rapeloit la vraie paftion de NotTe-Sei- 
gneur Jéfus-Chrift, le danger ou ils expofoientleur ame & 
leur corps , s’ils fe parjuroient , la feruence de Dieu , qui ejl : 
d'aider à bon droit ,* les exhortant à fe remettre plutôt à la 
merci du prince , que de rifquer de provoquer 8c d’encou- 
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rit l’indignation du ciel , julte vengeur du crime. 

üi l’un des deux le repcntoit, & faifoit fcrupule de pafler 
outre , on les reconduifoit dans le même ordre à leurs pa- 
villons , d’où ils ne pouvoient plus fortir que par un com- 
mandement exprès du juge. Si tous deux perfîlloient à cou- 
rir les rifques du combat, i’apclant élevoit la voix, & répé- 
toit après le maréchal cette terrible formule : « Je jure fur 
» cette vraie figure de la pafîion de notre vrai rédempteur , 
» fur ces iainrs évangiles , fur ma foi de batôme, fur les très 
» fouvcraines joies de paradis , auxqueles je renonce pour 
» les très angoifl'antes peines d’enfer , fur mon ame , fur ma 
» vie, fur mon honeur , que j’ai bon , faint & jufte fujet de 
* cornbatre ce faux , mauvais , traître, meurtrier , parjure , 
» menteur , que je vois ci-prél’ent devant moi. J’en prends 
» à témoin Dieu mon vrai juge, Notre-Dame, & M. faint 
» Georges , le bon chevalier. Jamais déloyauté ne logea 
» dans mon cœur : je déclare que je n’ai, ni n’entends por- 
» ter fur moi ou fur mon cheval, aucunes paroles , pierres,. 
» herbes, charmes , charois * , conjurements , invocations 
n qui puiffent m’aider ou nuire à mon rival. Tout mon re- 
» cours eft en Dieu , en mon bon droit , par mon corps, par 
» mon cheval, & par mes armes : fur ce je baife cette vraie 
» croix avec les faints évangiles , tk me tais ». Le défenfeur 
de fon côté juroit qu’à tort on l’avoit apelé faux & mau- 
vais; qu’il étoit prêt à le prouver par fon corps ; & fur fes 
périls , baifoit également le crucifix. Alors le juge les obli- 
geoit de fe donner réciproquement la main , & les faifoit en - 
t retenir. Mais quel horrible entretien que celui dont les plus 
doux propos étoient des aeufations mutueles de fauffeté, 
de trahifon, de foi mentie ! Auflitôt le prêtre prenoit fa croix, 
fon Te igitur, le fîége enfin oùilsétoicnt placés, les empor- 
toit hors du camp & difparoifl'oit. Un héraut difoit par trois 
fois : faites vos devoirs : & le maréchal en partant crioit à 
trois diférentes reprifes , lai (ferles aller ! 

La peine du vaincu n’étoit pas toujours la même : la raifon 
& l’humanité exigeoient qu’elle fut proportionnée à l’objet 

* Du Cange préfume que ce font des carafJcrcs magiques , dont les forciers „ 
apelés Çaraji , fe fervoient pour faire leurs forülégcs. Glou. au mot Caraula. 
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cle la qucrcle. Quand il s’agifloitde meubles 6c d’héritage , 
celui qui avait le malheur dy fuccomber , perdoit la chofe 
contenticufe avec amende : c’étoit pour le roturier foixante 
fous, pour le gentilhomme foixante livres. S’il avoitcombatu 
par autrui , le champion ou l’avoué avoit le poing coupé ; ce 
qui fut lagement ordonné pour empêcher que ceux-ci ga- 
gnés par argent, ne fe laiflaiient vaincre. Lorfqu’il étoit quel- 
tion de jugement faujfé , fi le vaffal étoit vainqueur , il ne de- 
voit plus 1 hommage qu’au chef-feigneur. S’il n’avoit pas l’a- 
vantage du combat, il étoit privé de fonfief. Soixante fous 
pour lefifc , les frais du jour de bataille, la reflitutiondecequi 
avoit été donné au champion , conflituoient tout le châti- 
ment de celui que le fort des armes n’avoit pas favorifé dans 
une afaire cntreprife , ou pour répéter comme volée une 
chofe garantie, ou pour obtenir des dédommagements de ce- 
lui qui fe nioit caution. Mais en matière criminele , le té- 
moin ou l’acufateur vaincu étoit condané à la peine du 
talion. O 11 lui difoit au moment qu’il propofoit ou acceptoit 
le combat : » Si tu entres en lice , tu lubiras le fuplice que mé- 
» rite l’acufé, s’il ci b convaincu, la mort ou la mutilation 
» de membre ». Jujle peine , dit Guillaume le Breton , juge- 
ment établie par un juflz roi contre l'injufle pratique de la Nor- 
mandie , où Capelant terraffe en étoit qutte peur foixante Jous & 
un denier. Gentilshommes ou roturiers , la punition devenoit 
la même pour les uns 6c pour les autres. Ils étoient égale- 
ment pendus , parce que dans ces rencontres il y avoit tou- 
jours iiifpicion de foi mentie , c’eft-à-dire, de trahifon 6c de 
perfidie. Tel étoit le traitement ufité à l’égard du vaincu , 
fur-tout dans les combats à outrance. S’il furvivoit à fa dé- 
faim , un héraut le défarmoit, coupoit fes éguillertes , jetoit 
tout fon harnois ça 6c là par les lices , 6c de livroit à l’inftant 
au maréchal qui de voit ordonner fon fupîice. S’il avoit été 
tué dans faction , on défarmoit pareillement fon cadavre , 
qu’on lailToit quelque temps expofé fur le champ. On le 
traînoit enfuite ; puis on l’atachoit à une potence : les plei- 
nes étoient arêtées jufqu’à ce que la partie fût fatisfaite , 6c 
îe furplus des biens du malheureux, confifqué au profit du 
prince. 
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Ain fi Louis , en défendant le duel dans fes domaines , di- 
minuoitconfidérablement les revenus de l'on fifc : mais l’intérêt 
n’eut jamais aucun pouvoir fur fa grande ame. 11 le lit toujours 
céder à la gloire de la religion & de fon divin Auteur. Déjà il 
avoir rendu un édit fulminant contre ces pratiques barbares : il 
le confirme dans fes établilfements, & fans ôter ce qu’011 ape- 
loit les clams , les répons , les contrcmands * , il veut que dans 
tous les cas où Ton ordonnoit autrefois la bataille , on juge 
déformais par la preuve teilimoniale. On lailTe la liberté de 
reprocher les témoins pour de bonnes & de lolides raifons. 
On acorde même à cet éfet quelques jours de délai à celui 
contre lequel ils dépofent, lorfqu’il alfure qu’il ne les con- 
noît point : mais tout cela doit fe faire avant qu’ils foient en- 
tendus. Leur dépofition une fois reçue fans contradiction , il 
n’elt plus permis de les rejeter. On ne défend pas néanmoins 
de leur en opofer d’autres qui ateilent le contraire. Ceux- 
ci à leur tour peuvent être contredits ; mais la loi ne porte 
pas la condefcendance plus loin : il n’eft plus libre alors d’en 
apeler ou produire de nouveaux. Ceux qui refufent de ren- 
dre témoignage de ce qu’ils fçavent, peuvent y être con- 
traints par la faifie de leurs biens , même par corps , s’il s’agit 
de blalphême. L’ufage étoit alors comme aujourd’hui de les 
entendre fecrétement : mais , ce qui ne fe pratique plus , on 
devoit fur-le-champ publier , c’eft-à-dire , lire leurs dépo- 
rtions aux parties. Le faux témoin demeuroit en la volonté de 
la juflice pour l'amende. S’il fucomboit dans le combat , il 
avoit le poing coupé : de nos jours il ell condané à mort. 
Celui qui l’avoit amené, ne pouvoit plus en produire un tfu- 
tre pour la même afaire : aéfuélement il encourt une peine 
capitale , fi la connivence ell prouvée. 

Il n’en étoit pas de l’ancienne procédure comme de celle 
qu’on voit pratiquée de nos jours. On commençoit par écou- 
ter les paroles des deux contendants. On leur afignoit enfuite 
un jour où ils dévoient être entendus une fécondé fois. Do- 
ciles à l’ordre, ils fe repréfentoient au temps marqué , répé- 
toient leurs moyens , & le bailli ou prévôt les remettoit en- 

* l,cs clains font les plaintes en matière crimincle , les demandes en •"'matière 
civile : les rcpoiis font les dv feules les contrtnuuids , les délais. 
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core à une autre féance Ce dernier terme expiré , ils ve- 
noient de nouveau expofer leurs raifons. Alors le magifirat 
fe levoit, apeloit Tes confeillers ou afiefieurs, qu’on nom- 
moit hommes fufijams , ou hommes jugeurs , leur faifoit le ra- 
port de ce qui avoit été dit , alloit aux voix , enfin pronon- 
çoit. Les apellations furent long-temps ignorées dans nos 
cours laïques: elles coinmençoient à s’introduire fous le régné 
de Louis : il les défend , lorfqu’il s’agit de jugements rendus 
dans les jufiices royales. C’efi, dit-il, qu’011 ne peut apeler 
qu’à un fupérieur. Le roi n’en connoit point d’autre que No- 
ire-Seigneur : il ne tient de nul que Je Dieu & de lui , c’eft-à- 
•dire , de fon épée. Mais il permet de fuplier le monarque de 
revoir le jugement, & de le dépiécer , s’il efi injufte. C’efi ce 
qu’on apeloit amendement , qui devoit être requis le jour 
même que la fentence avoit été rendue. T out le monde pou- 
voit le demander en jufiiee royale. On ne le permettoit pas 
•anciennement dans les cours feigneuriales au vilain ou coutu- 
mier , qui n’avoit entre fon feigneur & lui d’autre juge 
que Dieu: depuis il ne fut défendu qu’au gentilhomme. Voici 
quele étoit la formule ufitée dans ces rencontres : » Sire, il 
» me femble que ce jugement me griéve , & pour ce je re- 
» quiers amendement, & que fafiiez tant de bonnes gens ve- 
» nir , quils connoilfent s’il doit avoir lieu, ou non ». Si la ré- 
vifion du procès n’étoir point favorable au fupliant , il payoit 
foixante lous d’amende, non-feulement au feigneur, mais à 
chacun de fies juges. Si le magifirat 11e veut point répondre 
à la requête, on en peut apeler au roi. Alors s’il fie trouve 
qu’il a été mal jugé , le bailli efi: condané à tous les frais du 
procès , & à la réparation des dommages. 

On adit que dans les juftices feigneuriales le gentilhomme 

* On apeloit vilains ceux qui habitoient les villages ; gens pour la plupart de 
balte extraction , le plus communément laboureurs 6 c fermiers , fujets aux tailles , 
aux impôts , enfin aux autres corvées des feigneurs : dc-là vient qu’on a donné ce 
nom à tous les roturiers ou non nobles. On voit par pluftcurs monuments qu’ils 
ctoient même dans le commerce comme les ferfs, dont les feigneurs difpofoient 
comme de perfonnes qui leur apartenoient. On difoit des terres dont ils avoient 
Ja propriété , qu elles étoient pollédées en villenage. On les nommoit aufTi coutu- 
miers , parce qu’ils étoient fujets aux prestations èx. aux tributs que les feigneurs 
exigeoienr de leurs hommes fous le nom de coutumes. Du Long, obf.fur les ttabU 
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n’étoit point reçu à demander amendement de jugement. Il de- 
voit ou le reconnoître bon, ou le faujfer le jour même qu’il 
avoit été prononcé ; ce qui n’avoit point lieu dans la cour du 
roi, qui n’a d’autre fiipérieur que celui d’où émane toute puil- 
fance. On apeloit foujfer jugement , foutenir qu’il étoit faux , 
ou méchamment rendu : ce qui fe faifoit en deux maniérés ; 
ou en difant purement & fimplement : ce jugement c(l faux 
& mauvais : j’en apele en la cour mon feigneur y ou bien en 
ajoutant ces paroles injurieufes : Vous ave^ fait le jugement 
jaux & mauvais , comme mauvais que vous êtes , ou par argent , 
ou par p romejfes , ou par quclqu autre caufe inique que je mettrai 
en avant. L’apel pur & {impie, pour nousfervir de l’expref- 
fion des anciens jurifconfultes , fe démenoit par raifons & par Mcm t c. 6t 
témoins loyaux ; mais celui contre qui ceux-ci dépofoient , p ' 3>s% 
pouvoir lever le fécond , & l’apelerde parjure & de faujfeté: alors 
la chofe fe décidoit par le combat. Si la fentence étoit con- 
firmée fuivant les voies ordinaires de la jultice , l’a pelant 
payoit foixante livres à chaque juge : fi elle étoit infirmée , lhm y c . 67 
chaque juge payoit foixante livres à l’apelant. Si ce dernier pas ‘ 328 ' 
avoit ofert la bataille , & qu’il eût lucombé j outre cete 
amende , il perdoit fa caufe : Ion cheval , ainfi que fes armes, 
demeuroient confifqués au profit du feigneur. S’il avoit com- 
r>atu par autrui , Ion champion vaincu avoit le poing coupe. 

L’apei impliquoit-il quelque injure, ou, comme on par- 
loit alors , quelque vilain cas ; il fe jugeoit toujours par gage 
de bataille. Mais la prudence exigeoit de grandes précau- 
tions de la part de celui qui apeloit , s’il ne vouloit expofer 
fon honeur & fa vie. Il devoit fur-tout éviter avec foin de 
faujfer la cour; ce qui fe faifoit en difant quelle avoit fait ju- 
gement faux & déloyal. Aufiitôt ceux qui (a coinpofoient s’é- de Jir 
levoient contre le téméraire , lui donnoient un démenti , & c ' ,p ' 6/ ‘ 
s’ofroient de la juftifier de leurs corps contre le fien. C’étoit 
donc pour lui une néceflité de combatre l’un après l’autre , 
non-feulement ceux de fes pairs qui avoient afiiflé au juge- 
ment, mais ceux-même que des afaires particulières avoient 
empêchés de s’y trouver : ce qui fut très fagement établi. 

L’honeur ou l’oprobre de la cour rejailliffoit également fur 
tous fes membres : tous étoient également obligés, & dedé- 
Tcme III ; * M m 
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fendre fa gloire au péril de leur vie, & de laver l’afront qu’elle 
recevoit, dans le fang de celui qui l’outrageoit. D’ailleurs , 
une fois faufiee, elle n’avoit plus ni confidération , ni jurif- 
dielion : tous fes jugements devenoient nuis: chacun étoit en 
droit de la reculer: ceux quilaformoient, s’ils ne vengcoienr 
fa honte , perdoient pour toujours , & voix , & répons en cour*: 
ils 11e pouvoient plus porter loyale garantie. Ainfi tous le 
trouvoient forcés d’entrer en lice contre l’audacieux apelant. 
Point de milieu pour lui : il faloit ou les vaincre tous en un 
même jour , ou fe voir ataché à un infâme gibet : mort vile 
honteufe, qu’il ne pouvoir échaperque par un miracle qu’il 
11e devoit pas efpérer. 

On ne couroit point le même rifque , lorfque l’apel de faux 
jugement ne tomboit que fur ceux des juges qui fe vantoient 
d’avoir difté l’arrêt. Alors le plaignant leur adrefloit ces pa- 
roles, fans faire aucune mention de la cour : »Vous dites que 
» vous avez fait le jugement : je foutiens qu’il efl: faux 
» déloyal. Si vous le niez, je fuis prêt à vous le prouver de 
» mon corps contre les vôtres, & de vous rendre morts ou 
» récréants dans une heure du jour : voici mon gage ». S'ils 
refufoient la bataille, c’étoit une conviéfion de faufleté: ils 
étoient deshonorés, & perdoient pour toujours le droit de 
juger. S’ils fucomboient dans le combat qu’ils avoient ac- 
cepté , ils étoient pendus par la goule : mais la cour n’éroit 
point jaujjee. Elle ne perdoit rien de fonhoneur: le jugement 
quelle avoir rendu demeuroit ftable. Un gibet étoit égale- 
ment la peine de l’apelant vaincu. On pouvoit en quelques 
ocafions ne prendre qu’un des juges à partie : dès-lors on 
n’avoit à combatte qu’un feui adverfaire ; ce qui étoit , au 
fentiment de Beaumanoir, & plus prudent, & plus fage. 
Mais cela même demandoit des précautions. Lorfqu’on 
voyoit les juges prêts à prononcer , on devoit dire au fei- 
gneur qui tenoit la cour : » Sire , j’ai céans un jugement à 
» avoir dans ce jour : fi vous requiers que le falliez pro- 
» noncer par un des hommes , & que chacun dife hautement 
» ce qu’il en penfe ». Quand l’un des pairs avoit déclaré pu- 

* C’eft-à-dire, qu’ils ne pouvoient plus y avoir aûion , ni même y paroître pour 
fe défendre. 
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bliquement ce qui avoit été jugé , fi celui qui parloit après 
luiétoit de même avis , on de voit I’apeler , & dire au feigneur 
de la juftice : » Sire , je dis que ce jugement qui efi: pronon- 
» cé contre moi, & auquel un tel s’efi: acordé, elt faux, 
»> mauvais , déloyal , & tel le ferai contre lui , ou par moi , ou 
» par mon homme qui peut & doit le faire pour moi ». Rien 
de plus abfurde que toute cete procédure : c’étoit expofer 
la vie du magiftrat à la brutalité du premier chicaneur, for- 
cené de dépit & de rage. Il y avoit cependant un moyen de 
parer à cet inconvénient ; c étoit de prononcer toujours en 
nom commun. Le préfident, après avoir réfumé les voix , 
devoir dire au feigneur: » Sire , notre cour a jugé tele chofe ». 
Demandoit-on qui avoit fait l’arrêt? Tous en général, &: 
chacun en particulier , répondoient conftamment : C'cJÎ la 
cour avec nous. Ainfi le plaignant fe voyoit réduit à fe fou- 
mettre à fon jugement, ou à la faujfer: ce qui l’engageoit à 
combatre contre tous , ou bien à avoir le cou coupé. 

Quand le jugement n’étoit faufle que contre les hommes 
qu’on nommoit jugeurs , le feigneur de la cour où il avoit été 
rendu , ne perdoit pas le droit d’en connoîtrc : mais s’il étoit 
pris lui-même à partie, l’afaire étoit portée à un tribunal fu- 
périeur. Dans le premier cas il devoir choifir d’autres juges, 
qui ne pouvoient être tirés de la clalTe de ceux qu’on apeloit 
vilains & coutumiers , gens à qui la loi de l’Etat ne permettoit 
pas de faire jugement. L’ulage en quelques endroits n’acor- 
doit cette prérogative qu’à ceux qui avoient la qualité de 
pairs. Dans les lieux où la jufiiee étoit adminifirée par les 
baillis , on ne recevoit parmi leurs aflefleurs ou confeillcrs 
que des gentilshommes , ou des hommes francs , c’efi-à-dire, 
pofiefieurs de fiefs. On voit à la vérité dans Beaumanoir , 
qu’on apeloit quelquefois des bourgeois ; mais il nous aprend 
en même temps que c’étoit fouvent un moyen d’apel comme 
de juges qui ne peuvent, ni ne doivent juger. Lorfqu’un 
vaffal , aeufant le firc de vilain cas , lui parloit en ces termes: 
ce jugement c/l mauvais & faux , jamais je ne plaiderai devant 
vous ; il devoit d’abord renoncer à fon hommage , enfuite 
s’adreffer à celui de qui relevoit la cour où il avoit été con- 
dané , de degré en degré, félon que les hommages mon- 
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"v" 1 — toient ou defcendoient, du vavaffeur au châtelain, du châ- 

' ‘ telain au baron , du baron au roi. » Sire , difoit-il , au fupé- 
» rieur , celui que vous voyez m’a fait faux jugement ; 
» c’efl: pourquoi je ne veux plus tenir de lui , mais de vous 
» qui êtes mon chef-feigneur ». Alors on ordonnoit la ba- 
taille : le vaincu perdoit le corps & l’avoir. 

On voit par ce fidele expofé, qu’alors la jurifprudence étoit 
moins une émanation de la louveraine équité , qu’un bri- 
Uiz- t 1 g an dage éfréné. C’étoit même une chofe abfolument incon- 
f. njï. nue au temps de ces établiffements , que le miniftere des 
procureurs du roi, &de ceux des feigneurs pour la punition 
des crimes. Quelqu’un fe voy oit-il pourfuivi pour meurtre, 
trahifon , rapt ou viol , il ufoit de récrimination ; ce qui con- 
ffituoit deux acufations, deux procès, deux jugements ; chofe 
monftrueufe & contraire à toutes les réglés du droit ancien 
& nouveau. On commençoit par mettre en prifon , & l’a- 
cufateur &: l’acufé , pour les faire combatre enfuite , fi les 
Eubi L # preuves manquoient. Louis gémiffoit fur l’abus & fe plai- 
e. 104. * gnoit que fa puilfance ne lui permît pas de l’exterminer. Il 

ordonne qu’il y aura une parfaite égalité dans le traitement 
des deux prifonniers. Il défend de recevoir caution, lorf qu’il 
s’agit de quelque méfait qui mérite la mort. S’il arrive qu’un 
d’eux foit élargi fous la garantie d’une perfonne de probité, 
& qu’il ne paroiffe pas au temps marqué , on doit dire au 
pleige : » Vous avez cautionné un tel qui a pris la fuite : vous 
» fubirez la même peine qu’il encourroit, s’il étoit coupable* 
» Sire , peut rq^onare celui-ci , ce ne ferons nous mie : car 
» fi nous pleviiïons notre ami , nous faifons ce que nous de- 
» vous ». Cete confidération efl fon exeufe : il en fera quite 
pour cent fous un denier ; amende qu’on apeloit relief cCkom - 
£tab. 1. 1 , me. Dans les circonftances où il s’agit de la liberté , de la vie 
6 >37- ou de la perte de quelque membre , quand les preuves font 
égales de part & d’autre , il veut qu’on prononce en faveur 
de l’acufé : C’ejl , dit-il, que droit ejl toujours plus près d’ab- 
foudre que de condaner. 

•toix pourics On ne connoifloit du temps de ces établiffements que deux 

junfiiiUiGus. degrés de jultice , la haute & la baffe. Toutes deux étoient 
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réunies dans la perfonne du baron * : c’eit le nom qu’on don- 
noit alors au feigneur qui avoit droit de foire ou de marché, 
trois châtellenies , ville clofe , péage , garde & lige eftage. 
Ces deux dernieres prérogatives méritent une atention par- 
ticulière. Elles dévoient leur naiflance , tant aux guerres pri- 
vées, fource de mille brigandages, qu’aux incurfions que 
plufieurs barbares , Maures, Normands , Coteraux, firent 
anciennement dans le royaume. Dans ces malheureufes cir- 
conftances,les pauvres habitants de la campagne fe retiroient 
avec leurs femmes, leurs enfants & leurs éfets, dans les châ- 
teaux de leurs feigneurs, qui vendirent bien cher une pro- 
te&ion qu’on n’auroit dû devoir qu’à leur générofité. On les 
vit en quelques endroits forcer leurs fujets aux réparations de 
leurs places fortes. Par- tout ils les aflujétirent au droit de gar- 
de , qu’ils fe firent payer en blé, en vin ou en argent, & les 
obligèrent de plus à faire le guet ; fervitude plus ou moins 
grande, fuivant les diférents pays. Là elle exigeoit/a veillée, 
gaite ou échaugaite , quelquefois avec fa femme , quelquefois 
fans elle , toujours avec [es [agents ou ferviteurs : c’dt ce qu’on 
apeloit proprement la garde qui n’obligeoit qu’à pafler les 
nuits dans le château du feigneur : on avoit le jour à foi. Ici 
elle emportoit l'obligation d’un féjour aéluel dans les forte- 
reflesdu fire dont on relevoit. C’eft ce qu’on nommoit lige - 
eftage , qui ne pouvoit fe faire qu’en perfonne , le plus fou- 
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* Ce nom n’annonce rien de brillant dans fon origine. Il fignifioit un homme 
lourd , ftupide , un valet de foldat , un domcftiqite fort , robulle , infatigable dans 
le travail, dit mot Grec Hjpr. , qui porte de pelants fardeaux. 11 n'cft devenu fa- 
meux qu’en partant à ceux qui s’aracheront plus particuliérement aux rois ; Fhoncur 
qu’ils avoient d’aprochcr de plus prés la majeilé , leur aquit bientôt la préémi- 
nence fur tous les autres nobles. Dc-là vint qu'infenfiblement on fo iervit du mot 
Baron ou Faron , pour défigner un grand feigneur du royaume. O11 crut même ne 
pouvoir donner un plus beau titre aux habitants du ciel. Dc-là cette expreflton 
de Froilïard : Il fit fies vaux devant le benoit corps du faint baron faim Jacques. D'a- 
bord on ne le donna qu’à ceux qui tenoient leurs terres immédiatement du roi; 
enfitite on en diftingua de deux lortes ; les hauts barons , qui relevoient nuement 
du prince , & les fimples barons , qui relevoient du comte ou du duc. Du Canoë, 
au mot Baro. 

On apeloit Parageau te cadet de la famille qui avoit une portion de baronic ; par- 
tage qui ne pouvoit fe faire que par l'ordre du pcrc , ou par le don du roi. Celui qui 
l’obrenoit do l’une ou l’autre maniéré , la tenoit aulTi noblement que fon ainé; il 
jotiïrtbit des mêmes prérogatives ; il avoit également une jurifdiifiion. Mais ccttc 
jurifdiétion roifortiifoit à celle de fon chef. Pura^tur. Eiab. 1. 1 , c. 24. 1.2 ,c. 36. 
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vent avec fa femme , toujours avec la plus grande partie de 
fa famille. Les uns le dévoient pour toute leur vie, les autres 
pour fix mois de l’année ; quelques-uns pour fix femaines ; 
quelques autres pour quinze jours. La rétidcnce néanmoins 
n’étoit pas télement requife , qu’on ne pût en certaines oca- 
fions obtenir la liberté de s’abfenter pour fes afaires. Qui- 
conque, fans aucune raifon légitime , manquoit à ce double 
fervice, & de la garde , & du lige-eftage , étoit puni par la 
perte de fes meubles. 

Le privilège du baron eftde ne devoir que l’hommage au 
roi , & de ne pouvoir être cité à la cour que pour défaut de 
droit ; ce qui le rend en quelque forte fouverain dans fa terre. 
Delà vient que par une enquête du parlement de la Touf- 
faint 1 28 2 , il eft dit que Baronu : cft feigneurie fouveraine après 
le roi: prérogative qui l’éleve beaucoup au- c!e du s du dm pie 
comté. C’elt pour cela que nos monarques , en alignant des 
apanages à leurs enfants ou à leurs frères, déclaroient qu’ils 
leur donnoient tel domaine pour être tenu en comté & baro- 
nie. Le feul baron a toutes jujlices , dit le faint légiflateur : le 
roi même ne peut faire ban dans fes terres, qu'il n’y confente. 
Lui feul connoît des crimes capitaux, tels que le meurtre , la 
trahifon, l’incendie, le rapt*, fends**, chemin brifé , méfait 
de marché , tous délits enfin où il y a péril de perdre la vie 
ou quelque membre, & pour lefquels on ordonne la bataille. 
C’elt: lui qui donne à fes vaffaux les mefures qu’ils doivent 
diflribuer à leurs hommes, lui qui en conferve 1 étalon ou le 
patron; c’efl: lui qui juge par prévention de tous les abus qui 
peuvent fe commettre en cete matière. Les caufes des Juifs 
ne peuvent être portées qu’a fon tribunal , où néanmoins on 
ne doit point recevoir leur témoignage contre les chrétiens. 
]dajjitrement ne fe donne que devant lui : il a feul le pouvoir 
de l’ordonner *** : toujours il eft juge des infra&ions qui s’y 
font , à moins qu’il n’ait été demandé &: acordé en la cour 
du roi, qui étant fouveraine comme fon chef, ne peut être 
privée de la connoiflance d’une afaire dont elle a été une fois 

* Le rapt ci \ femme iforcièc , violée , /. » , c. 27. 

* * Encis cft le meurtre d’une femme erofto , ou tic l’enfant dont clic cft en- 
ceinte, lorfqu’clle a reçu quelque coup. IHJ. 

*** Voyez ce qui 2 été dit </c f Affuremcnc , p.tg. f/7, n 3 , //p, 120 , 12 1, 
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faifie. Dans les juftices fubalternes, il ne doit être ni ajour- ! 
né , ni jugé que par le miniftere de Tes pairs. Dans les jufti- 
ccs royales il a droit , s'il le demande , de faire apeler au- 
moins trois barons pour le juger avec les autres chevaliers 
qui fe trouveront préfents. Mais il n’y eft cité que par les fer- 
gents royaux , d’où eft venu le proverbe ,fergent royal ejl pair 
à comte. On ne permet d’inquiéter fes hommes , ni pour les 
detes qu’il a contra&ées , ni pour les délits qu’il a commis : 
le roi même n’a pas ce pouvoir. On ne peut que faire faifir 
entre leurs mains les redevances qui font échues. Les juge- 
ments qu’il a rendus ne peuvent être réformés que par le roi, 
s’il releve immédiatement de la couronne ; ou par le comte , 
s’il tient fa terre d’un autre que du fouverain: lui feul eft au- 
torifé à confifquer les meubles des fuïcides. La loi enfin lui 
acorde les fortunes d'argent , c’eft-à-dire, l’argent trouvé par 
hazard en fouillant la terre ; mais nul na la fortune d'or , s’il 
neft roi. Pou de temps après ces établiftements*, on trouva 
un lingot d’or à Aubcrvilliers. Les religieux de faint Denis fe 
l’aproprierent comme hauts-jufticiers. Le prévôt de Paris 
le revendiqua pour le roi. L’afaire fut portée au parlement , 
où l’on prononça en faveur des moines. Le lingot leur fut 
adjugé , non comme un tréfor , mais comme une chofe trou- 
vée. On cite quelques jugements , qui dans ces ocafions par- 
tagent également entre le propriétaire du fonds , le feigneur 
haut-jufticier, &: celui qui a trouvé. Cependant, dit Lau- 
riere, fi la queftion fe préfentoit, il faudroit fuivre la difpofi- 
tion de l’ortlonnance du faint monarque. 

Mais de toutes les prérogatives atachées à la dignité de 
baron , les plus nobles , parce qu’il ne les partageoit qu’avec 
le roi, étoient le droit a aubaine, celui de bâtardife , enfin 
celui de confifcation de meubles, tant fur les déconfés , que 
fur les hérétiques convaincus. On diftinguoit deux fortes d'au- 
bains ; C étrange , ou étranger, qui étoit d’une autre crème , 
c’eft-à-dire , d’un autre dibcèle que celui où il venoit s’éta- 
blir ; le mejeru ou mefeonnu , qui étoit né hors du royaume , 
ou qu’on ne pouvoit croire fur fon origine. Le premier étoit 
de la clafle des perfonnes franches , quoiqu’il dût un droit 
d ’ aubaine , c’eft-à-dire , quatre deniers. On lui acorde an 
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“ 8c jour pour Te choifir un feio;neur. S’il y manque , il encourt 
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1 amende : su vient a mourir, lans avoir ordonne par Ion 

teftament de payer ce tribut , tous les meubles font au ba- 
L. , , c. ç6. ron. Le fécond étoit ferf ou ouvert , nom afeélé à ce qu’il y 
Liur. ordon. avoit de plus bas parmi les efclaves ; homme tailLable à vo~ 
t.i,p. 188. lonté , abonné , cjuejlablc , corvéable, mainmortable ; termes 
glofl" au” mot au ^' 1 barbares que la chofe qu’ils fignifioient; fi méprifable 
cul verra. enfin , qu’on ne croyoit pas pouvoir réduire à un état plus 

humiliant le lâche , qui oubliant fa patrie , fuyoit honteufe- 
ment devant l’ennemi Voici quele étoit la loi pour cete 
dafie de citoyens infortunés. Quand ils mouroient, la moi- 
tié de leurs meubles apartenoit au gentilhomme haut-julH- 
cier. S’ils n’avoient aucun hoir, ni lignage , le feigneur de- 
meuroit laifi de tous leurs biens ; mais il devoit aquiter , & 
leurs detes, & leurs legs; adouciffement quele nouveau 
légiflateur crut devoir aux malheurs de leur condition. On 
ne leur permettoit pas anciennement de tefter au préjudice 
de celui dont ils éioient couchants & levants. Le baron cepen- 
dant n’avoit ni les cens , ni les coutumes dûs par les héritages 

3 ue le ouvert aquéroit en d’autres feigneuries. On i’obligeoit 
e donner des hommes pour les deflervir & en payer les re- 
devances. Cet ufage fi contraire cà l’humanité , au droit des 
gens , au bien même du royaume, fut juflement aboli. Nos 
„ monarques ayant afranchi de la ferritude de corps , non-feu- 

lement les peuples de leurs domaines , mais encore les habi- 
tants des grandes villes , en uferent de meme envers le mal- 
heureux aubain mefeonnu , qui fous leur proteélion royale , 
brava enfin toutes les violences des barons , &: conferva fa 
franchife naturele. Infenfiblement il n’eut plus d’autre fei- 
gneur que le roi, qui feul doit lui fuccéder au défaut d’en- 
fants régnicoles& légitimes, parce que lui feul peut lui acor- 
der des lettres de naturalité. 

Etjb.l.i t c. On apeloit droit de bâtardife, le privilège qu’avoit le baron 
97.1.2 y c. 30. en quelques lieux de fuccéder aux biens du bâtard qui dé- 
cédoit dans fa terre , fans biffer ni héritier , ni lignage. La 
loi n’y met d’autre condition, que de remplir les legs du dé- 
funt , & de payer le douaire de fa femme. On a vu qu’an- 
ciennement , en France fur-tout , en Italie , en Efpagne , 
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l’état des bâtards n’avoit rien de honteux , ni de deshono- 
rant. Ils y étoient traités comme ceux qui provenoient d’un 
légitime mariage , fuccédoient comme eux aux titres & aux 
biens de leurs peres , pourvu qu’il les eût reconnus j ils por- 
toient également fon nom, héritoicnt de Tes armes, fans au- 
tre diférence qu’une bande qui coupoit diagonalement leur 
écu : ufage qui a fubfifté jufqu’au régné de Henri IV , qui 
leur défendit de s’aroger la noblefle , fans en avoir aupara- 
vant obtenu des lettres du fouverain. Mais toutes ces an- 
ciennes prérogatives ne regardoient que les bâtards des prin- 
ces & des nobles : ceux des roturiers fuivoient ordinaire- 
ment la condition des aubains mejcrus ou mefconnus. Ils étoient 
ferfs ou main-mortables de corps , incapables enfin de fuc- 
céder , & d’exercer le retrait lignager. Ils ne pouvoient ni 
fie marier , ni aquérir , ni aliéner leurs pofleflions , ni donner 
par teftament au delà de cinq fious , fians la permilfion du fiei- 
gneur. Louis , toujours infipiré par la religion & l’humanité, 
leur permet de difpofier de leurs meubles en aumône : le refte 
de leur fiuccefiîon , s’ils décodent fians enfants , eft déclaré 
apartenir au gentilhomme fur la terre duquel ils meurent : il 
n’en excepte que fies domaines où, fiuivant l’ufage de Paris, 
de l’Orléanois, & de la Sologne , le bâtard ne peut faire autre 
feigneur que Le roi. C’eft aujourd’hui une maxime confiante 
dans tout le royaume , que le fouverain pouvant fieul légiti- 
mer cette efpece de citoyens , lui fieul doit fuccéder à leurs 
biens. Ce n’eft que par tolérance que le haut-jufiicier jouit 
de ce droit , lorlqu’un enfant illégitime eft né , a demeuré , 
eft mort dans fia châtélenie. 

On voit encore par le traitement fait aülx déconfés ou ôi- 
teflats , termes qui dans nos vieux praticiens fiemblent ligni- 
fier la même chofie , que les fieigneurs ne laifloient échaper 
aucun moyen de s’emparer des pofleflions de leurs fiujets $ 
ufurpations qu’ils fiçavoient toujours colorer de quelques 
fpécieux prétextes. C’étoit une efpece de crime de mourir 
fians fie confefler, fians recevoir le fiacré viatique, fians avoir 
fait fon teftament : on regardoit même les morts fiubites 
comme des châtiments de Dieu : c’étoit une note d’infamie , 
une marque de danation. De-là les hauts jufticiers prirent 
Tome III. * N n 
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ocafion de s’apliquer les biens de ceux qui faifoient une 
fin fi malheureule : abus qui jeta de fi profondes racines 
qu’infenfiblement il paffa pour un droit feigneurial, qu'on 
vendit avec les autres prérogatives de la terre. Le faint 
légifiateur , pour remédier à ces défordres , distingue 
deux fortes de dèconfés ,• celui qui eil mort fubitemcnt, fans 
avoir eu le temps de fe reconnoitre , & celui qui ayant été 
malade pendant huit jours, eft décédé fans vouloir par- 
ticiper aux facrements de l’églife. Dans la première hypo- 
thefe, il décide que la jufiice & la feigneurie n’ont rien, 
à prétendre lur les biens du défunt. Dans la féconde, il dé- 
clare tous fes meubles confifqués au profit du baron * mais 
s’il y a un teftament, il veut qu’il loit exécuté, &: fes dettes 
payées ; ce qui étoit ordinairement la première chofe ou- 
bliée. On voit par un ancien titre , que nos rois même ont 
eftimé avoir droit fur tous les biens meubles des prélats qui 
avoient le malheur de mourir fans tefter. Quelques-uns mê- 
me l’ont étendu jufque fur ceux de tous les eccléfiaftiques 
du royaume. « Si l’évêque de Laon meurt inteflat , ce qu’à 
» Dieu ne plaife , ce font les propres termes de Louis VII, 
» tout fon or, tout fon argent, toute fa récolte enfin apar- 
» tient au roi. On n’en excepte que le vin qui provient 
» des vignes qu’il a aquifes ou plantées : il doit être em- 
» ployé à payer fes dettes : s’il n’en a point, on le réfervera 
» pour le fuccefleur ». Innocent IV 7 , pour recœuitlir dans le 
fein de fon avarice , c’efi: l’exprefiion d’un auteur contempo- 
rain, des richefles épargnées au fervice des autels, eflaya 
de s’aproprier un droit fi utile, au préjudice des princes; 
mais les cardincîüx l’obligerent à fe départir de cette injuf- 
flice. lnfenfiblement néanmoins le clergé vint à bout de 
mettre la main fur les biens de ceux qui décédoient fans 
langue , comme on parloir alors , c’efi-à-dire , fans avoir tellé. 

Déjà il connoifioit de l’exécution des teftaments , apofoit 
les fcellés , faifoit les inventaires, exigeoit enfin, le foudre à 
la main, racomplifîement des volontés du teflateur. On lui 
permit en outre de fe mettre en pofleffion des biens du dé- 
finit, fi ceux qui recœuilloient là fuccefiion, négligeoient 
ide remplir ce qui avoit été ordonné. Nos rois , par cette 
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conceffion , vouloient coriger un abus : ils en ocafionnerent 
un plus grand. L’intérêt s’empara du cœur des minillres 
d’une religion qui ne prêche que le dénuement : on ne 
chercha qu’à s’atribuer la dépouille du mort : on oublia de 
payer Tes dettes , &: de dilfribuer Tes aumônes. L’ignorance 
fe joignit à la cupidité : bientôt le mal fut à fon comble. On 
obligea peu à peu tout chrétien à léguer en faveur de l’églife 
une certaine portion de fes biens, c’eft-à-dire , la dixième 
partie. L’omiflion de cette bonne œuvre déceloit le mépris 
du falut. C’eft pour cela que les conciles ordonnent aux 
prêtres, fous les plus grieves peines, d’exhorter vivement 
les moribonds à mériter les fufrages des fideles par leurs 
pieules libéralités. Quiconque fe montroit indocile à leurs 
remontrances, étoit privé de l’abfolution, du viatique &: de 
la fépulture. On ne voyoit plus en lui qu’un réprouvé : on 
ne mettoit aucune diférence entre l’inteflat & le fuïcide. 
Quelquefois on vouloitbien fe radoucir, & permettre aux 
parents du défunt de tefter en fon nom. On voit un aéle 
d’Alain & de Gauthier de Neuville , l’un chevalier, l’autre 
chanoine de Rheims , par lequel ils déclarent qu’ils font un 
teftament pour Pierre autrefois leur frere, & lèguent pour 
le falut de fon ame , trois muids de vin aux moines qui def- 
fervent leur chapele, à condition qu’ils feront tous les ans 
un fervice pour lui. La complaifance fut même portée plus 
loin. La chanté fit préfumer que celui qui étoit décédé fans 
difpofer au profit de l’églile , avoit eu intention de laifler à 
fes parents le foin de 1 en dédommager. Sur ce fondement 
les évêques & les prêtres fe chargeoient de fupléer à ce 
qu’il auroit dû faire. Ils rédigeoient , de concert avec fes 
héritiers, un teftament qu’il faloit exécuter. Ceux-ci fe ren- 
doient-ils trop dificiles ? on refufoit la fépulture au cadavre ; 
ce qui leur atiroit de fi grands afronts, qu’ils étoient con- 
traints de fouferire à tout ce qu’on exigeoit. C’eft trop peu 
dire : il faloit encore payer un droit pour obtenir de l’évê- 
que la permiftion d’entérer un homme qui avoit ofé mourir 
fans rien donner à l’églife. On cite un arêt du parlement , 
qui ordonne que les inteflats pouront être entêt és fans leconçé 
(le l’évêque & de Jes ofciers , s’il riy a empêchement canonique , 
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Ainfi finit, au raport de Du Cange, une pratique où la 
cupidité avoit peut-être moins de part qu’une aveugle igno- 
rance. On inféra de la nécefiité de racheter fes péchés par 
des aumônes , que tout pécheur , c’eft-à-dire , tout le genre 
humain , étoit obligé , fous peine de danation , de faire 
quelques donations aux églifes. C’étoit une erreur fans dou- 
te ; mais cette erreur devint bientôt une loi : les pauvres 
comme les riches s’en faifoient un devoir indifpenfable. On 
raconte qu’une pauvre femme n’ayant rien à donner , porta 
un jour un petit chat à l’ofrande, difant qu’il ferviroit à pren- 
dre les fouris de l’églife , & qu’il étoit de fort bonne race. 
D’ailleurs , combien d’ufages établis fur des principes auffi 
ruineux ! Tel étoit entre autres celui qui , fondé fur l’exem- 
ple du jeune Tobie , interdifoit aux nouveaux mariés d’ha- 
biter enfemble les trois premières nuits de leurs noces. Les 
habitants d’Abeville aparemment craignoient peu le dra- 
gon : rien ne put les faire plier fous un joug inconnu dans la 
primitive églifè. Le maire & les échevinspréfenterent une 
requête au parlement : il fut prononcé définitivement que les 
époufés pouroient coucher jranchement les trois premières nuits 
avec leurs femmes ,fans la permijjîon de L’évêque & de fes ofîciers. 
On en dit autant de la coutume qu’on voulut introduire en 
quelques endroits de porter les cheveux courts : coutume 
aflurement dont l’obfervation n’augmcntoit en rien les reve- 
nus du clergé. On avoit lu dans faint Paul , que la nature 
nous enfeigne qu’il Jeroit honteux à un homme de laiffer croître 
fes cheveux : ce qui fignifie que l’air éféminé , les parures 
afeêfées , les frifures , les vains ornements enfin allez ordi- 
naires au fexe , font indécents dans l’homme , indignes de 
fa prééminence, opofés à fon état. On crut y voir un dogme 
de la morale évangélique. Guillaume , archevêque de 
Rouen , décida que c’étoit un péché contre nature j plu- 
fieurs évêques adoptèrent cette chimere. 11 fut ftatué « que 
' » ceux qui porteroient de longs cheveux feroient exclus de 
v> nostemples pendant leur vie, & qu’on ne prieroit pas pour 
» eux après leur mort ». Un évêque d’Amiens oficiant le 
'jour de Noël, rcfiife le baiferde la patene aux réfraftaires : 
le zele qui l’anime fait impreflion : la frayeur fe répand dans 
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tous les efprits. Les prétendus coupables faillirent leurs cou- 
teaux , Te coupent les cheveux dans le fan&uaire même , & 
font admis à l’ofrande. L’étude & la réflexion décillerent 
enfin les yeux : les ténèbres fe difliperent j on rougit de fe 
trouver fi ridicule. 

On ne trouve guereplus de défintérefiement dans la con- 
duite des hauts- jufticiers à l’égard des perfonnes fufpe&es 
de bouguerie * , c’eft-à-dire , d’héréfie , crime dont ils parta- 
geoient alors la connoiflance avec le fouverain. Ancienne- 
ment tout hérétique étoit infâme : fes enfants ne luifuccédoient 
pas. Ceux qui lui donnoient retraite, le défendoient ou le favo- 
rifoient, ne pouvoientplus ni témoigner, ni tefter, ni fuccéder, 
ni pofleder aucune dignité. FaimondVII, comte de Tou- 
loufe , n’échapa à la rigueur de cette loi que par fon coura- 
ge , & le facrifice de la plus grande partie de les Etats. C’é- 
toit au feigneur à faire arêter les hérétiques. S’il négligeoit 
ce devoir, on lui donnoit an Sc jour pour le remplir : ce 
terme expiré , il perdoit fa terre , dont le premier catholi- 
que pouvoit fe mettre en pofleflion. Lorfque les cours laï- 
ques s’étoient faifies d’un malheureux errant dans la foi, elles 
ienvoy oient à L y évêque. Celui-ci, après l’avoir convaincu , le 
livroit au bras féculier , qui devoit le faire brûler. Tous fes 
meubles étoient confifqués au profit du baron. On n’ufoit 
pas tout-à-fait de la même févérité contre ceux qui par an 
& plus étoient comme chiens endormis en excommunication ; 
mais on les contraignoit , & par corps , & par la faille de 
leurs biens , à fe remettre en obèiffance de fainte églife , dont ils 
étoient féparés parleur coulpe. L’abfolution obtenue, ils étoient 
condanés à neuf livres d’amende , trois pour la juftice laï- 
que , fix pour la cour de chrétienté , qui devoit les recevoir 
par les mains de la première. Le fage légiflateur néanmoins 
défend d’atenter à leur liberté , s’ils font excommuniés pour 
dettes ; ce qui arivoit alors très fréquemment. Quiconque 
mouroit fous cet imprudent anathème , n’avoit aucune part 
aux fufrages des fideles. On n’ofroit point pour lui le facri- 

* On donna d’abord le nom de B. aux Albigeois , puis à tous les hérétioues en 
général , cnl'uitc aux uluriers , enfin à ceux qui commettent le crime qu’il n eft pas 
permis de nommer. Laur. or J. t.t ,p. i?f. Du Lang. obferv. fur Icj itabl.p. 180 , 10, 
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fice de la méfié : il étoit privé des prières publiques. On lit 
que Pierre de Bourbon ayant été plufieurs fois frapé du fou- 
dre eccicfiaftique à la pourfuite de les créanciers, Louis, 
fon fils, afin de lui procurer les oraifons ordinaires , folicita 
vivement auprès du pape Innocent VI , pour le faire abfou- 
dre après fa mort ; grâce qu’il n’obtint que fous la condition 
de payer tout ce qui étoit dû. Les laïques s’élevèrent avec 
force contre cette monftrueufe jurifprudence , que cepen- 
dant ils n’oferent d’abord entreprendre d’exterminer entiè- 
rement. On permit aux gens d’églife de procéder en ces 
ocafions par jcmonces , par inhibitions , par monitions ; mais 
on leur défendit de lancer l’excommunication contre ceux 
dont les biens excédoient la créance. Enfin tout rentra dans 
l’ordre naturel : le clergé cefiTa de s’atribuer la jurifdiétion 
fur une matière purement temporele : la prife de corps & la 
faifie des biens font aujourd’hui les feules voies employées 
pour forcer le débiteur de payer. 

Teles étoient les prérogatives que le baron tenoit ou de fa 
dignité , ou de la foiblelie de l’ancien gouvernement. On 
trouvera moins de brillant , peut-être auiïi moins d’ufurpa- 
tion dans les privilèges dont jouïffoient les vavafTeurs , nom 
généralement afeéfé à tout feudataire. On en diftinguoit an- 
ciennement de deux fortes , les majeurs , qui relevoient im- 
médiatement du roi ou des grands vaffaux de la couronne ; 
les mineurs , qui étoient fubordonnés aux majeurs , à caufe 
des fiefs dont ils leur faifoient hommage. Un célébré jurif- 
confulte Anglois , en parlant des premiers, dit qu’il y a dans 
l’Etat civil & politique, des empereurs, des rois, des princes, 
qui gouvernent, & fous eux des ducs, des comtes, des ba- 
rons , des grands ou vavajjeurs , des chevaliers , des perfon- 
nes franches , des hommes coutumiers , & diverfes autres 
puiflances établies fous l’autorité royale. La probité , fi l’on 
en croit un écrivain du même temps , peut annoblir le ro- 
turier ; mais ne change point l’ordre des chofes. Un plé- 
béien , ne peut devenir grand feigneur ou vava fleur, que par 
conccfiîon du prince. Les ufages de Barcelone condanent 
celui qui a tué un vavafieur à foixante onces d’or pur. La 
compofition pour le meurtre d’un chevalier n’efi: que de dou- 
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ze : diférence prodigieufe qui prouve bien que les vavajjb - 
nés * étoient alors des premières dignités de l'Etat. Mais du *' l ~' ' 
temps de ces écabliffements le vavaffeur étoit un (impie fei- 
gneur de (îef, gentilhomme du moindre étage , qui n’avoit que 
ce qu’on apele bajje-jujlice ; d’où vient que dans le confeil de 
Pierre de Fontaines il elt nommé bas Jire. Delà encore ce Roman d\ 
difcours (i modefte , qu’un romancier met dans la bouche Merlin. 
d’un de (es perfonnages : je fuis un chevalier né de ce pays , 
extrait de vavaffeurs & de ba(Je gent. Delà enfin cette noble 
réponfe d’un chevalier au roi Richard , qui le prenant pour 
le monarque François , lui dit dans fon premier tranlport : laur. t. ?? 

Roi , or vous tiens-je. Certes , fire , reprit le brave aventu- 
rier , non faites : aitis taie ^ Alain de RouJJi 3 un pauvre va- 
vajfeur. 

On n’en doit cependant rien conclure au défavantage 
des vavaffeurs : le leul défaut de richeffes les conftituoit 
dans un rang inférieur. Tel d’entre eux l’emportoit en no- 
bleffe fur le châtelain dont il reievoit : il n’étoit fubordonné 
que dans l’ordre de la mouvance. O11 ne lui permet dans l. 1,0.4,34 
ces établiffements , ni de connoître des crimes capitaux , ni 
de bannir , ou de faire forjurer le pays * * : ce qui feroit éten- 


* C’eft le nom qu’on donnoit alors au fief de moindre conféciucncc ; la dame 
qui le poïîedoit cft apelée vavajfoire dans le roman m(T. de Girard de Vienne. 

a de retard. 


b i'otiit. 
c affligée. 
d moquée. 


* * Bannir & faire forjurer le pays, font deux chofes diférentes. Quand ceux, 
qui avoient la jufiiee laïque tenoient un malfaiteur dans leurs prifor.s , fi le délit 
le méritoit,ils le condamnent à quiter leur châtélenie ; ce qui s'apeloit propre- 
ment bannir, ou , comme on parloit alors ,forbanir. Mais loruju’un criminel avoit 
le temps de le réfugier dans une églife ou dans un cimetière, alÿles facrés, les- 
cours laïques ne pouvoient plus lui faire fon procès : elles exigeoient feulement 
qu’il abandonnât le pays i ce qu’on exprimoit par ce terme y f aire forjurer le pays. 
jLtur.t. 1 , p. 131 , 32. 


Karlon li roi n’y fit plus de morée a , 

A fon confeil à la duchefic apelée , 

Dame, fait-il , il n’y a meftier celée. 

Se il vous plait , & il bien vous agrée. 

Je vous prendrai à moller efpoufëe. 

La dame lot b , tote en fut trépafiee c : 
Sire , fait-elle , or m’avez-vous gabée d. 

Ne doit nul roi, c’cft vérité provée , 

La vavafloirc prendre de fa contrée : 

Fille de roi vous doit être donnée , 

Ou autre dame de moult grant renommée. 
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dre fa jurifdi&ion au-delà de fon territoire, puifqu’il n’eft: 
pas feigneur dans toute la chûtélenie. S’il le fait fans le con- 
fentement du baron , il perd fa juftice. On lui acorde le 
pouvoir d’ordonner ce qu’on apeloit la petite amende , c’eft- 
à-dire , deux fous entre roturiers, fept fous fîx deniers entre 
nobles : il peut même lever jufqu’à foixante fous , s’il s’agit 
d’injures groflieres , ou de faufles mefures , ou de forêt cou- 
pée , ou de chemin brifé , ou de troupeau qu’on a mené paî- 
tre en des lieux défendus ; mais en même temps on lui inter- 
dit les batailles. S’il les tient en quelques endroits pour des 
cas qui font de fon reflort , c’eft fans préjudice des préroga- 
tives des barons , qui feuls peuvent livrer le champ. Le droit 
général de la France l’oblige à conduire en la cour du fei- 
gneur dominant ceux qu’il a condanés à fe purger par le duel. 
Le combat ne peut fe donner que devant le haut-jufticier ; 
mais l’amende eft pour le juge inférieur. Ici le vavafïeur 
connoît du vol , & fait pendre le voleur ; ce qui lui donne 
droit d’élever des fourches, qui cependant, loriqu elles font 
tombées , ne peuvent être rétablies que fous l’autorité du ba- 
ron. Là il doit mener le laron à fon feigneur , qui après l’a- 
voir jugé, le lui renvoie pour en faire juftice; ce qui lui 

{ )rocure la dépouille du criminel , c’eft-à-dire , le chaperon , 
e furcot , & tout ce qui eft au-deftiis de la ceinture. Jamais 
il ne peut relâcher le ravifleur du bien d’autrui que du con- 
fentement de fon chef-feigneur : s’il eft prouvé qu’il l’ait fait 
évader, la loi le déclareprivé de fa jurildiftion. Toujours il 
eft endroit de réclamer ion homme , ft le fait pour lequel il 
eft ajourné en la cour du baron n’eft pas de haute-juftice. 
On n’en excepte que la circonftance où l’afaire feroit jugée, 
& la dette reconnue ; c’eft que l’inférieur ne peut réformer le 
jugement du fupérieur. Quelquefois il peut avoir un four 
banal ; mais on exige pour cela qu’il loit poflefleur d’un 
bourg, ou d’une partie de bourg. Dans les endroits où il a 
voirie , tous ceux qui ont domicile en roture fur fon ftef , font 
obligés de moudre à fon moulin. Par-tout il a le tréfor trouvé 
dans fa terre , s’il n’eft ni d’or , ni d’argent. 

Mais ce n’étoit point aftez d’avoir fixé les limites des jurif- 
di&ions : il faloit encore déterminer le genre de peine qu’on 
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devoit infliger aux malfaiteurs. Ce fut un des premiers foins 
du fage législateur , moins toutefois par févérité , que par 
amour de l’ordre $ autant pour contenir le peuple dans les 
bornes étroites du devoir, que pour prévenir tout abus de la 
part des juges. Alors le fer & la potence étoient les feuls châ- 
timents de ceux qui avoient mérité la mort : le fuplice de la 
roue , u ii té dès la fondation de la monarchie, fur-tout à l’é- 
gard des perfonnes acufées de maléfices & de forcélerie , pa- 
roît n’avoir pas été connu fous le régné de Louis. C’efi Fran- 
çois I qui l’introduilit en 1534 pour les voleurs de grands 
chemins. Celui, dit le faint roi , qui enleve de force l’habit 
ou la bourfe des paflants fur la voie publique, ou dans les bois, 
doit être pendu, enfuite traîné, puis tous fes meubles con- 
fifqués au profit du baron , fa maifon détruite de fond en 
comble , fes terres ravagées , fes prés brûlés , fes vignes 
arachées, fes arbres dépouillés de leur écorce. On févit de 
meme contre l’aflaflin, l'homicide, le ravilleur, l’incendiaire, 
le traître , & ceux qui cmblent cheval ou jument. On arache 
les yeux à ceux qui volent dans les églifes. Les faux mo- 
noyeurs font traités avec la même rigueur: anciennement on 
leur coupoit le poing : dans quelques endroits on les faifoit 
bouillir. On punit le péché contre nature , pour la première 
fois , par une mutilation honteufe ; pour la leconde , par la 
perte d’un membre -, pourlatroifieme, par le feu. La femme, 
pour la première fois , perd la levre fupérieure ; pour la fé- 
condé , l’inférieure -, pour la troifieme , elle efi brûlee. Un pre- 
mier larcin en menues chofes , teles qu’une écharpe , une robe, 
un foc de charue, ou quelques deniers, efi; châtié par la perte 
d’une oreille ; au fécond , on a le pied coupé } au troifieme , 
on efi pendu. C’efi, dit la loi, que le crime a fes degrés , 
ainfi que la vertu : on ne vient pas du gros au petit , mais du 
petit au grand. Tout laron domeflique efi pendable ; c’eft 
une maniéré de trahifon : rarement un chef de famille efi en 
garde contre ceux qui font à fon pain & à fon vin. Les com- 
plices d’un aflaflinat ou d’un vol , les receleurs , tous ceux en 
un mot qui ont confenti au crime , font puniflables comme 
ceux qui l’ont commis. La loi paroîtra peut-être trop dure à 
l’égard des femmes : peut-être aufli que les croyant plus fra- 
Tome 111 . * O o 
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giles, on a voulu les retenir par des peines plus éfrayanteS.’ 
biles font brûlées vives , lorfque feiemment elles tiennent 
compagnie aux meurtriers ou larons. On les enlouifloit en 
Anjou pour avoir dérobé chevaux ou juments. Dans la chro- 
nique icandaleufe , ou de Louis XI , il eft parlé d’une Per- 
retteMauger, qui fut entérée toute vive. Une mere qui mal- 
heureufement tue ou étrangle fon enfant de jour ou de nuit* 
eft renvoyée à la fainte eglife pour recevoir la pénitence que 
les facrés canons impofent en pareil cas : fi elle récidive , on 
la condane au feu. On ne punit point la fimple volonté , 
cjuand l’exécution n’a point été tentée : mais fi quelqu’un a 
1 audace de menacer un de fes concitoyens, il le met en droit 
de lui demander apurement devant jujhee : s’il le refufe, il eft 
coupable de toutes les violences commifes contre lui. 

Tout homme fufpeét , c’eft-à-dire , tout fainéant, tout va- 
gabond, qui n’ayant rien & ne gagnant rien, fréquente les 
tavernes, doit être arêté , intérogé fur fes facultés, banni 
de la ville, s’il eft furpris en menfonge ou convaincu de mau- 
vaife vie, quelquefois même condané à mort, s’il fe trouve 
coupable de quelque crime. On voit dans l’hiftoire des an- 
ciens Egyptiens une loi à peu près femblable , & beaucoup 
plus rigoureufe encore. Amafis , dit-on , ordonna à tous les 
habitants de l’Egypte de fe préfenter chaque année devant 
le gouverneur de la province , pour lui donner un état de 
leurs biens. Ceux qui manquoient à ce devoir, ou qui ne pou- 
voient pas prouver qu’ils vi voient légitimement, étoient con- 
danés à mort : févérité trop grande fans doute , mais qui fait 
bien voir l’idée afreufe qu’011 avoit des gens oififs chez un 
peuple d’ailleurs doux & modéré dans fes moeurs comme 
dans fa police. Louis plus indulgent , du-moins auftl fage , 
en éloignant le citoyen inutile & dangereux, pourvoit avec 
la même éficacité à la fureté & au bonheur de fes fujets. 

Un gentilhomme oui féduit & deshonore une demoifelle 
confiée à fa garde , eft dépouillé de fon fief. S’il a employé 
la violence , il eft pendu ; ce qui femble prouver qu’en ce 
temps-là les nobles étoient fujets aux mêmes peines que 
les roturiers. On regardoit alors, on regarde encore aujour- 
d’hui cete féduélion comme un rapt $ on a cru que le fuplice 
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Revoit être le même. C’étoit aufti l’efprit des loix romaines , 
qui cependant font moins l'éveres à l’égard du tuteur qui a 
luborné fa pupile. Elles exigent à la vérité , qu’en la ma- 
riant , il prouve quelle eft vierge ; mais s’il eft conftaté qu’il 
en a abulé , elles ne le condanent qu’à l’exil & à la perte de 
fes biens. Une fille noble qui eft convaincue d’avoir eu quel- 
que mauvais commerce , quand même elle n’auroit pas eu 
d’enfants, <?ft privée de l'a part dans la fuccellion paternele ou 
maternele.Dans le Maine & dans l’Anjouon ne pouvoit la des- 
hériter, que lorfqu’elle n’avoit pas vingt-cinq ans : ce temps 
arivé , on fupofoit que c’étoit la faute des parents de ne l’a- 
voir point mariée. Le vaftal qui corompt la femme ou la fille 
de fon feigneur, perd fon fief. Le feigneur qui porte l’infamie 
& le desnoneur dans la famille de Ion vaftal, n’a plus droit 
à l’hommage du mari ou du pere deshonoré. 

Le bris de prifon devient la conviélion du crime pour le- 
quel on eft arêté. Celui qui ofe la forcer eft pendu quand 
même il ne feroit point coupable du délit qui l’a mis. dans les 
fers. La raifon , la juftice & l’humanité ont fait changer cete 
monftrueufe jurifprudence : elle n’eft plus ufitée dans la Fran- 
ce. Le croifé, le moine, & le clerc qui porte la tonfure & 
l’habit clérical, ne peuvent être jugés parles cours laïques : 
droit qui ouvroit la porte aux plus afreux défordres. L’églife 
ne condane jamais à mort ; ainfi les plus grands crimes ne- 
toient point punis, ou ne l’étoient que par quelques coups 
de difcipline : l’expérience a corigé l’abus. L’hérétique eft 
brûlé , i’ufurier dépouillé de fes meubles & condané à une 
peine canonique, le fuïcide privé de la fépulture écléfiafti- 
que. Autrefois tout fon mobilier étoit au baron , aujourd’hui 
tous fes biens feroient confifqués. Lorfqu’une bête vicieufe 
tue un homme ou une femme , on doit arêter celui qu’on 
foupçonne être fon conducteur. S'il jure fur les faints, qu’elle 
n’eft point à lui, elle demeure à la juftice pour ne plus fer- 
vir : s’il convient qu’elle lui apartient, mais qu’il ne lui con- 
noiftoit pas un tel défaut , outre la confifcation de la bête 
meurtrière , il paie cent fous & onze deniers, amende qu’on 
apeloit relief d’ homme. S’il eft aflez imprudent pour avouer 
qu’il n’ignoroit pas ce vice , la loi, trop barbare fans doute, 
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veut qu’il expire fur un infâme gibet : fuplice qu’on faifoit 
quelquefois lubir au malheureux animal. Guipape raconte 
comme témoin oculaire, qu’un cochon ayant tué un enfant 
en Bourgogne, on lui fitfon procès dans les formes. Le cri- 
me avéré , on le condana à être pendu , ce qui fut très grave- 
ment exécuté. 

La dégradation &: la confifcation de meubles eft la peine 
du téméraire qui ofe fe faire armer chevalier, quoiqu’il ne 
foit pas gentilhomme de parage , c’eft-à-dire , par fon pere. 
Alors il eiL vrai , la genti-femme , mariée au roturier , commu- 
niquoit la nobleife à fes enfants. On les traitoit, non-feule- 
ment enChampagne,* mais dans tout le relie du royaume , 
comme gentils hommes dujait de leurs corps. Us pouvoient avoir 
fiefs, ce qu’on ne permettoit pas au vilain ; cependant , dit 
Beaumanoir, la gendlleffe par laquelle on devient chevalier , doit 
venir de par le pere. On n’a aucun égard à la naiUance de la 
mere ; il fufit qu’elle ne foit pas née dans la fervitude : c’ell 
la coutume générale de la France. Si quelqu'un, fondé fur 
la noblelïe maternele , s’introduit dans l’ordre des cheva- 
liers, on doit l’arêter, faifir fon mobilier au profit du fifc 

E uis lui couper de dcjfus les talons ,• ou , comme difent ces éta- 
lifi'ements, lui trancher fur un fumier fes éperons dorés : c’é- 
toit la marque dillinêlive de la chevalerie. L’écuyer les por- 
toit argentés : le roturier n’en avoit point ; il fervoit à pied 
dans les armées. On lit dans le regillre des hommages de~ 
Guienne , que fi le feigneur roi vient en Gafcogne au châ- 
teau de Redorte , le feigneur de Sancy & fes aparageurs lui 
doivent dix chevaliers , avec un repas tel qu’il l’exigera. On 
détermine jufqu’aux viandes qui le compoferont : c’ell; du 
porc frais , du mouton , des choux, de la moutarde, des pou- 
lardes rôties. On ajoûte qu’un de ces feigneurs fervirale mo- 
narque à table avec des botines rouges & des éperons dorés, 
s’il ell chevalier , avec des botines blanches & des éperons 


* La nobloflc de par les meres avoit lieu à Paris , comme dans toutes les provin- 
ces de France. Il y a encore plufieurs coutumes qui l’autorifent, teles que celle 
d’Artois, art. tçS , & celle de S. Michel , art 2 ; ce qui fufit pour prouver que ce 
n’eft pas un privilège acordé à la feule Champagne, ainfi que Pithou, & quelques 
autres Ecrivains fe le font imaginés. Laur, t,i,p. 217, not. C. 
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argentés , s’il n’eft que fimple écuyer. Une autre prérogative 
du chevalier étoit de pouvoir porter des dorures fur le har- 
nois 8c fur les brides du courber qu’il montoit : ancienne- 
ment il n’y avoit que les empereurs qui puflent orner de per- 
les 8c de pierreries les freins 8c les leles de leurs chevaux. 
Mais de tous ces caraêleres d’honeur, le plus diftingué fut 
toujours l’éperon doré. L’ôter à quelqu’un, paffoit pour le 
plus grand des afronts : c’étoit le dégrader -, infamie qui fu- 
pofoit quelque énorme forfait. Quand le roi Richard vit les 
noirs éperons & tout l'habit noir , il demanda pour qui cet équi- 
page étoit de (liai . Le varlet répondit , très cher feigne ur , ccfl 
pour vous. Va , reprit le généreux monarque , va dire à Henri de 
Lancajlrc de par moi que je fuis loyal chevalier , & que oneques 
ne forjis chevalerie , & qu il m' envoie éperons de chevalier , ou 
autrement je ne chaufferai point. A donc le varlet lui apporta les 
éperons dorés. 

Ceux qui fraudent le droit de péage, qui vendent à faufle 
mefure, ou qui débitent de faux draps, font condanés à. payer 
foixante fous : amende la plus forte qui fut alors impolée au 
roturier. Quelquefois on laiht le chaland * ou bateau de ce- 
lui qui , tranfportant fes marchandées par eau , cherche des 
paflages détournés pour échaper au tribut. Toujours on con- 
filque, toujours on brûle publiquement le drap qui n’a point 
l’aunage requis par la loi. S’il eil prouvé que le marchand 
l’ait fabriqué lui-méme, il a le poing coupé comme faux 8c 
Iaron. On punit parla même fomme de foixante fous l’hom- 
me coutumier, qui recœuille les fruits de l’héritage que fon 
feigneur a mis juridiquement en fa main, qui chali'e dans 
fes garennes ou dans ion parc , qui pêche dans fes étangs , 

3 ui frape fon prévôt ou le forgent de fon hôtel , qui vend 
u vin en détail avant l’expiration de fon ban , ou qui mene 
les troupeaux paître dans les jeunes taillis. Il perd le poing , 
b , fans avoir été frapé le premier , il leve la main fur le lire 
dont il tient fes terres en villenage. On ne trouve point la 

* C’eft le nom quon donnait aux petits vai {féaux qui voguoient fur la Seine 
& fur la Loire, d’où les Parificns ont nomme pain chaland celui qui leur étoit 
amené par ces bateaux. Ceux qui en achetoient ctoient nommés des chalands. Les 
marchands s’acoutumerent infenfiblement à apeler ainfi toutes leurs pratiques. On 
dit encore une boutique achalandée. Laur. Ibid. p. 228. Du Lange , obf. fur Join. p. 71.. 


An. 1170. 


Hijl. mff. de 
la mort tr.ig.- 
de Richard U. 


Etabl. I. i 3 . 
c. 244, 47 3 . 
46% 


Ch. 149, if O}. 
iji. 


An. 1270. 

Ch. 48 ,1.2 y 
C. 24. 


Lo 'ix de Thib. 
art. 4j. 

Be.r.un.c.30, 
F • '/<>• 


Ix>ix pour 
les donations, 
fucccliions , 
partages. 


Etabl. I.2, 
c.8,14. 


294 Histoire de France, 
même févérité fur l’article de ce qu’on nommoit alors laids dits 
ou vilaines paroles . Cinq fous à la jullice , cinq fous un denier 
au plaignant , conftituent tout le châtiment de celui qui traite 
quelqu’un de fripon , de meurtrier, de fou, de traître, de 
déloyal , ou qui dit à une femme cete injure grolfiere que les 
harengeres fe font un devoir de prodiguer de primauté. En 
Champagne , fi l’infulte eit faite devant le mari , on laide la 
punition à la volonté du feigneur. En Beauvaifis, fi un vilain 
outrage un vaillant homme , il y a peine de prifon. Par-tout 
les femmes ne payent que la moitié des amendes ordonnées 
dans ces circonfiances. Les loix Saliques ofrent quelques difi 
pofitions allez femblables, quoique plus féveres. Apeler 
quelqu’un borgne , ou homme de néant , ou trompeur , eft un 
crime qu’elles puniflent par une réparation pécuniaire de fix 
cents deniers *. Elles en exigent cent vingt pour lui avoir re- 
proché 1a malpropreté **, Sc mille huit cents pour avoir dit 
faulfement ou fans preuve à une femme qu’elle vit dans 
une proflitution honteufe***. Il eft humiliant pour l’humanité 
que les légifiateurs ayent été obligés de donner une partie 
de leurs foins à l’extirpation de ces horreurs qui la désho- 
norent. 

La tranquilité intérieure des familles, objet toujours cher 
aux bons princes , ocupoit fur-tout l’atention du faint roi. 
Les fources les plus ordinaires des divifions qui troublent la 
fociété, font les donations, les partages, les douaires, les 
tuteles, l’état des particuliers, enfin la cupidité qui toujours 
porte un œuil avide fur les pofiêlfions d’autrui. T out elt prévu 
dans le nouveau code ; tout efl: réglé avec autant de fagelfe 
que de jufiiee & d’équité. Le tiers des propres effc tout ce 
qu’on permet au gentilhomme de donner à fes enfants puînés. 
Il peut aufii leur laifler fes aquêts , ainfi qu’à fa femme -, mais 


* C’ert- à-dire , quinze fous : ce qui feroit à-peu-près vingt-deux livres dix fous 
de notre monnoie d’aujourd'hui. Si e/uis alterum cenitum . . . vel falfitorcm cLima - 
verir , fexcentis denarns qui faciunt Jolidos quindccim , culpabilis judicctur. Lex S al. 
c. 32. 

** Si quis alterum cortcagatum (c’cft-à-dire breneux, félon M. Pithou , ) cia* 
maverit , centum viginti denanis culpabilis judicctur. 

* * * Si quez mulicr ingenua , aut vir , muliercm merci ricem elamaverit , & non potuc- 
rit approbarc ; mille oflingentis denanis . . . culpabilis judicctur. Ibid. lit. 32 , art. /, 
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s’ils font partie de fon fief, le fils aîné peut les retirer en 
payant ce qu’ils ont coûté. Lorfqu’il marie fa fille, il lui eil 
libre de l’avantager d’un quart au-defius de la portion héré- 
ditaire , coutumière & légale , qui doit lui revenir dans la 
fucceflion paterne le. Mais d’un autre côté , s’il donne moins, 
fon fort cfi: décidé $ elle 11’a plus rien à redemander. C ’étoit 
l’ancien ufage , qu’une fille noble dotée, n’eût-elle qu’un cha- 
pel de rofes , fie voyoit exclufe de la fucceffion du pere ou de 
la mere qui lui avoient conftitué fa dot. Il n’en étoit pas de 
même d’une fœur , à qui le frere noble n’avoit donné que ce 
qu’on apeloit petit mariage. Elle ne pouvoit à la vérité rien 
répéter du vivant de fon mari, qui en 1 epoufanr fous les con- 
ditions propolêes , s’étoit lui-même interdit toute faculté de 
faire aucune demande ; mais devenue veuve, elle rentroit dans 
tous fes droits: fies enfants même après fa mort étoient auto- 
rifés à réclamer le Juplément de l’hérédité. Ainfi ce retranche- 
ment de légitime n’aportoit fouvent au frere qu’un profit 
momentané. On n’en droit avantage que contre l’époux : 
c’étoit diminuer fon droit de viduité. Ceci demande quelques 
éclairciflements. 

On apeloit anciennement droit de viduité , celui qui alfu- 
roit au pere , après la mort de l’enfant qui furvivoit fa mere , 
la propriété de tout ce que celle-ci avoit reçu à la porte du 
moutier , ou de l’églife ; lieu deftiné de tout temps à la cé- 
lébration des mariages. C’étoit-là, en préfence du peuple , 
que les époufés dévoient recevoir la bénédiôion nuptiale : 
là que le mari , de l’avis du curé & des amis communs , 
aflignoit un douaire à fa femme : c’étoit-là que les parents 
conmtuoient à la nouvele époufe ce qu’on nommoit don de 
mariage. Lorfqu une femme meurt dans les travaux de l' enfan- 
tement , ce font les propres termes de l’ordonnance du roi 
Dagobert , tous fes biens apartiennent au mari , f l'enfant 
dont elle ejl acouchée , lui Jurvit l’efpace d'une heure , enforte 
qu’il ptiiffe voir le plancher & les quatre murailles de la cham- 
bre : * ce qu’on regardoit aparemment alors comme une 

* Si qu<z mul'ter pojl nuptum prægnans pepererit f ilium , & in ipfi horâ mort un fuerit , 
6» infans vivus remanferit [patio vcl unius horce , ut po/Jît vtdere culmen dormis & qua- 
tuor parietes , & pofiea defunHus fuerit } /tendit as materna ad patrem ejus pertinent. 
Cap. z , Dagob. reg. , 
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prife de poiïe/Tion de l’héritage maternel. De-là , par une 
fuite de la puifl'ance paterncle qui avoit lieu dans tout le 
royaume , la fucceflion pafloit au pcre. Louis , en confir- 
mant une partie de cete loi , y fait divers changements , 
tous infpirés par l’amour du bien public. Peu content de la 
rcllreindre au feul gentilhomme , il ordonne qu’il n’aura 
que l’ufufruit , non de ce qui devroit revenir à fa femme , 
mais de ce qui lui a été donné à la porte du moutier. Il 
n’exige point que l’enfant furvive à fa mere ; il fufit qu’il 
ait manifeflé fon exificnce par quelques cris. Enfin s’il af- 
fure au noble la jouïflance du don de mariage fait à fon 
époufe , ce n’eft que fous la condition qu elle lui ait été don- 
née pucele , c’clt-à-dire , qu’il l’ait cru telc. Il y auroit eu 
de l’injurtice que, trompé fur un point fi délicat , il fût en- 
core privé du droit de fuccéder aux enfants qu’il en auroit 
eus. S’il l’avoit époufée pour réparer fon honeur flétri, ou 
par lui-même , ou par quelqu’autre commerce fcandaleux , 
comme il étoit en faute , il ne jouïfl'oit pas du bénéfice de 
la loi. Celui qui époufoit une veuve , n’étoit pas traité plus 
favorablement. 

On permet aux femmes , lorfqu’elles fe marient , ou 
quelles font au lit de la mort , fi toutefois elles n’ont point 
d’enfants mâles , d’avantager leurs maris du tiers de leurs 
biens; mais tandis qu’elles font fous le lien conjugal, elles 
ne peuvent leur faire aucun don gratuit ; la loi le déclare 
invalide , fans force , fans éfet. On préfume que c’eft ou 
excès de tendreffe , ou crainte de mauvais traitements* 
Tele étoit alors la puifl'ance , ou plutôt la tyrannie des 
maris, que, fi l’on en croit Beaumanoir, l'ufage les auto- 
rifoit à batre leurs femmes à loifir. On leur recommandoit 
feulement de ne les point tuer , eftropier ou mutiler. D’un 
autre côté , ces mêmes loix , trop favorables à la femme , 
lui permettoient de fe remarier , lorfqu’elle avoit été fept 
ans fans voir fon mari , ou fans recevoir de fes nouveles. 
Les donations de pcre fk de mere aux enfants qui font fous 
leur puiflance , deviennent de toute nullité. Dans l’état de 
veuvage, on ne peut favorifer un enfant au préjudice des 
autres, fans le contentement de tous. Une dame qui a des 
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hoirs mâles , celle d’être propriétaire de fa terre : elle n’en 
jouît plus que comme ufufruiticre. On ne lui permet ni de 
vendre ni d’engager, ni de donner. Si la loi lui acorde la 
faculté de faire quelques legs pour fon anniverfaire , ce n’elt 
que d’une portion au-deflous du quint de fon héritage. Mais 
l’époux noble , quoiqu’il ait -des enfants , peut difpofer du 
tiers de fes propres. Quand il marie fon fils , ou qu’il le fait 
chevalier , il doit lui donner la troifieme partie , non-feu- 
lement de fa terre , mais encore de celle dont fa femme 
peut avoir hérité depuis fon mariage. 

Tele eft la loi des fuccefiions. Les enfants du rotutier , 
folement diflipateurs , ou fagement économes , partagent 
également l’hérédité paternele. On n’en excepte que ceux 
qui font nés trente-neuf [emaines après la mort du mari. Si leur 
mere a mis dans la famille un fief franc ou noble, l’aîné obligé 
de garantir fes freres en partage , efi: avantagé du château 
ou principal manoir, avec une certaine étendue de terre à 
l’entour : c’efl: ce qu’on apeloit anciennement le coq , ce 
cju’on nomme aujourd’hui le vol du chapon. La même chofe 
s obfervoit depuis l’aïeul jufqu’au petit-fils. Alors le partage 
fe faifoit gent 'ilment , c’eft-à-dire , à la maniéré des gentils- 
hommes , dont le premier né a les deux tiers du fief , l’hé- 
bergement, le coq , quelquefois la moitié des meubles, fou- 
vent la totalité. * Quand il n’y a que des filles pour recœuil- 
lir l’héritage du noble , l’aine n’a d’autre avantage fur fes 
fœurs que X hôtel & le parc ; fi cependant on peut apeler 
parc un fonds de terre dont la valeur étoit fixée à cinq fous 
de rente. Parmi la noblefle, toute hérédité colatérale elt dé- 
volue au premier des enfants , après la mort du pere. Les 
cadets ne peuvent y prétendre que lorfqu’ils tiennent leur 
partage enfemble , c’eft-à-dire , par indivis , ou lorfque Yef- 
cheoite , c’efi: le nom que nos anciens donnent à cete forte 
d’héritage, provient du frere aîné, ou du chef de la ligne ç ucc ar , 
oufoucne : dans ces deux circonftances même, l’aîné a tou- Je Tour, .if 
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jours le tiers en avantage , avec le vol du chapon , comme 
en fuccefîion direêle. S il arive quune dame laifTe des en- 
fants de deux lits, ceux du premier ont les deux tiers de fon 
bien * mais fi ce même bien lui a été donné , & aux hoirs 
qui naîtront d'elle & de fon premier mari , ceux du fécond ne 
peuvent rien répéter. C’eft une efpece de fubflitution qui 
les exclut de tout partage. Ce droit efl juftement aboli. 
Quand un roturier a eu deux femmes, les enfants de la pre- 
mière ont feuls la moitié de l’aquifition faite du vivant de 
leur mere ; ce qui n’empêche pas qu’ils n’ayent encore leur 
part dans l’autre moitié. Il en eft à-peu-près de même , 
lorfqu’une femme a eu deux maris : les enfants du premier 
prenent la moitié des meubles , & partagent l’autre avec 
ceux du fécond : dans les immeubles , tous fuccedent par 
égale portion. Le gentilhomme qui a feul la juflice d’une 
feigneurie commune , ne peut être forcé à la partager : 
hors ce cas, tout héritier cil en droit d’exiger le partage des 
biens communs. Celui qui le demande, fait les lots : l’autre 
choifit. Il n’efl point fiable entre roturiers , s’il efl fait fans 
l’autorité de la juflice. 

On a dit qu’anciennement le douaire fe conflituoit à la 
porte de l’cglife : cérémonie qui le rertdoic en quelque forte 
facré. De -là cete prétention du clergé d’autrefois, qu’à lui 
feul apartenoit deconnoitre des conteftationsqui furviennent 
en cete matière. Le nouveau légiflareur femble refpeêter 
ce préjugé : il n’ataque que l’exclufion qui lui paroît un 
abus S'il acorde à la femme , foit noble , foit roturière , la 
faculté de s’adreffer en ces rencontres aux miniflres de la 
religion, il laiffe en même temps à fon choix de recourir, 
ou à la cour du roi , ou à celle du baron ou châtelain , fur 
la terre duquel fon douaire ell afîis. Il fait plus , il détermine 
jufqu’à la nature de ce don. C’ell pour le gentilhomme le 
tiers de fa terre, avec obligation à la veuve de donnera 
fon fils aîné la même portion dans le fief dont elle efl hé- 
ritière : c’efl pour le roturier la moitié de tous fes biens. 
On acorde même à la douariere noble l’hcbergement ou 
hôtel après la mortdefon marij mais fi elle ne peut dédom- 
mager l’héritier des défordres quelle y a faits , on la cou- 
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dane à perdre fon douaire : droit cependant alors fi ref- 
pe&é, qu’on permet à la femme de le prendre, non-feule- 
ment fur les biens vendus par le défunt , fans fon confente- 
ment ateflc par des lettres du juge , & fans un échange 
équivalent , mais encore fur l’héritage des pcre, mere , aïeul 
8c aïeule du mari , fur les fuccefîions même colatérales 
échues à l’époux avant fon mariage. On n’en excepte que 
les dons acordés par le roi, par le comte, ou par quelque 
autre feigneur , avec cete claufe : à un tel & à fies hoirs, 
Cete jurifprudence ne fubfifte plus : tous les fiefs font au- 
jourd'hui patrimoniaux. 

Un autre privilège des veuves nobles étoit d’avoir, & le 
bail & la garde de leurs enfants, fans être foumifes à la loi 
du rachat. On apeloit bail la jouïffance que le pere ou la 
mere , ou le plus prochain du lignage , avoit des biens du 
mineur, fans lui rendre compte, fans autre charge en un 
mot que de le nourir , d’aquiter toutes les dettes , & de 
maintenir fon héritage en bon état. On nommoit rachat ce 
qu’on étoit obligé de donner au feigneur fuzerain à chaque 
mutation , pour reprendre de lui , ou , comme on parloit 
alors , pour relever un fief vacant par mort. C’eft de ce 
droit onéreux, fixé par la loi au revenu d une année, que 
le faint monarque arranchit la mere du gentilhomme pu- 
pile. Il n’en exige qu’une adminillration prudente , fage , 
économe. Si elle laiflie dégrader le manoir ,• fi elle vend les 
bois , fi la terre enfin dépérit par fa faute , il déclare le bail 
dévolu au plus prochain héritier j mais il défend de lui con- 
fier la garde du mineur : précaution diftée par la fageffe 
même, dit un grand chancelier d’Angleterre : remettre un 
enfant entre les mains de celui qui a droit de lui fuccéder, 
c'cll livrer l’agneau au loup pour en être dévoré. O 11 fuivit 
fcrupuleufement cete difpofition pendant la minorité de 
Charles VI. Ce jeune prince avoit trois grands-oncles ; 
Louis, duc d’Anjou , Jean, duc de Berri , & Philippe, duc 
de Bourgogne. Chacun afpiroit au gouvernement. Le pre- 
mier, comme aîné, prétendoit réunir les deux qualités de 
régent & de tuteur. L’afaire fut mife en arbitrage. On lui 
déféra la régence 8c la préfidence du confeil y mais Philippe, 
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quoique cadet de Jean , eut l’éducation du roi , avec la fur- 
intendance de fa maifon. 

Le devoir du parent qui tient le bail , eft de payer une 
penfion convenable à celui qui a la garde du mineur : elle 
doit être du tiers du revenu de la terre. On exige de lui 
qu’il poffede le fief, comme il a été poffédé par le défunt. Il 
11e peut ni finir le partage , ni rien demander au-delà de ce 
que le pere tenoit au moment de fa mort , ou de ce qui efl 
échu depuis par fuccefîion. Son droit eli de ne pouvoir être 
contraint à rellituer ce que fon prédécefleur peut avoir ufur- 
pé injuftement j fon privilège de n’être point aflreint au ra- 
chat à caufe de fon bail : mais fi l’enfant le doit de fon chef, 
Fadminiftrateur efl obligé , ou de l’aquiter , ou de donner 
aflùrance qu’il le fera aquiter à fes propres dépens, quand 
le pupile fera parvenu à l’âge de majoriré. C’étoit parmi la 
noblefîe , pour les mâles , la vingt-unieme année commen- 
cée , temps où l’on efl cenfé en état de porter les armes : pour 
les filles, la quatorzième acomplie, parce qu’alors elles pou- 
voient prendre un mari pour deffervir leur fief. 

Toute cete jurifprudence ne regarde que les nobles: il 
en étoit diféremment pour les roturiers. Un axiome confiant 
dans le nouveau code , ccjl quen vilenage il ny a point de bail 
de droit . On n’en excepte que le pere ou la mere , à qui la 
loi de l’Etat, comme celle de la nature , confie, & la perfonne 
& les biens de leur enfant mineur. C’eft , difent les affifes de 
Jérufalem, que n’ayant aucune prétention à l’héritage dont 
ils ont l’adminiflration , ils n’ont aucun intérêt à la mort du 
légitime poffefléur. Au défaut de ceux-ci , on permet au plus 
proche héritier de fe charger, & de l’éducation de l’orphe- 
lin , & de la régie de fes revenus : étrange inconféquence i 
On vient de détendre de commettre la garde du gentilhom- 
me à celui qui eli defiiné à lui fuccéder par la proximité du 
fang , de crainte que la convoitife ne lui jaffe faire la garde du 
loup , & tout de fuite on livre le roturier à l’avidité d’un pa- 
rent qu’un crime fecret peut enrichir. Les loix doivent-elles 
donc moinj d’atention à la vie de l’un qu’à celle de l’autre ? 
Trilles refies de l’ancienne barbarie. On y met cependant 
un double coreélif j l’un &: l’autre favorable au pupilc plé- 
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béien. i°. Dès qu’il commence à fe connoître, on lui acor- 
de la liberté de quiter ce premier tuteur, &: d’en choifir un 
autre parmi Tes parents ou amis, en allant demeurer chez lui. 
2 0 . Dès qu’il a quinze ans acomplis , on le déclare majeur , 
c’ell-à-dire, capable de poflèder lès terres, détenir 1èr vice 
de feigneur, & de porter garantie $ mais on lui interdit le 
combat jufqu’à vingt & un ans. 

On retrouve à peu près le même efprit dans cete multi- 
tude de loix qui regardent la liberté , ce don li précieux de 
la nature , toujours li cher à l’homme qui lent & qui penfe, 
mais malheureulement trop fouvent contellé, quelquefois 
même trop peu refpeéfé par l’ambition de ceux qui gouver- 
nent. On a dit qu’il y avoit dans l’Etat politique un fouve- 
rain , des barons , ducs ou comtes , dont la puilfance apro- 
choit de la fouveraineté , des francs ou nobles , des hommes 
libres , des afranchis , des ferfs. On apeloit noble celui dont 
l’origine 11’étoit fouillée d’aucune tache de fervitude. On 
nommoit libre celui qui defcendoit de parents anciennement 
mis en liberté ; ce qui ne l’exemptoit pas de certains tributs li 
connus fous le nom de coutumes , que les feigneurs exigeoient 
pour la prote&ion qu’ils lui acoraoient contre fes ennemis , 
ou , comme on parloit alors , pour le droit de recommendation. 
L’afranchi ne faifoit que changer d’cfclavage. Il ne cefibit 
point d’être de la famille du patron , étoit obligé de cultiver 
les terres, devoit lui payer tous les ans une certaine rede- 
vance. S’il y manquoit , on le condanoit à rentrer dans l’état 
d’où il étoit forti. On ne lui permettoit ni d’époufef une per- 
fonne ingénue , ni d’afpirer aux ordres facrés. S’il mouroit 
fans enfants, tous fes biens retournoient au maître. Ce n’étoit 
qu’à la troilieme génération que fes enfants étoient reçus à 
témoigner en juftice, & à fc mettre en polfeflion d’un héri- 
tage : alors ils prenoient le nom de juif riales , c’cft-à-dire , 
pleinement librés. Tele étoit la cérémonie de l’afranchiflè- 
ment, fuivant la loi Salique. Le patron, ou quelqu’autre , 
faifoit tomber , en préfence du roi & des grands du royaume, 
un denier que le ferf tenoit dans fa main ; & après l’avoir jeté 
de côté & d’autre pendant quelque temps, l’efclave étoit 
çenfé afranchi. On fe contenta depuis de lui donner des 
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lettres par lefqueles on ateftoit qu 'onTavoit afranchi & manu - 
mis , 6’ qu'on Le, franc hijfoit & manu mett oit , /a/ 6’ /es hoirs nés 
& à naître , & toute La pofiérité d'iceux jufquà l'infini. Le ferfi , 
homme de corps , abfolument dépendant, étoit ataché à la 
glebe 9 fe vendoit avec le tonds, ne pouvoit ni s’établir ail- 
leurs, ni aquérir, ni donner, ni fe marier, ni changer de 
profeflion fans la permiflion du feigneur. Tout ce qu’il ga- 
gnoit étoit pour le poiïefl'eur du châtel oit il étoit levant & 
couchant *. L’afranchir auroit été abréger , c’ett - à - dire , 
diminuer le fief dont il faifoit partie. C’eft pour cela que 
dans ces établifi'ements il eft défendu de le délivrer de fer- 
vitude fans le contentement du baron ou chef-feigneur. Le 
châtiment de l’infrafteur étoit la perte de fon hommage, qui 
pafloit en la puiflance du fupérieur dans le même état où il 
étoit auparavant. D’un autre côté le fuzerain, en confirmant 
la grâce acordée par fon inférieur , éteignoit pareillement 
une portion de fon fief; ainiî le malheureux afranchi étoit 
dévolu fucceflivement de feigneur en feigneur jufqu’au roi. 
Delà vient qu’en toute rigueur le roi pouvoit feul afranchir, 
& les perfonnes & les terres. 

Tout homme cil né franc & libre, dit Beaumanoir ; mais 
plufieurs caufes l’ont réduit en fervitude , la raifon d État, la 
pauvreté, la violence, la dévotion. Les rois anciennement 
Jcnicnçoient leurs fujets pour les batailles qui étoient contre la 
couronne. Ceux qui ne ferendoient pas à l’ordre, devenoient 
ferfs à toujours , eux & leurs hoirs : il y en avoit autrefois 
beaucoup de cete efpece. Quelques-uns, confumés de ini- 
fcre , fe font vendus eux-mêmes. Ils difoient à leur fei- 
gneur: Vous me donnerez tant, & je demeurerai votre 
homme de corps. Quelques autres , dénués de tout fecours,’ 
ont dit à quelque homme puilfant : Je me mets fous votre 
proteêHon , gara ntiffez- moi contre la fureur de mes enne- 
mis : je vous facrifie ma liberté. Ceux-ci , frapés de quelque 
mouvement fubit d’une dévotion mal entendue , fe font don- 

* On ne l’admettoit point en jugement contre une perfonne franche, pouf 
V rendre témoignage , ou pour combatre. Louis le Gros , par un privilège fmgu- 
îier . ordonne qu’on y admettra les ferfs de S. Matir des l'ofi'és, 6 c ceux de l’eglifç 
de Chartres. Luur.ordonn.tom. 1 , png. 3 & 3. 
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nés , eux , leurs enfants & tous leurs biens , aux faints & aux 
faintes dont ils croy oient avoir éprouvé le crédit & la puif- 
fance auprès de Dieu. Fideles à leurs vœux , ils payoient 
exa&ement ce qu’ils avoicnt propofé en leur cœur. Les gens 
d’Eglife écrivoient foigneufement ce qu’ils en recevoicnt 
chaque année $ ce qui devint infenfiblement un titre qu’011 
Et valoir dans toute fa rigueur ,par la malice qui cft puis crue 
plus quil ne fut métier ; télement que ce qui avoit été ja 'u par 
caufe de bonne foi , tourna au dommage & en la vilenie aux hoirs . 
Ceux-là, pour avoir changé de pays , ont perdu leur état de 
franchife, par la loi barbare qui loumettoit à la fervitude ceux 
qui habitoient certaines terres un an & un jour. Louis gé- 
miffoit en fecret , que les loix du gouvernement féodal ne 
lui laiflafTent point allez d’autorité pour exterminer cet abus. 
Il y aporte chi-moins tout l’adoucinement que la fagefle & 
l’humanité peuvent infpirer. H permet à la vérité de pour- 
fuivre un ferf par-toutoù l’amour de la liberté lui a fait choi- 
Er une retraite ; mais en même temps il veut que cete pour- 
fuite ne puille fe faire que devant les juges ordinaires, à qui 
feuls il atribue la connoifl'ance du fervage. Si celui qu’on 
pourfuit comme fugitif eft mineur, il l’exempte de l’obliga- 
tion de répondre julqu’à fa majorité , & cependant lui acor- 
de la franchife fous caution. Si la demande du feigneur ell 
mal fondée, il l’abandonne à la volonté de la cour pour l’a- 
mende. Si les preuves font égales de part & d’autre , il dé- 
cide en faveur de la liberté. Il fait plus ; il déclare que la pré- 
fcription de vingt ans affanchit, îk que l’enfant né d’un ferf 
& d’une femme franche , fuit la condition de la mere : faveur 
Enguliere , &: jufque-là prefque inconnue en France , en 
Allemagne , en Italie. 

Mais de toutes les loix contenues dans le nouveau code, les 
plus intéreflàntes pour les curieux , comme les plus néceflaires 
dans les temps dont il eft ici queflion , font celles qui regardent 
les fiefs. C’eft ainfi qu’on apeloit tout ce qui étoit donné par 
le prince, ou avec fa permiffion , à la charge de foi & hom- 
mage ; une terre , une maifon , une rente ou penfion , un 
droit de gruerie ou d’entrée , ou de péage , ou de rouage , 
quelques eflains d’abeilles -, & , fi l’on en croit certains au- 
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teurs, l’air même que nous refpirons : d’où vient cete expref- 
fion lî finguliere, qu’on trouve fouvent dans nos anciens, 
fief en L'air , fief volant , incorporel fans terre & fans domaine . 
Il n’y a proprement que le roi qui ait droit de conférer un 
fief*. C’efi: , difent les Afiifes de Jérufalem , qu’il efi: feul chef 
de la feigneurie $ qu’il ne la tient que de Dieu j qu’il ne doit 
enfin ni hommage , ni fervice , ni redevance. Quand les ducs 
6c les comtes eurent rendu leurs gouvernements héréditaires 
dans leurs familles, ils s’arogerent encore cete prérogative 
de la fouveraineté. Pour engager plus éficacement leurs 
oficiers à les maintenir dans leur nouvele principauté , non- 
feulement ils leur donnèrent, pour eux 8c leurs aefcenclants, 
une partie des biens royaux qui fe trouvèrent dans les pro- 
vinces dont ils venoient de s’emparer ; mais encore ils leur per- 
mirent de gratifier à même titre d’une portion de ces mêmes 
dons, les lbldats qui fervoient fous eux. Tele efi: l’origine 
des ancre -fiefs. Hugues Capet, trop foible pour rétablir 
les choies dans leur premier état , fut forcé de confirmer, 8c 
l’ufurpation , 8c la difpofition qui avoit été faite de certains 
domaines de la couronne. Infenfiblement il pafia en loi que 
quiconque auroit cour , fceau & jufiicc , pouroit donner une 
partie de fon fief : privilège qui fut également acordé à ceux 
qui tiennent des vafiaux du chef-leigneur. On voit une 
charte qui permet aux gentilshommes de Champagne de 
donner à leurs ferviteurs nobles , en récompenfe de leurs fer- 
vices, tant comme il leur plaît de leurs terres. O 11 n’y met 
qu’une condition , c’efi: que leur domaine nen fera pas trop 
amenai fé, 8c que cete concefiion ne les mettra point hors d’é- 
tat de remplir leurs engagements envers leur feigneur. 

Les mêmes loix cependant qui autorifent les fous-inféoda- 
tions, défendent l’alienation fans le confentement du fei- 
gneur, fous peine de confifcation du domaine aliéné. La 
vente d’un fief n’étoit permife que dans une grande nécefiité, 
pour pauvreté jurée , pour dette connue 8c prouvée en jufti- 
ce , cfe l’avis de fes pairs , 8c avec les proclamations ufitées 

* Quelques-uns dérivent le nom de fief du mot latin fifeus , dont on a fait 
d'abord fiejc , enfuite fief: nom qui ne convient proprement qu’aux terres données 
par le roi , mais qui a été communiqué aux héritages acordés en foi & hommage 
par les particuliers. Obf. furies AJf.p. 24J, 
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dans le pays oh il étoit afiis. L’hiftoire en fournit plufieurs 
exemples. On fe contentera de celui de Jean d’Ypre , che- 
valier , feigneur de Gafiine , qui vendit fon droit de d'une à l’é- 
glife de Marchiennes , en préjbnce de fes pairs , qui déclarèrent 
juridiquement la vente bonne & légitime , atendu la pauvreté & 
la mijere du vendeur . Ce fage réglement ne regardoit pas 
feulement les domaines nobles. Anciennement tous les pro- 
pres ctoient inaliénables, fins le confentement de l'héritier 
prélomptif, ou fans nécefiité jurée, ou fans intention de les 
remplacer par d’autres aquifitions. Depuis on obligea du- 
moins de les ofrir aux plus proches parents % qui pouvoient 
les prendre au prix convenu avec l’acheteur devant les juges 
ordinaires, dont l’aprobation étoit toujours aquife pourlé- 
gitimer la vente. Heureux fiecle où le gouvernement , tou- 
jours atentif au bien de la chofe publique , forçoit en quelque 
forte les familles à la confervation de leur patrimoine! fi 
cete loidi&ée par la fagdfe même étoit encore en vigueur, 
on ne verroit point les léigneurs engager fi facilement leurs 
terres, pour fatisfaire d’indignes pallions qui les deshonorent. 
L’œuil de la juftice , toujours ouvert fur leurs démarches, les 
contiendroit dans les bornes étroites d’une prudente écono- 
mie. Tous leurs domaines pafleroient en entier à leur pofté- 
rité, non à des gens plutôt nés pour ocuper les anti-cham- 
bres, que pour étaler un luxe indécent dans des palais élevés 
par les mains des princes. 

Audi nos ancêtres ne vouloicnt-ils pas qu’un roturier pût 
aquérir un fief. Exclus de 1 honeur de porter, & la lance , 
& l’éperon, qui étoient les marques diftin&ives du fervice 
militaire, on le jugeoit également incapable de pofieder un 
domaine noble. On n'acordoit cete prérogative qu’a// che- 
valier , ou au fi 's de chevalier & de dame , né en loyal mariage . 
Tous les monuments de la monarchie ateftent cet ancien 
droit de la France. On y trouve un refus authentique d’in- 
veftir de la terre d’Uxelles en Châlonois un maître de la 

* Si l’ofrc n'écoit point acceptée, il n'y avoit plus lieu au retrait ; c’efl-à-dirc , 
que les parents ne pouvoient plus retirer l’héritage vendu. Le fage légiflateur dé- 
termine avec beaucoup de précifion les ocaftons où ce retrait à lieu , le temps 
ou il doit fe taire, qui a droit de l'exercer, ce qui eft dû à lachcteur. royer les 
(ubitjfements mêmes , 1 . 1 ,c.j8 , tyj , if 4 , /y/, i;6 , tyy, ij8 , //<?, ido. 
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chambre des comptes de Dijon , nommé Maignan ; refus 
fondé fur ce qu’il n’étoit pas noble d’extra&ion. On y voit 
les traverfes qu’efluya un Laurenfin de Lyon dans l’aquifi- 
tion de la Baronie de la Riviere. Tous les gentilshommes , 
vajjaux de cete feigneuris , rejufoient de s'agenouiller devant un 
homme de moindre qualité queux , de quiter leur cpéc dans la cé- 
rémonie de l'hommage , de mettre leurs mains entre celles du vil 
aquéreur , de captiver leur pouvoir fous fon ohéiffance , & de lui 
promettre fenùce. On y remarque enfin un arêt fameux , qui 
déclare qu’un chevalier , nommé Amauri , ne doit point 
l’hommage à un bourgeois apelé Jean deTronge : parce que 
celui-ci extrait de race ignoble, quoique polleiïeur du fief 
dominant, n’en jouïfToit point h titre d’hérédité, mais par 
aquifition. L’exemple de Pierre de la Forêt ofre quelque 
chofe de plus frapant encore. Cet homme célébré ctoit né de 
parents obfcurs clans un lieu dit laSuze. Son grand mérite l’é- 
leva fucceflivcment aux premières places de l eglifeSc de l'E- 
tat. 11 fut d’abord avocat du roi au parlement, puis evêque de 
Tournai & de Paris; enfuit e archevêque de Rouen; enfin car- 
dinal &: chancelier de France. Tous ces honeurs, loin d’aflou- 
vir fon ambition, ne firent que l’irriter. Il voulut être admis 
dans l’ordre de lanoblefle.Ce fut pour cela qu’il jeta les yeux 
fur lachâtélenie de la Houpelandeaupaysdu Maine. Bien-tôt 
cete aquifition fut réfolue. Mais comme la dignité de chan- 
celier , quoique la plus haute & la plus éminente dans la pro- 
fefiion des lettres, n’anoblifioit point de fon temps, il lui 
falut obtenir des lettres- patentes portant difpenfes du droit & 
autres claufes d' anohliffement & habilitation pour tenir fiefs. 
Elles font datées de Reims * , & fcélées , non-feulement du 
grand fceau dont il avoitla garde, mais aufii du fceau fecret 
que portoit le chambélan. 

Infenfiblement l’ufage contraire prévalut. D’abord on 
confentit que le roturier, devenu héritier d’un fief par fuc- 
ceflion, fut démené comme gentilhomme , c’eft-à-dire, jouît de 
toutes les franchifes d’un gentilhomme. Enfuite on le déclara 
capable d’aquérir un domaine noble, pourvu que les droits 
du roi n’en fuflënt point diminués, & que la féodalité ne fut 
point changée en cens. On n’en excepta que les baronies , 
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pour lefqueles on exigea une permiflion exprefle du prince : ~ i2 „ 0> 
enfin il pafla en loi , que la pofiefiion des fiefs continue en Or don. de 
ligne direéfe anoblilfoit X homme de poëte à latroifieme géné- nos rois , Laur. 
ration. Mais on lui fit payer bien cher cete nouvele clpece p ' 303 * 
de noblefle. On commença par exiger une grofle finance Etab. i.i,c . 
pour le fuzerain, & pour tous les fupérieurs jufqu’au roi. 6 -> ‘ 4 J- 
On voulut bien enfuite reftreindre cete redevance à trois 
feigneurs , en ‘remontant de degré en degré. On voit une 
ordonnance de Philippe le Hardi , qui oblige ces nobles du P-3°4- 
jour, pofledant fief avec abrégement de fennecs , ou de le met- 
tre hors de leurs mains, ou de payer au trélor royal la va- 
leur des fruits de deux années, s’il n’y a point trois feigneurs 
intermédiaires entre le fouverain & celui qui a fait l’aliéna- 
tion. Philippe Le Bel , plus avide d’argent, les traite aufii avec 
plus de rigueur. Quand même le ibrvice n’en feroit point 
diminué , il les taxe pour la France à trois années de leurs 
revenus , & au double pour le Languedoc. S’il y a détério- 
ration, il laifle l’impofition à l’arbitrage des gens de bien 
qu’il commettra pour en connoître. Philippe le Long , renou- Ib ' ld > P- 743 • 
vele la même difpofirion avec -les mêmes diftinchons ; & 
prefque dans les mêmes termes. Charles le Bel , plus favo- 
rable aux nouveaux feudataires , ne leur demande rien au- 
delà de ce qui eft prelcrit par fon aïeul. Il déclare même 
qu’il 11’eft rien dû, lorfque le fief écheoit aux non-nobles par 
fuccefiion , ou lorfqu’il n’efi: point détérioré , ni le ferrice 
abrégé. 

Le traité étoit mutuel entre celui qui donnoit &z celui qui 
rccevoit l’inveftiture d’un fief. Nous raporterons d’abord 
les prérogatives , enfuite les obligations du premier. Les unes 
& les autres nous retracent en même-temps, & les devoirs , 

& les privilèges du fécond. Tout baron, dit Beaumanoir, Beaum.c.rf. 
peut obliger les vaflaux à lui livrer leurs forterefles , lorfqu’il P • 
en a befoin, ou pour y mettre garnifon , ou pour y renfermer 
fes prifoniers de guerre. Cet ulage 11’étoit point particulier au 
feul Beauvaifis. On voit en Bourbonnois , dans le Berri, dans 
l’Angoumois , en Champagne , dans le Limofin & dans la 
Guienne , un grand nombre d’anciens fiefs jurables & ren- 43,441 
dables à grande & petite force , Jur un fimple mandement du fu - 
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péricur . Les ufages de Catalogne lui permettent , une fois en 
la vie , de mettre fon vaflal hors du château qui releve de 
lui , d’y demeurer dix jours , d’y établir garnifon pendant 
tout ce temps , enfin , d’y vivre aux dépens de fon inférieur. 
On n’en excepte que le cas où le feudataire feroit en guerre, 
& ne pouroit être garanti de la fureur de fes ennemis que 
par l’aflurance de l'a forterelfe. C’elt , dit-on , quon nejl 
point obli gé de s’ incommoder pour acommodcr autrili. Cete elpece 
de prife de polfelïion étoit acompagnée de circonlhmces 
très remarquables. On aloit en grande cérémonie porter les 
clefs au feigneur , qui après les avoir reçues , entroit comme 
en triomphe dans la place , s’emparoit du principal loge- 
ment, ordonnoit d’ouvrir les priions, jugeoit les criminels, 
arboroit fes étendards fur les donjons , 8c faifoit monter au 
haut des tours un écuyer , qui après avoir fonné trois fois 
de la trompette , prononçoit plulieurs fois de par fon maître, 
le nom de la feigneurie dominante ; par exemple , Guienne , 
Guienne , Guienne , de par mon feigneur de Limoges ! Auril- 
lac , Aurillac , par faint Guiraud 6’ par C abé ! Mais de tous les 
droits du feigneur , les plus brillants , comme les plus utiles , 
étoient le rachat , l’aiae , le roulfin de fervice , L’ojî & che- 
vauchée. 

O11 a dit qu’anciennement les fiefs n’étoient que viager s. 
Quand ils furent devenus patrimoniaux , on longea , pour 
indemnifer les feigneurs , à établir un droit de rachat. Quel- 
ThiJ,p.4o6, ques-uns d’entre eux voulurent qu’il dépendit abfolumentde 
4 °n c ^ cur ^ re af bitre. Quelques autres , plus indulgents , le rédui- 
do() %U au"^mot ^ ren t au revenu d’une année. De-là cette dilfinélion de ru- 
rclevîiun & chat à merci & de rachat légitime. Il y en eut enfin qui , plus 
fporia. favorables encore à leurs vaflaux, fixèrent cote redevance 
à beaucoup moins. C’étoit ici, un lévrier blanc, un lapin, 
un chien avec de certaines oreilles , un épervier , un cerf ; 
là , un arc avec une corde d etoupe , une lance , des gante- 
lets , des éperons dorés , un cheval , une paille ou un fétu ; 
quelquefois une farce grofiïere , digne des fiécles qui l’a- 
JJem , ibi<L voient imaginée : tele la fervitude impolée à un certain Bau- 
cu mot Bum- douin de faire à certain jour un faut, une grimace , un p. 

Celui-ci étoit obligé de porter la bannière de fon feigneur 
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d’une riviere à l’autre ; celui-là , d’aler prendre chaque an- — 

née , le jour de Noël, la dame dans Ion château , pour la An ; Ia 7 °- 
conduire à la méfié dans l’églife paroiffiale. Le lire de Mont- B?*Im'ib!dï 
bron tenoit la terre du roi fans autre devoir que la loi : le lire 
de Franc-aleu ne devoit au monarque que l’ofre de l'hom- 
mage, fans être tenu de le faire. Dans la plupart des cou- p lt Congé; 
tûmes , le rachat n’étoit point dû en fucceflion directe : dans pkfi mot 
les autres on exigeoit foixante fousparilis pour le fief tenu en rclcvmm ’ 
hommage plein , dix livres pour celui qui étoit poflédé en pai- 
rie. Mais en fucceflion collatérale , le relief étoit toujours 
une année du revenu. Les cadets nobles , garantis en parage, 
n’étoient point fournis à cete loi. Elle ne regardoit que i’at- Etal. I. ij 
ne , qui féul couvroit le fief par fon hommage. Mais le pa- c - 22 » 
rage cedant, les puînés devenus hommes du chef-feigneur , 
devenoient en même temps fujets au rachat, que ces établif- 
femenrs fixent pour eux à un cheval de fervice. 

On obfervera que l’obligation du rachat, à chaque chan- 
gement de propriétaire, a donné naifiance au droit fi célébré 
en France , fous le nom d' amcrtijjement. C’cfl ainfi qu’on 
apele certain tribut que le fouverain leve fur les héritages 
aquispar les églifes , pour fe dédommager des profits & con- 
fifeations qui lui apartiendroient dans les mutations inévita- 
bles , fi ces biens demeuroient dans le commerce ordinaire. 

Tous les anciens monuments de la monarchie dépofent que LaUr j 
fous les deux premières races, l’églife aquéroit librement 1. 1 , pré/, p. p. 
des fonds j & que nos rois, qui favorifoient pieufement ces 
aquifitions , lui acordoient des lettres de garde & de protec- 
tion , cju’on nommoit immunités : lettres qui en l’exemptant 
de la jurifdi&ion féculiere, de quelques impôts &: de quel- 
ques amendes , ne l’afranchifToient pas néanmoins du cens. 

On voit par tous nos vieux capitulaires , que les gens d’églife 
le payoient comme les laïques : on n’en exceptoit qu’une ibid.p. ,0; 
certaine quantité de terre défignée par le nom de manj'c , qui 
ctoit franche de toutes fortes de fervices S: de devoirs fei- 
gneuriaux. Quand les droits de mutations furent établis (ce 
qui ariva fur la fin de la fécondé race, & au commencement 
cîe la troifieme ), les églifes commencèrent à être troublées 
dans leurs aquilitions. La réflexion qu’elles ne meurent 
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point, 6 c qu’elles n’aliénent prefque jamais , fit fentir tout 
le danger de leur laifler acumuler pofieflions fur pofleflions. 
Les feigneurs le plaignirent vivement qu'ils perdoient par là 
les droits de lads 6 c ventes , de rachats ou de reliefs , qui 11e 
pouvoient manquer de leur écheoir , fi ces mêmes fonds 
étoient pofledés par des laïques. La querele enfin s’échaufa 
fortement fous le régné de l'aint Louis. Le fage monarque , 
malgré fon atachement à la religion , 6 c à tout ce qui lui 
apartenoit , fe crut obligé en conlcience de décider contre 
les miniftres des autels. Il ordonna qu’ils feroient obligés de 
traiter avec les feigneurs féodaux, pour être confervés dans 
la jouïflance des héritages qu’ils auroient aquis dans leurs 
Etabi. 1. /, mouvances. Voici les propres termes : « Si quelqu’un donne 
c ■ 12 s* » une piece de terre à quelque religion ou communauté , le 

» feigneur du fief où elle cil aflilè , ne le foufrira point , 

» s’il ne veut : il poura au contraire la mettre en fa main. 

►> Mais celui à qui l’aumône eft faite , doit venir le trouver, 

»> 6 c lui dire : Sire , on nous a donné tele chofe : s’il vous 
♦> plaît, nous la garderons; finon nous l’ôterons de notre 
» main dans terme à venant , c’ell-à-dire , dans l’an 6 c jour. 

» S’il ne l’ôte point, le feigneur peut la prendre comme fon 
Laur. ord. t. w domaine ». Ainli les églifes fe virent forcées de négocier 
i,p.2i4. pour obtenir la permiflion , non d’aquérir des immeubles, 
on ne leur a jamais difputé ce droit, mais de conferver ceux 
qu’elles avoient aquis : grâces que les feigneurs n’acor- 
ooient que moyennant une finance proportionnée à la perte 
qu’ils faifoient. Or ces grâces , acordées par le feigneur fu- ® 
balterne , étoient autant de diminutions de fief pour le fupé- 
rieur. Celui-ci prétendit quelles n’avoient pu être faites à 
fon préjudice : il mit donc en fa main les héritages pour lef- 
quels on 11’avoit point traité avec lui , 6 c ne les rendit qu’à 
condition que les églifes s’en deflaifiroient dans l’année: 
exemple qui fut fuivi de feigneurs en feigneurs jufqu’au roi ; 
ce qui donna lieu à des plaintes très vives , tant de la part 
des communautés religieufes , que de celle des écléfiaftiques 
féculiers, qui tous fe trouvoient dans l’impoflibilité de con- 
ferver des fonds; parce qu’au moyen de toutes ces finances, 
ils les payoient infiniment plus que leur valeur. Philippe le 
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Hardi , touché de leurs remontrances , entreprit de circonf- ^ 
crire des bornes aux prétentions exceffives des feigneurs. Il ’ I2/ °* 
ordonna, dans un parlement tenu à Paris, aux fêtes de Noël: Ord.de 127 j, 
i°. « Que les gens d’églife qui produiroient des lettres d’a- Lau ^^ nu ' * 
>» mortiflement acordees par trois feigneurs fuzerains , en y 
» remontant de degré en degré , ne feroient plus inquié- 
» tés : 2°. qu’ils ne leroient pas contraints de mettre hors de 
» leurs mains les fonds qu’ils avôient aquis depuis vingt- 
» neuf ans dans les fiefs & ariere-fiefsde la couronne, pour- 
» vu qu’ils lui payaflent en argent l’eftimation des fruits de 
» deux années , fi c’étoit aumône -, ou de trois , s’ils les avoient 
» eus à titre onéreux , c’eft-à-dire , par achat ». 

Tele fut la jurifprudence de ces anciens temps fur le ra- 
chat : celle qui regarde le tribut fi connu fous le nom d’aide, 
n’étoit pas tout-à-fait la même. Il ell: vrai que l’aîné qui ga- Ibid. ch. 4. 
rantifloit en franc parage n’avoit pas droit de l’impofer fur 
fies puînés, ou fur les enfants de fies puînés , qui tenoient aufli 
noblement que lui. Mais d’un autre côté , il n’étoit pas obli- 
gé de les afranchir de ce fubfide : tous dévoient y contribuer 
pour leur part. On exigeoit feulement , qu’étant mandé par 
le baron pour aquiter ce tribut , il fit avertir fes paragers 
de venir à tel jour pour être témoins. S’il manquoit à cete 
formalité, ceux-ci ne lui dévoient aucun contingent , s’ils ne 
vouloient. On remarquera que l’aide étoit un fecours en ar- Du Can«e, 
gent , que les nobles Chevels , ou chefs feigneurs , levoient S lo Æ. llu müt 
lur leurs vaffatix dans les nécefîités urgentes. On en diftin- aux um ' 
guoit de deux fortes : le légitime , qui étoit preferit par la loi 
ou par la coutume ; le gracieux , qui étoit acordé librement 
& par pure grâce. Le premier étoit de toute rigueur dans les 
circonltances où il s’agifioit de la rançon du feigneur , du 
mariage de fa fille aînée , de la promotion de fon fils aîné à 
l’ordre de chevalerie , ou de l’avénement de l’héritier pré- 
fomptifà la feigneurie , après la mort dupere. Perfonne n’en 
étoit exempt , pas même le clergé , qui réclama plufieurs 
fois très inutilement. Celui de Normandie eflaya envain de 
s’y fourtraire lors du mariage de Catherine , lille aînée du roi 
de France, Sc reine d’Angleterre. 11 y fut afiujéti par un 
arêt de la cour du parlement, qui fit loi pour toutes les autres 
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provinces du royaume. Le fécond , toujours dépendant de 
la volonté de l’inférieur, étoit demandé comme un don, 
lorfque lefupérieur fe croifoit pour le iecours de la Paleftine, 
lorfqu’il aquéroit une nouvele terre dans le voilinage de la 
Tienne , lorfque fon frere étoit armé chevalier , ou lorfque 
lui-même recevoit cet honeur ; lorfqu’il marioit la fœur ou 
Tes enfants puînés , lorfqu’il faifoit élever quelques forte- 
rcfics, ou rétablir les anciennes ; enfin, lorfqu’il étoit obligé 
d’entreprendre ou de foutenir une guerre pour la défenfe de 
fa terre. Mais bien tôt les chofes changèrent. Ces mêmes 
fubfides qu’on folicitoit anciennement comme des préfents 
de l’amour du fujet , ne tardèrent pas à être exigés comme 
des tributs de fon obéifi'ance. Teles font les vicifiitudes hu- 
maines. 

Il en eft arivé de même à I’ocafion de la taille , impôt qui 
n’afeftoit que le roturier. Le gentilhomme n’y étoit fournis , 
fuivant ces établiflements , que dans le cas où il n’ocupoit 
point par lui-même une maifon , de quelque maniéré qu’elle 
lui fut échue , dans les terres du roi ou des barons. On vou- 
lut bien aulïi en exempter les clercs, non pour les héritages 
qui leur tomboient en roture , à moins qu ils ne les ocupaf- 
lent eux-mêmes , mais pour les francs-fiefs qu’ils tenoient de 
leurs ancêtres, & pour les bénéfices qu'ils poflédoient dans 
l’églife : on exigea feulement qu’ils ne biffent , ni marchands, 
ni mariés. Cete derniere condition parut néccffaire pour les 
contenir, du-moins extérieurement, fous l’empire de la con- 
tinence , qu'ils oublioient fi fcandaleufcment. Tele étoit la 
dépravation des mœurs parmi le clergé de ces anciens temps, 
que tous les foudres de l’églife furent plufieurs fois lancés 
inutilement pour réduire les prêtres au célibat. Ce fut envain 
qu’en 1229 , les prélats d’Angleterre s’aflemblerent à Lon- 
dres pour délibérer fur les moyens de remédier à cet abus. 
Leurs décrets rigoureux ne fervirent qu’à enrichir le monar- 
que, qui s 'étoit chargé du foin de les faire exécuter. Hen- 
ri III , plus avide d’argent , que zélé pour la pureté de la re- 
ligion , n’eut pas honte de protéger le fcandale. 11 toucha de 
gro fies fommes des écléfialîiques, & leur laifi'a leurs femmes. 
Ainfi le défordre alla toujours en augmentant. On voyoit en- 
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core, fur la fin du régné de ce prince , des bénéficiers ma- Ay 
riés , des évêques incontinents , & des clercs fornicateurs 
publics. On parle d’un abé, nommé Roger de Norreis, qui Ibid , t. 22, 
avoit publiquement dix-huit enfants de plufieurs de Tes con- P' 8 &22 ‘ 
cubines. On ala même dans la Bifcaye jufqu’à ne point re- 
cevoir les prêtres qui n’avoient point ce qu’on nommoit alors 
des commerces. Leur conduite avoit fait croire qu’il leur faloit 
des femmes qui fufTent à eux , ou qu’infailliblement ils fe 
tourneroient vers celles de leurs paroifîiens. On n’imagina 
point en France de moyen plus éficace pour les renfermer 
dans les bornes étroites de la continence, que de les aflujétir 
à la taille , s’ils franchifïoient les limites de cete vertu que 
la religion feule ne pouvoit leur perfuader. Quand le mo- 
narque impofoit cete taxe fur les fujets de fon domaine, les 
barons obligés de le fervir dans fes guerres , la levoient éga- 
lement dans les villes dont ils étoient faigneurs. Nous avons i aur . or j, 
une ordonnance de faint Louis qui prefcrit la maniéré de la t. i,p. 291. 
répartir le plus juftement qu’il eft pofîible. Il paroît par ce 
monument qu’on avoit coutume de l’afleoir fur tous les biens , 
tant meubles qu’immeubles. Beaumanoir nous aprend quelle Bcaum.c.jo , 
étoit fixée de fon temps à la dixième partie des revenus. Ce- P' * 7 °- 
lui qui déclaroit moins qu’il n’avoit , étoit puni par la confif- 
cation de l’excédent qui demeuroit dévolu au roi ou au ba- 
ron : châtiment bien rigoureux fans doute ; mais enfin ce 
tribut n’étoit que momentané , &: pour les befoins prenants 
de l’Etat. C’eft depuis Charles VII , qu’il efl devenu ordi- LeGe,ldrt * 
naire , annuel &: perpétuel. p . , J9 . 

On mettoit aufîi au nombre des droits feigneuriaux le che- 
val de combat , ou , comme on parloit alors , le roujjin de 
fervice : droit qui étoit dû à chaque mutation de feigneur & 
de vaffal. On n’en excepte dans le nouveau code , que le Eub. 
cas où le fupérieur, qui l’a déjà perçu , tranfporteroit fon fief 77 * 
à fon fils. Alors l’inférieur pouvoit lui dire : « Je ne me dé- 
» partirai point de mes engagements à votre égard , que vous 
» ne me fafliez décharger du cheval de fervice , ou que 
» votre fucceffeur 11e me promette de ne point l’exicrer de 
v> moi , tandis que vous vivrez ». b il manquoit à cete pré- 
caution , & faifoit l’hommage au nouveau poireffeur , il n’é- 
Tome III. *R r 
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toit point exempt de cet onéreux tribut , toujours payable à 
chaque changement de foi. Nousaprenonsde Beaumanoir, 
que le roi , ni ceux qui tiennent en baronie , ne doivent point 
le lever. La raifon , dit-il , cefl quils peuvent , quand ils veu- 
lent , prendre les corps tout armés , à cheval comme à pied: préro- 
gative que n’avoit pas le (impie châtelain , qui en plufieurs 
endroits devoit fournir la monture à fes hommes. Le vaiïal 
avoit foixante jours pour répondre au commandement qui 
lui étoit fait de remplir ce devoir. Ce terme expiré , il étoit 
obligé d’amener l’animal féré des quatre pieds, avec fa bride, fa 
felle , & tout le harnois néceffaire. S’il paroiffoit trop foible, le 
feigneur avoit droit de l’eflayer, eflai qui confiftoit à le faire 
monter par un écuyer, le plus grand que l'on pût trouver , à le 
charger de toute l’armure de fer ufitée dans ces anciens 
temps, & à l’envoyer douze lieues loin* Quand il fournif- 
foit cete courfe en un jour , & revenoit le lendemain , on 
ne pouvoit le refufer. Si le fupérieur , fans FefTayer , ou après 
l’avoir eflayé , le gardoit plus d’un an & un jour , l’inférieur 
n’étoit point tenu de le reprendre, s’il ne vouloit. Teles font 
les Ioix que la fagefle di&a au faint légiflateur , pour préve- 
nir les abus trop fréquents en cete matière , le vaflal ne 
cherchant qu’à s aquiter au plus vil prix , le feigneur n’étant 
ocupé qu’à faire valoir fon droit dans toute la rigueur. 

Il ne faut pas confondre le cheval de fervice avec le fer- 
vice de cheval , ou , comme on parloit alors , avec ïofl & 
chevauchée. C’eft ainfi qu’on nommoitindiftin&ement tout fer- 
vice militaire que les vaflaux & tenants dévoient à leur fei- 
gneur j non que tous fuflent obligés de le fervir à cheval , 
mais parce que tel étoit le fervice de la noblefle, qui faifoit le 
plus grand nombre & la principale force de nos armées. 
Quand le roi ou les barons fe trouvoient engagés dans quel- 
que guerre , ils avoient droit demander, non-feulement les 
gentilshommes , ce qu’on apelok lever le ban , mais encore 
les hommes coutumiers de leurs Etats , ce qui étoit convo- 
quer l’ ariere-ban. On aprend en éfet , par un ancien titre du 
temps de Philippe-le-Bel , que les nobles feuls étoient fujets au 
ban, & toutes perfonnes fans difhnclion ,foumifes à V ariere-ban , 
pourvu qu elles pujfent porter les armes . Tout feudataire, évè- 
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e, abé , abertfe , prêtre , clerc , gentilhomme ou roturier, 
evoit marcher à la première réquisition du feigneur , avec 
l’équipage convenable à fa condition , fourni des provisions 
nécefîaires pour fa nouriture , & muni de voitures pour les 
tranfporter. On n’exceptoit de cete loi que les maires, con- 
fuls , jurats, échevins & gouverneurs des villes , les jeunes 
gens au-deflous de feize ans , les vieillards au-dertus de 
loixante ; les notaires , les médecins , les jurifconfultes , les 
boulangers , les meûniers , les pauvresses malades, les nou- 
veaux epoufés pendant la première année de leur mariage, 
les femmes enfin toute leur vie , quoique , fuivant l’ufage de 
certains pays, elles fuflent obligées d’acompagner leurs ma- 
ris , loffqu’ils faifoient la garde ou le guet. Les pauvres ce- 
pendant , les vieillards, les dames même, n’étoient pas ab- 
folument afranchis des charges de la guerre. Les premiers 
étoient employés à conftruire des ponts , à deffécher les ma- 
rais pour y pratiquer des partages , à bâtir de nouveles for- 
terefies , & à faire fentinele dans les villes & fur les fron- 
tières. Les féconds , fi leurs facultés le permettoient, étoient 
tenus de mettre un homme à leur place : on obligeoit les 
autres à envoyer le nombre de chevaliers- quelles dévoient 
h raifon de leur fief. Tous ceux en un mot que leur état dif- 

Ï >enfoit d’être de l’expédition, y contribuoient du-moins de 
eur argent. Ainfî , à proprement parler , perfonne n’étoit 
exempt de concourir à la détenfe de la patrie. Dès que le ban 
ou ariere-ban avoit été proclamé , ceux qui fe trouvoient 
dans l’obligation de partir, étoient à l’abri de toute pourfuite 
en juflice. Les lettres qui leur notifioient cete convocation , 
avoient tout l’éfet de celles que nous apelons lettres d'Etat : 
c’ert: même des premières que celles-ci tirent leur origine. 

L’obligation de L’ofl & chevauchée n’étoit pas la même dans 
tous les lieux. Ici le vartal n’étoit point tenu de fortir des li- 
mites de la feigneurie : là il avoit droit de refufer de marcher, 
fi l’expédition étoit tele qu’il ne pût revenir chez lui le même 
jour. Dans quelques endroits le fervice étoit de deux jours; 
dans quelques autres de trois , de neuf, de quatorze : quel- 
quefois même il aloit jufqu’à fixfemaines. On l’avoitfixé en 
France à foixante jours pour les nobles , à quarante pour les 
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roturiers. O11 ne comptait ni l’aler , ni le revenir. Ce terme 
expiré , ils s’en retournoient , s’ils le vouloient. Le roi même 
ne pouvoit les forcer de demeurer que pour la défenfe du 
royaume , Si qu’en les foudoyant à fes frais. S’il entrepre- 
noit dans ces circonfhmces de les mener à quelque conquête 
hors de fes Etats ,■ la loi laiffoit à leur choix de le fuivre, fi tel 
éioit leur bon plaifir. Les uns n’étoientfujets à cete fervitude 
que dans le cas où il s’agifîoit de fecourir la feigneurie ou la 
patrie : les autres dévoient acompagner le feigneur dans 
toutes fes expéditions. Tous en général fervoient à leurs dé- 
pens : quelquefois cependant on leur donnoit des gages , Si 
très fouvent on les dédommageoit des pertes qu’ils avoient 
faites dans la guerre. Lorfque le monarque convoquoit fes 
barons , ceux-ci étoient obligés de mander leurs vaffaux Si 
leurs hommes coutumiers. Les prévôts de la baronie dé- 
voient les amener jufque dans leurs châteaux , d’où ils les 
faifoient conduire aux prévôts du roi. Autrefois on punifi'oit 
de mort le gentilhomme qui refufoit de fuivre , ou qui dé- 
fertoit le drapeau royal avant l’expiration du ban. Tele fut 
du-moins la peine décernée dans une afiemblée de la nation 
contre Tafiillon , duc de Bavière , qui avoit quité l’étendard 
du roi Pépin , fans le congé de ce prince. Quant au roturier, 
l’efclavage étoit le châtiment de la délertion : de là , fi l’on 
en croit Beaumanoir , ce grand nombre de ferfs répandus 
dans tout le royaume. Depuis 011 s’efl adouci : le noble dans 
l’un Si l’autre cas fut condané à perdre fon fief, Si l’homme 
coutumier à foixante fous d’amende. 

Tant de prérogatives atachées à la qualité de feigneur, 
n’étoient pas fans de grandes obligations de fa part. Le fire , 
fuivant l’ancien axiome du droit féodal , ne doit pas moins au 
raflai, que le raflai au fire. On en excepte feulement le ref- 
peêf , que l’inférieur ne peut exiger, que le fupérieur a droit 
d’atendre. Du refte , la foi elt réciproque entre eux. Si elle 
eft violée de l’un ou de l’autre côté, le fief efi: réputé cefifer : il 
ne fubfiffe que par cete union mutuele. Tous deux encou- 
rent le blâme de félonie : le premier , quand il manque de fi- 
délité & de reconnoiflance j le fécond , quand il refiife pro- 
teêfion Si. juflice. Tous deux perdent pour les mêmes rai- 
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Tons , l’un Ton fief, l’autre fa mouvance : de là ces claufes fi 
remarquables , qu’on lit dans quelques anciennes formules 
d’hommages : « Nous Henri ( Il du nom) roi d’Angleterre , 
» aflurons au roi des François ( Louis VII ) comme à notre 
»> feigneur , la vie , les membres , l’honeur 6c les biens , fi 
» lui-même nous donne femblables fûretés comme à fon 
» homme ». Nous Thibaut , comte de Champagne , décla- 
» rons , que nous avons juré fur les faints évangiles de fer- 
» vir fidèlement notre très cher feigneur lige (Louis IX) 
» contre tout ce qui peut vivre 6c mourir , 6c de ne point 
» nous écarter de ce que doit un bon 6c loyal ferviteur , 
» tant que lui-même nous fera droit à fa cour par le juge- 
» ment de ceux qui peuvent 6c doivent nous juger ». 

On retrouve le même efprit dans ces établifiements. Louis 
y décide qu’un déni de jufiice autcrile le feudataire à prendre 
les armes pour forcer le lupérieur à lui Faire droit. Voici les 
propres termes du monarque : « Si le fire dit à fon homme- 
» lige : Venez-vous-en avec moi , je veux guerroyer mon 
» feigneur * , qui me dénie le jugement de fa cour j le vafial 
» doit répondre: J’irai fçavoir s’il efi ainfi que vous me dites. 
» Alors il doit aler trouver le fupérieur 6c lui dire : Sire , le 
» gentilhomme de qui je tfens mon fief, fe plaint que vous 
» lui refufez jufiice : je viens pour en fçavoir la vérité 5 car 
» je fuis femoncé de marcher en guerre contre vous. Si la 
» réponfe e|I que volontiers il fera droit en fa cour , l’homme 
» n’eft point obligé de déférer à la réquifition du fire -, mais 
» il doit , ou le fuivre , ou fe ^foudre à perdre fon fief, fi le 
» chef-feigneur perlifie dans fon refus ». Tele étoit la loi 
du gouvernement féodal. 11 paroîtroit même que le fouve- 
rain n’en étoit pas excepté. 

Ce fut du-moins le fpécieux prétexte dont fe fervit Pierre 
de Dreux, furnommé Mauclerc , comte de Bretagne, pour 
fe retirer de l’hommage de faint Louis. « Le roi, dit ce prin- 

* Quelc a etc l’intention de l’écrivain moderne, qui en reportant cet établifle- 
ment, lubftitue par-tout le nom de roi à celui de feigneur? C’cft ce qu’on n’ofe 
décider. Mais il eft bien diricile de concevoir une idée fott avantageuse d’un au- 
teur capable de falftfier un texte de cctc importance. De pareilles infidélités , fur 
des objets de cete conféquencc , ne peuvent que décréditer un ouvrage. VL. H. 
furies fond, du Pari. 2 part. p. 129 , /jo. 
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» ce dans Ton manifefte , m’avoit ajourné pour le Dimanche 
» d’après Noël à Melun , où lui-même ne voulut pasfe trou- 
» ver. Je lui repréfentai que le terme de la citation n’étoit 
» pas compétent , fk que fuivant les loix il devoit être de 
» quarante jours. C’eit pourquoi j’en demandai un autre à 
» ccvjx qui tenoient la place du prince. Je dreffai en confé- 
» quence un mémoire où j’expolois fort au long tous les torts 
» que m’avoient faits le monarque & fa mere. Cet écrit fut 
» remis aux Lieutenants de fa majefté ; mais la reine ne vou- 
» lut point qu’on le communiquât aux barons & aux prud- 
» hommes de France. Ainfi je n’ai pu obtenir aucune fatis- 
» faêfion. On a même pouffé plus loin les outrages & les 
» mauvais traitements. Le roi a fait faifirtout ce que jepof- 
ff fédois en Anjou. Il a mis le fiege devant Bélefme , que je 
» tenois de lui : il a porté le ravage fur mes terres : il a fait 
» maffacrer mes hommes j ce que je n’ai cependant mérité 
» par aucun procédé injufte. On ne m’a point vu manquer 
» aux devoirs de feudataire : je n’ai pas même été cité en 
» réglé au tribunal de mes pairs. Tout conlîdéré, défefpé- 
» rant d’avoir juffice du roi , à qui je l’ai demandée plufieurs 
» fois inutilement, je lui déclare que je ne me tiens plus pour 
*> fon homme ; que je me retire de fon hommage ; & que 
»> cete préfente déclaration doit être regardée comme [un 
» défi ». C’étoit à la vérité un faux expoië ; mais on ne voit 
pas qu’en cherchant à le réfuter , on fe foit apliqué à détruire 
les conféquences qu’on en droit : ce qui fupofe qu’alors un 
déni de juftice de la part du feigneur étoit effimé une raifon 
valable de renoncer à fon hommage. 

On le déclare encore déchu de tous fes droits, s’il atente, 
ou foufre qu’on atente à la vie de fon feudataire; s’il lui fait 
faux jugement ,• s’il entreprend fur fa liberté , le fait arêter 
fans les formalités requifes par les loix , ou permet qu’il foit 
pris par fes ennemis ; fi pouvant le délivrer de prifon , il le 
laiffe languir dans les fers ; fi fans aucune caufe légitime, il 
court ou fait courir fur fes terres ; s’il le frape dans fa colere, 
confeille ou n’empêche pas de le maltraiter ou mutiler; s’il 
l’acufe mal-à-projxis , ou 11e prend point fa caufe en main , 
lorfqu’il eff aeufé fauffement de foi mentie , le plus grand de 
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tous les crimes en matière de féodalité -, fi enfin il deshonore 
ou voit tranquilemerit deshonorer fa femme, fa fille ou fa 
fœur. Le vafial d’un autre côté efi condané à perdre fon fief, 
s’il fe rend coupable d’aucun de ces forfaits ; s’il vend fon 
domaine fans la permiffion du feigneur* s’il refufe de le fui- 
vre à la guerre * s’il le défavoue , ce qui efi, dit-on , grand 
péché mortiex ( mortel ) ; s’il livre fa fortereffe à l’ennemi , 
ou fuit dans le combat * s’il ne fatisfait point pour les fautes 
de fon fils ou de fes hommes * en un mot , s’il néglige , apres 
trois fommations juridiques , de rendre l’hommage qu’il 
doit. # 

Il y avoit enfin une liaifon fi étroite entre le feudataire , 
& celui dont il relevoit, que les befoins de l’un devenoient 
ceux de l’autre. Le feigneur cautionnoit fon vafial , quand 
il empruntoit de l’argent, jufqua concurrence de la valeur 
du fief fervant. Le vafial réciproquement étoit obligé de cau- 
tionner fon feigneur , de tenir prifon pour lui , de le défen- 
dre à J on loyal pouvoir dans le combat, de lui donner fon 
cheval pour le remonter , & <£ aider à le mettre fus. Si dans 
l’exécution il étoit pris, ou foufroit quelque dommage, le 
fupérieur étoit tenu de payer fa rançon , 6’ de lui rejlorer fes 
coûts. Notre hifioire fournit plufieurs exemples de ce cau- 
tionnement mutuel. On fe contentera de celui de Thibaud, 
comte de Blois & de Clermont, qui reconnoît devoir à la 
comtefl'e de Champagne quatre mille livres, dont il donne 
pour pleige le rei de France , avec tous les barons , chevaliers , 
& bourgeois de fa terre. Au-refte , l’obligation des feudataires 
n’étoit pas feulement d’aler à la guerre fous la baniere de 
leur feigneur , ils dévoient encore le fervir dans fes plaids , 
c’eft-à-ciire , fe trouver afiidument à fes afiifes, l’aider de 
leurs lumières dans l’adminifiration de la juftice , afiifter de 
leurs fages avis ceux à qui il les donnoit pour confeil , ajour- 
ner ceux de leurs pairs qu’il faifoit citer à fa cour , en un mot 
faire les devifes % les bornes , les de f cernes , les vues & montrées 
de terres. 

On apeloit anciennement montrée , ce qu’on nomme au- 
jourd’hui aveu & dénombrement. Quand le feigneur craignoit 
que fon vafial ne lui diminuât fon fief, il pouvoit l’obliger 
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de lui en faire montrée devant quatre chevaliers. Alors le 
faint légiflateur exige qu'on lui donne terme de quinze jours 
& de quinze nuits pour travailler à fa déclaration. Intérogé 
enfuite s’il n’y a rien de plus que ce qu’il annonce , il a droit 
de demander encore quarante jours & quarante nuits , pour 
y ajouter ce qu’il peut avoir omis. Ce terme expiré , s’il 
perfide à dire qu’il ne tient rien de plus du feigneur, on lui 
permet d’en requérir aéfe. Si l’on découvre aucunes chofes 
oubliées , il ne perd que ce qu’il n’a pas déclaré , quand il 
allure avec ferment, qu y il ne le fçavoit mie , & qu'il en fera ce 
qu il devra. S’il ne fait pas le ferment , il eft dépouillé de fon 
nef en entier. 

Quelques fçavants ont cru que le feul fouverain avoit des 
hommes-liges , parce que la ligence oblige à fervir le fei- 
gneur contre tous ceux qui peuvent vivre & mourir, fans 
exception d’aucune perfonne. C’ed une erreur qu’ils a\j- 
roient évitée , s’ils avoient lu les anciens titres. On y voit 
une infinité d’exemples d’hommages liges faits aux comtes 
& à de moindres feigneurs , fans préjudice de ce qui ed dû 
au prince & au premier feigneur': claufe efienciélement 
requife* finon le vadal étoitcenfé traître & perfide. Gautier 
d’Avefnes , comte de Blois , & la comtede fon époufe , dé- 
clarent qu’Archambaud de Bourbon , ed leur homme-lige 
pour la baronie de Charenton en Bourbonnois , fauf la foi- 
lige qu’il doit antérieurement au roi de France & au comte 
de Nevers. Ce qui ed plus remarquable encore , le fire d’A- 
premont fait hommage-lige au roi de fa terre de Briente fur 
Meufe , & promet de le fervir contre tous les hommes , excepté 
contre l'évêque de Met Si la guerre s’alumoit entre deux fei- 
gneurs liges d’un même vadal, il pouvoit fans mentir fa foi, 
il devoit même aider & fecourir le plus ancien. C’ed , difent 
les Adifes de Jérufalem , qu’il n’ed devenu homme du fé- 
cond , que fauf la féauté du premier. Quelquefois il s’ed 
trouvé des expédients pour fatisfaire à tous les deux en même 
temps : ce qui fe prouve par l'exemple fuivant. » Un certain 
» Jean de Tallo reconnoit qu’il ed homme-lige de la com- 
» tede de Troies , & du comte de Champagne , fon fils , en- 
» vers 8c contre tous, fauf la ligence d’Enguerrand de Couci, 
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■§-de Jean d’Arci , 6c du comte de Grand-Pré. Si ce dernier, 
v pour quelque querele perfonnele , marche en armes con- 
» tre la comtelTe , Tallo promet de lefecourir de Ton bras; 
» 6c s’il en elt requis , d’envoyer à la princefie un certain 
» nombre de chevaliers pour deflervir le fief qu’il tient d’elle. 
+» Mais fi le comte de (îrand-Pré n’efi qu’auxiliaire , il fe 
» contentera de lui envoyer un chevalier, 6c fervira la com- 
» telle en perfonne ». 

On remarquera que l’ufage univerfel de la France étoit 

3 u’une fille héritière préfomptive ou éfeèfive d’une terre qui 
evoit fervice de chevalier , ne pouvoir être mariée fans le 
confentement du feigneur : fi le pere négligeoit de le re- 
quérir , il étoit puni par la perte de fon fief. On en ufoit 
avec la même rigueur à l’égard des filles majeures qui difpo- 
foient de leur main fans la participation de celui dont rele- 
voient les domaines qui leur étoient échus. Si l’époux ofoit 
s’en mettre en poflefiion, on le condanoit à mort, ou du- 
moins à la mutilation d’un membre. Les loix avoient cru 
cete févérité néceflaire pour empêcher que les vafiales des 
rois 6c des barons ne prifient des maris dont la fidélité leur 
fut juftement fulpeête ; ce qui pouvoir avoir des fuites funef- 
tes pour le royaume ou pour la feigneurie dominante. Ce 
fut dans la vue de les prévenir, que Philippe- Augufte fit jurer 
au comte Hervé de Nevers, qu’il ne marieroit point Agnès, 
fa fille, fans la permifiion de fa majefté , fur-tout aux enfants 
du roi d’Angleterre , du comte de Champagne , du duc de 
Bourgogne , 6c d’Enguerrand de Couci. Quand la demoi- 
fele , devenue héritière, n’avoit pas ateint l’âge de majo- 
rité , ou elle paffoit avec fon fief fous la garde au feigneur , 
ou elle demeuroit fous la tutele 6c la conduite de fa mere. 
Dans le premier cas le feigneur étoit obligé de la marier fé- 
lon fa condition , c’efi-à-dire , fuivant la noblefle de fon li- 

f nage , 6c la richefie de fes terres , mais toujours de l’avis 
e les parents. Philippe-Augufie, en recevant l’hommage- 
Hgc de Blanche, comtelTe deTroies , lui promet de ne ma- 
rier fa fille , dont elle lui a confié la garde , que de fon agré- 
ment, 6c qu’après douze ans acomplis. Dans la fécondé fu- 
pofition le feigneur avoit droit d’exiger que la mere lui don- 
Tomc II 7, * S 1 
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nât caution 8: pleige , quelle ne marieroit point fa fille fan? 
fon confentement. Si elle violoit cet engagement , on con- 
filquoit tous les meubles, ne lui biffant que deux robes , 
l’une pour tous les jours , l’autre pour les jours de cérémo- 
nie, des joyaux avenants , un lit, un palefroi pour fa mon- 
ture , une charete & deux rouflins pour faire fes provifions.* 
Autrefois , lorfqu’on failiffoit les meubles d’un gentilhomme 
qui portoit armes , on devoit lui laiffer fon palefroi, un rouf- 
lin pour fon écuyer , deux feles , un fommier ou cheval de 
fomme , un lit, fon habit de cérémonie, un fermait , un 
anneau. 

Toute héritière noble étoit obligée de prendre un mari 
pour deffervir le fief qui lui étoit échu , fur-tout s’il exigeoit 
fervice de corps. On n’en exceptoit que celle qui avoit paffé 
foixante ans. C’eft, difent les Afiifes de Jérulalem , que le 
mariage étant établi pour multiplier le fiecle fans péché , il eût 
été injufte d’y affujétir une perfonne qui a perdu l’clpérance 
d’avoir des enfants. Si la demoifele, parvenue à l’âge nu- 
bile, refufoit de fe marier, le feigneur en plufieurs lieux ne 
pouvoir pas l’y contraindre. On lui permettoit feulement de 
requérir indemnité pour l abrégement de fon fief ; mais ailleurs 
on lui acordoit la lailie de la terre comme pour défaut de 
fervice. Quant à la femme veuve , la jurifprudence féodale 
n’étoit point la meme par-tout. Ici elle pouvoit fe défendre 
du mariage, pourvu qu’elle donnât caution qu’elle ne fe ma- 
rieroit point fans l’agrément du feigneur: là elle étoit forcée, 
ou de prendre un mari, ou de renoncer au bail de fes enfants, 

&: de s’en tenir à fon douaire. 

Quand l’héritiere avoit ateint l’âge de quatorze ans , fi 
quelqu’un la demandoit en mariage, la mere devoit aler 
trouver le feigneur, & lui dire en préfence des parents du 
pere de la demoifele : « Sire, un tel fe préfente pour épou- 
sa fer ma fille : je viens vous demander conleil ; j’efpere que 
» vous me le donnerez bon ». Si le feigneur connoifl'oit un 
meilleur parti, il pouvoit non-feulement le propofer , mais . 
même le faire accepter. D’un autre côté, le lignage pater- 
nel de la jeune perfonne avoit le même droit, s’il trouvoit 
quelqu’un plus riche encore & plus gentilhomme. Tele étoit la 
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!oî, qui cependant nôtoitpasau feigneur le pouvoir de ré- ~ ^ 1 

culer ceux dont la fidélité lui paroilibit fufpeéte. Alors i’u- A^dél'cr. 
fage étoit en plufieurs lieux, que lui-même ofrit trois barons , c.242. 
parmi lefquels la mere & les parents de la demoifelc étoient 
obligés de lui choifir un époux. S’il abufoit de fa minorité 
pour la déparager , c’eft-à-dire , pour la marier à quelqu’un 
de moindre condition quelle, il perdoit tous les émoluments 
de la garde. Si devenue majeure , elle confentoit librement Conge, 
à cete aliance difproportionnée , les loix ne décernoient au- ob ff^ leset,tb * 
cune peine contre lui. O11 ne doit pas oublier que cete obli- 
gation de requérir le confentement du feigneur pour le ma- 
riage des héritiers de fief, ne regardoit pas feulement les 
filles, mais encore les mâles. C’étoit une maxime d’Etat en ' 77 * 

France, que les barons, c’eft-;Vdire , ceux qui relevoient 
immédiatement de la couronne , ne pouvoient ni fe marier, 
ni marier leurs enfants , fans l’agrément du monarque. Nous 
en avons un exemple dans la perfonne de Blanche , com- 
telTe de Champagne , qui fut obligée de donner caution , 
qu’elle 11e marieroit point fon fils lans la permiffion du roi 
Philippe- Auguite. 

O11 trouve dans le nouveau code un grand nombre d’au- 
tres réglements fur divers objets importants à la fociété : fur 
la promette de mariage allurée par des arrhes , qui font tou- Etoll. l. / 
jours perdues pour l’infraéfceur delà convention; qui doivent c • , 2 4 - 
être rendues de bonne foi , quand l’empêchement ne vient 
d’aucune des deux parties; qui, lorfque l’aliance eft rééle- 
ment contra&ée , condiment de la part du mari une portion 
de la dot , du côté de la femme une partie de la donation à 
caufe de noces : fur les améliorations , qui ne font comptées, Ibid, c. 132 « 
ni au mari qui les a faites dans la terre de fa femme , ni au '**'» '-m 
tuteur à qui le pupile en a l’obligation, ni à l’acheteur depuis 
la demande en retrait , ni à l’enfant de famille qui ed forcé ibid,c. 104 , 
de raporter à la fucceffion : fur les cautions , qu’011 ne rece- " s * 
vra point quand il s’agira de peine capitale ; qui en matière 
civile feront obligées de donner des éfcts pour sûreté, fauf 
leur recours fur le débiteur principal ; qui pouront être con- 
traintes de fe batre en duel contre le créancier, fi elles nient 
leurs engagements à fon égard : fur l’échange , qui exclut 
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tout retrait, quelque inégal qu'il foit; qui n’eft point fujet 
aux redevances de lods & ventes, fi les terres échangées font 
tenues du même feigneur dans la même baronie ; qui eft 
chargé de tous ces droits, fi elles relevent de deux barons 
diférents : fur la maniéré dont celui quia pofledé an & jour, 
ou Ion héritier , doit former fa plainte en cas de violence , de 
dépouillement ou de trouble , pour être rétabli ou maintenu 
dans la jouiftance du bien de les peres : fur la récréance ou 
pofleflion qui doit être acordée à celui qui a joui paifible- 
ment pendant la derniere année , fous caution néanmoins 
qu’il ne détériorera point la chofe litigieulé : fur les préro- 
gatives du fouverain , qui ne loufre jamais rien de la négli- 
gence ou de la foibleffe de fon fergent ; qui 11e plaide qu’en 
la cour, parce qu’il n’a d’autre juge que Dieu; qui pendant 
le procès demeure fai h de la choie contcntieufe , parce que 
fa main ne nuit à pefonne , & qu’il eft plus jufte que le fujet 
reçoive du prince, que le prince du fujet : fur le devoir des 
procureurs , qu’on peut , qu’on doit même conftituer en cer- 
taines ocalions ; qui font obligés de préfenter à la juftice 
leurs lettres fcélées du fceau des évêques , des barons , des 
abés , des monafteres , des chapitres , des cités ou villes , 
des univerlités, des perfonnes enfin à qui leur dignité, on 
l’exigence des afaires permet de les employer; qui n’ont de 
pouvoir qu’autant qu’il leur en eft donné par l’acie de pro- 
curation ; qui peuvent être révoqués en tout temps : fur les 
obligations des avocats , à qui l’on défend de fe répandre en 
injures, ftile toujours plus propre à avilir leur miniftere , 
qu’à faire briller leur efprit ; qui ne doivent ni fe charger de 
caufes injuftes, ni citer les coutumes à faux ; qui ne peuvent 
faire de contrats avec leurs clients , mais feulement conve- 
nir avec eux de leurs falaires ; qui ont aèftion pour être payés 
de leurs honoraires , pourvu qu’ils n’excedent pas trente li- 
vres; toutes matières plus intéreflantes pour un jurifconfulte, 
que pour un hiftorien. 

On eft étonné du filence de Louis fur un ufage qui régnoit 
de fon temps : ufage barbare , qui prouve bien la coruption 
des mœurs dans ces anciens fiecles. Sans doute qu’il fut igno- 
ré dans fes domaines, ou que le religieux prince ne fe cru* 
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pas aflfez d’autorité pour entreprendre de l’exterminer dans 
les lieux où il étoit établi. Les feigneurs avoient imaginé le 
droit de p’élibation , qu’on nomma depuis Markette . C’étoit 
celui de coucher la première nuit avec les nouveies épou- 
fées , leurs vallales. Des évêques , dit-on , des abés jouirent 
de ce privilège en qualité de hauts barons. Ce fut le roi 
Evéne qui l'introduiht le premier en Ecoflê , d’où il pafla en 
Angleterre , en Allemagne , en Piémont, & dans plulîeurs 
autres parties de l'Europe. Les bonnes mœurs doivent à la 
fagcffe d’une reine , femme de Malcome III , linon l’extinc- 
tion totale de ce droit étrange , du-moins l’abolition de ce 
qu’il avoir de plus indécent. Elle obtint du roi fon mari qu’011 
pouroit s’en racheter en payant un demi-marc d’argent. C’elfc 
de-là , dit-on , qu’il fut apelé droit de Markettc. Le fçavant 
Papebroch nous aprend que de nos jours les feigneurs l’exi- 
gent encore de leurs ferfs dans quelques provinces des Pays- 
Bas, de la Frife & de la Germanie. On voit par plulieurs 
monuments que cete coutume honteufe fut ufitée dans toute 
fa rigueur jufqu’en France , où la religion fembloit ancien- 
nement avoir fixé le (îege de fon empire. On lir dans un titre 
de 1507, article des revenus de la baronie de S. Martin , 
que le comte d’Eu a droit de prélibation audit lieu , quand on 
Je marie. Boëtus raconte à cete ocafion un Fait très fingu- 
iier. J'ai vu , dit-il , à la cour de Bourges , devant le métropo- 
litain , un procès par apel pour un certain curé de paroi (Je , qui 
préiendott avoir la première nuit des jeunes époujces , Ju iront 
Vufage reçu . La demande fut rejetée avec indignation, la 
coutume profcrite tout d’une voix , & le prêtre fcandaleux 
condané à l’amende. 

Quelques années avant la promulgation de ces établiffe- 
ments , le fage monarque avoit fait publier plufieurs beaux 
réglements lur les monnoies : objet toujours précieux aux 
bons rois, parce qu’il inrérefle les peuples, mais malheureu- 
iement jufque-là trop négligé. On ne trouve en éfet aucune 
ordonnance de nosfouverains fur cete matière, depuis Char- 
les-le-Chauve , jufqu a Phi lippe- Àugulfe. On fça ; t feulement 
que fous les premiers rois de la troineme race , fous Hugues 
Capet ? fous Robert , fous Henri I ? il y avoit des fous d’or 
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L de d’argent, tous fans aucun mélange. Les deniers croient 
aufli d’argent fin. On n’en excepte que quelques-uns fabri- 
qués fous Henri , où l’on découvre un aliage allez confidéra- 
ble , fi cependant ce n’étoit pas une efpece particulière , de 
moindre valeur que le denier, & dont le nom nous eft in- 
connu: efpece nécefiaire dans le commerce pour acheter les 
menues denrées. On aprend du-moins par un paflage de la 
Chronique de Maillezai, que jufqu’en 1103, le denier n’a- 
voit foutert aucun afoiblififement , mais qu’alors on y mêla 
un tiers de cuivre avec deux tiers d’argent: altération qui ne 
rejaillit point fur les autres efpeces. On voit dans le même 
temps, c’efi-à-dire, fous Philippe I , non- feulement desfrancs 
ou florins * d’or pur , mais encore des fous d’argent fin. Il fe- 
roit dificile de fixer la valeur des premiers. On en ignore le 
poids. C’étoit peut-être la même chofe que l’ancien lou d’or, 
monnoie encore ufitée en France fous le régné de ce prince, 
mais fur laquele notre hirtoire n’ofre rien de plus certain. Il 
n’en eft pas de même du fou d’argent. Si l’on en juge par le 
poids du denier , qui étoit de vingt-trois à vingt-quatre grains, 
il devoit pefer demi-once. Ainfi dans un fiecle où le marc 
d’argent efi à cinquante deux livres , il vaudroit trois livres 
cinq fous. Louis le Gros , Louis le Jeune , Philippe- Augufie, 
Louis VIII,avoientaufii leursmonnoies d’orfm.C’étoientdes 
flancs de foixante-feize grains , des florins de deux deniers 
leize grains, de fi l’on en croit quelques-uns , des majfls dou- 
ble tierce d’un gros feize à dix-huit grains , & des petits-royaux 
de foixante-dix au marc. On peut juger de leur valeur, tant 
ancienne que moderne , par celle de l’once d’or , qui valoir 
cinquante fous, qui vaut aujourd’hui quatre-vingt-deux livres. 
Mais on trouve fous leurs régnés un grand afoibliffement 

* Quelques-uns , tels que Jean Villani , afiurent que les premiers florins ne 
furent frapos à Florence qu’en 1252. Quelques autres en reculent la fabrication 
jufqu’au temps du roi Jean, qui le premier, difent-ils, fit faire des efpcces de ce 
nom. C’eft une double erreur. Un titre de 1068 , prouve que cote monnoie exifloit 
dès le régné de Philippe I. Une veuve, nommée Jeanne, y reconnoit avoir cédé 
à la confrairie des clercs de Pontoife une rente de fept fous parifis, moyennant 
quatre francs d’or, quibus fîorenis fe tenait pro contenta. On lit d’ailleurs dans l’hif- 
toire de Normandie , fous l’an 1067, que Guillaume le conquérant donna au 
ineiTager qui vint de la part de Harold lui fignificr l’ordre de lbrtir d'Angle- 
terre, un courfier, une robe &. quatre florins d’or, Le Blanc , trait, hijl. des rnonrt A 
> 47 * 
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dans la monnoie d’argent. Leurs fous n’étoient plus qu’à fix 
deniers de loi, c’efi à-dire, moitié cuivre , moitié argent fin. 
Leurs deniers de diférents poids , & de ditérente loi , n’o- 
froient également qu’un vil aliage : leur marc enfin ne pré- 
fentoit que variations, tantôt à quarante a, tantôt à cinquante 
fous b j quelquefois à cinquante-trois finis quatre deniers c ; 
d’autres fois à cinquante-quatre fous fept deniers d. 

Les fous cependant , les francs , les florins , n’étoient pas 
les feules eipeces du plus précieux des métaux , qui fuflent 
alors connues dans le royaume. Tous les hiftoriens parlent 
encore de bêlants , d’ oboles , de marabotins , monnoies d’or 
qui , quoiqu’étrangeres , eurent cours en France au com- 
mencement de la troifieme race. Le bezant elt évalué neuf 
fous dans un compte des baillis de France, en un temps (en 
1 297 ) où le marc d’argent étoit à trois livres dix fous. C’é- 
toit donc à-peu-près la huitième partie du marc : ainfi de 
nos jours il vaudroit un peu plus de fix francs. 11 paroît qu’il 
étoit fort commun fous les premiers fuccelfeurs de Hugues 
Capet. Le cérémonial du làcre de nos rois , drcffé fous les 
yeux de Louis le jeune , ordonne qu'à l'ofrande [oit pond un 
pain , un baril d'argent plein de vin , & treize bêlants d'or : ufage 
qui s’obfervoit encore fous Henri II. Ce prince, pour entre- 
tenir l’ancienne coutume, fit fabriquer treize pièces d’or, 
nommées birantines , du poids d’un double ducat, qui furent 
préfentées à la Melfe le jour de fon facre. On fera fans doute 
furprisque, dans une cérémonie aufTi folennele , nos rois 
ofriffent une monnoie qui n’étoit point marquée à leur coin j 
mais l’étonnement ceiTera $ & toutes les dificultés difparoî- 
tront , fi l’on veut dire avec le fçavant auteur que nous fui- 
vons , qu’en ce temps-là on donnoit le nom de bêlant à tou- 
tes fortes de monnoies d’or, quoiqu’elles ne fuflent point fa- 
briquées à Conflantinople. Ainfi nos ancêtres nommoient 
généralement florins toutes les efpeces d’or , quelque part 
qu’elles eufl'ent été frapées : ainfi les Sarafins apeloient be- 
zants toutes leurs monnoies d’or , qu’ils n’avoient certaine- 
ment pas empruntées des empereurs Grecs. 

Tous nos anciens titres dépofent que les oboles ou mailles 
d'or furent long-temps ufitées dans le royaume. On lit que 
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le feigneur de faint Mandé , fondateur de faint Antoine des 
Champs , ayant fait regarder dans fon trélor , y trou- 
va fept mille mailles d'or ; qu’il fit venir quatre clercs ; 
qu’il leur en donna à chacun mille pour trafiquer. Mais on 
ne trouve qu’incertitude fur leur valeur. Sous faint Louis , 
fous Philippe-le-Bel , on les voit à cinq fous tournois : fous 
Louis XI, elles font à vingt-fept fous ltx deniers. 

Les marabotins ont vivement exercé lesfçavants. On avoit 
lu des vers de Théodulfe, évêque d’Orléans, où il efi dit 
que la monnoie des évêques de Maguelone étoit marquée 
avec des caraélcres Arabes : on en a conclu qu’elle tiroir de 
cete langue le nom fingulier de marabotin. Cependant il efi: 
bien plus naturel de croire qu’elle étoit originaire d’Efpa- 
gne. 1 outes les hifioires atefient quelle a eu cours dans la 
Caltiile, dans la Navarre , en Portugal, en Aragon. On fçait 
que les rois Aragonois ont été fort long-temps feigneurs de 
Montpélier. De-là vient qu’il efi fi fouvent quefiion des ma- 
rabotins dans les titres de cete ville. Ce n’efi: pas une chofe 
aifée que d’en fixer le prix : le poids n’étoit pas le même par- 
tout. C’étoit en Portugal foixante-feize grains ; c’étoit à 
Montpélier quarante-fix grains deux vingt-cinquiemes de 
grain. 

Ylefterlin , ou comme on parloir alors , Xcjlcllin , monnoie 
d’Angleterre , fut aufii une des efpeces étrangères que la 
France voulut bien adopter. C’étoit un denier d’argent du 
poids de trente-deux grains de bon froment. Saint Louis par fon 
ordonnance de 1265, lui donne cours dans fes Etats pour 
quatre deniers tournois, mais feulement jufqu’au quinze du 
mois d’Août de la même année : ce terme expiré , il en in- 
terdit l’ufage , &: défend de le recevoir dans aucun marché 
de l'on royaume. S’il reparoît en France fous Philippe-le- 
Bel , ce n’efi: qu’au prix fixé par l’aïeul du monarque. On en 
comptoir cent foixante au marc : par conféquent il vaudroit 
de notre monnoie courante fix fous fix deniers. Une charte 
de 1218, porte qu’il revient au roi des cens de S. Cyr neuf 
livres quatre fous deux deniers tournois, & deux cents pin- 
penclles. De-là le célébré Du Cangc a conclu qu’il exifioit 
alors une monnoie de ce nom $ monnoie, dit-il, de lapins 

petite 
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petite efpece : ce qui paroît fort douteux au fçavant hifto- 
rien qui nous fert de guide en cete matière. 

L’ulage du marc, ou poids de huit onces, ne fut introduit 
en France qu’entre l’an 1075 , & l’an 1093. Depuis Clovis 
jufqu’à la feizieme année du régné de Philippe I , on s’étoit 
fervi de la livre, non de compte , ou de vingt fous; elle 11’a 
commencé qu’avec la fécondé race ; mais de la livre ro- 
maine ou de douze onces , ce qui le prouve par la maniéré 
dont les amendes font conçues. Celui qui ofera violer 
cete convention , dit le roi Dagobert , payera au fifc dix li- 
vres (T or & vingt livres du poids d'argent. Le téméraire qui 
enfreindra cete loi (c’eft Louis le Débonnaire qui parle), 
fera condané à une amende de dou\e livres de poids d'or le 
plus afiné. Quiconque aura la préfomption de contelter l’au- 
torité de cete charte , eft-il dit dans un titre du régné de 
Henri I , fera obligé de compofer avec le comte de Poitiers 
pour une livre d'or le plus pur , & avec l'évêque pour fix onces . 
Qui ne voit que dans tous ces paiïages livre 8c poids font fy- 
nonimes ; qu ils ne peuvent par conféquent être entendus 
que d’or ou d’argent en malfe , non en monnoie ? 

Mais cell principalement fous S. Louis que l’on commen- 
ce à connoître avec quelque certitude les monnoies de la 
troiheme race : la maniéré dont il les régla, lui allure incon- 
tellablement le titre glorieux de leur rellaurateur en France. 
On la trouvoit fi avantageufe , que les peuples , lorfqu’on 
avoit afoibli les efpeces, demandoient toujours qu’on les 
remît au même état qu’elles étoient du temps de ce religieux 
prince. Nous voyons par les ordonnances ae fesfuccelfeurs, 
qu’il ht faire des deniers d’or à l 'Agnel, qu’on nomma de- 
puis Moutons d'or. Cete monnoie qui étoit d’or fin , du poids 
de trois deniers cinq grains trébuchants , valoit dix fous pa- 
rihs , ou douze fous hx deniers tournois : ce qu’il faut tou- 
jours entendre des fous de ce temps-là, qui étoient d’argent 
fin du poids d’environ une dragme fept grains : elle a duré 
en France jufqu’au régné de Charles VII. On lui atribue 
aulh les reines d'or , qu’on prétend avoir été fabriquées en 
l’honeur de la reine Blanche , fa mere ; mais il y a toute apa- 
Tome III. *T t 
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rence qu’elles doivent leur exifience au roi Philippe-Ie-BeL 
Celle de ces monnoies , où efi empreinte la figure de cete 
princefie , & qui fe trouve au cabinet du roi , ne peut fervir 
de preuve : elle eft contrefaite & très certainement moulée. 
Rien de plus célébré fous le faint roi , que le gros tournois , 
ainfi nommé tant parce qu’il étoit fabriqué à Tours, que 
parce que c’étoit la plus grofie monnoie d’argent qui fût alors 
en France. Elle peloit trois deniers fept grains vingt-fix cin- 
quante-huitiemes trébuchants. Il y en avoit par conféquent 
cinquante-huit dans un marc, qui valoit alors cinquante- 
quatre fous fept deniers tournois. On voit par d’anciens ti- 
tres qu’elle étoit à onze deniers douze grains de loi , c’eft- 
à-dire , qu’il ne s’en manquoit qu’une vingt-quatrieme par- 
tie quelle ne fût d’argent fin : elle vaudroit aujourd’hui 
près de dix-huit fous. Louis fit aufli fabriquer des deniers , 
tant tournois que parifis , des oboles , des pougeoifes , pires * 
ou poitevines . L’obole partageoit le denier en deux parties, 
la pougeoife en quatre : l’une &: l’autre varioit de prix, fui- 
vant la valeur diverfe des deniers qu’elle cliviloit. Ceux qu’on 
apeloit tournois , étoient à trois deniers dix-huit grains de 
loi : ceux qu’on nommoit parifis , à quatre deniers douze 
grains. Ainfi la monnoie parifis étoit plus forte d’un quart 
que la monnoie tournois. Toutes les deux furent long-temps 
ufitées en France dans les comptes & dans les contrats : la 
première , qui avoit commencé fous Philippe I , fut abolie 
fous le régné de Louis XIV : on ne fe fert plus que de la 
fécondé. On remarquera que du temps de faint Louis, la 
proportion étoit dixième entre l’or &: l’argent : elle efi au- 
jourd’hui plus que douzième. 

Ce n’étoit point l’ufage au commencement de la troifieme 
race de graver la figure des princes fur les monnoies. Parmi 
celles qui nous refient de ces anciens temps , on n’en trouve 
qu’une feule où l’on voie d’un côté la tète d’un évêque cou- 
verte d’une mitre ouverte par le devant, & de l’autre le bufie 

* La pite tire fon origine de la province de Poitou. On en fabriquoit aufli à 
Tours ; ce qui fe prouve par ces paroles d'une ordonnance de Philippc-lc-Bel , 
iLibiml marri pogejîam ,feu pi dam Turonenfem. 
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du roi Philippe I , couronné d’un cercle ou diadème fur- 
monté de trois croix *. Elle eft de Roger II, évêcjue de Châ- 
lons , qui par reconnoifiance pour le fouverain dont il avoit 
obtenu le droit de batre monnoie , ou peut-être parce qu’il 
y étoit obligé par la concefiion , faifoit empreindre l’image 
du monarque fur les efpeces qui avoient cours dans fa fci- 
gneurie **. Toutes celles des premiers Capétiens ne préfcn- 
tent d’un côté qu’une croix , le plus louvent toute limple , 
quelquefois cantonnée de quatre bezants , ou entrelacée de 
quelques lettres de l’alphabet , ou entremêlée d’autres peti- 
tes croix , & fur le revers , tantôt le nom du prince , ou de la 
ville où elles ont été fabriquées, tantôt quelques figures allez 
fingulieres pour embarafler les fçavants , ou une maniéré de 

{ )orte fuit de ville , foit d’églife , foutenue par des piliers. De- 
à vient qu’encore aujourd’hui les diférents côtés des mon- 
noies fe nomment croix & pile. La légende la plus commune 
étoit dextra Dei benediclus : ce qui prouve qu’alors , comme 
de nos jours, les fouverains ne croy oient tenir leur couronne 
que de Dieu. 

On a avancé beaucoup de fables fur les monnoies de 
faint Louis. Les uns veulent que Y A gncl d'or qu’on lui atri- 
bue communément , ait été fabriqué au temps de la guerre 
des Albigeois, pour payer les troupes de l’armée des croifés; 
les autres croient que ce fut le roi Jean , qui le premier le 
fit fraper, pour honorer fon faint patron. C’elt une double 
erreur fufilamment réfutée par deux ordonnances de nos 
rois, l’une de Philippe-le-Bel, l'autre de Louis Mutin, qui tous 
deux afiùrent qu’il eft de la fabrication de M. faint Louis . 
On voit fur l’un de fes côtés un agneau tel qu’on le peint 
ordinairement aux pieds de faint Jean-Baptifte , avec cette 
infeription : A gnns Dei , qui tollis peccata mundi, miferere no- 
bis i oc de l’autre une croix fleurdelifce avec cete légende: 

* Louis le Gros eft repréfenté avec une couronne femblable fur un fceau de 
cire blanche ataché à un t : tre de l’an 1 109 , qui eft à la bibliothèque de fainte 
Geneviève. Le Blanc , v. >;o. 

* * Du Gange en a fait graver une frapéc poftérieurcmcnt. Elle ofre d’un côté 
le bufte de l’évêque de Laon , avec une mitre femblable à celle de nos prélats; de 
l’autre la figure du roi Louis, ayant fur la tête un diadème furmonté de tleur$ 
de lys. Glof. au mot Moneta. 
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~Âs 1 270” Cfiriftus vincit , Chrijlus régnât , Chrijlus imperat. Les figures 
gravées fur le gros tournois du faint monarque , fur les de- 
niers de la même fabrique , & fur ceux qu’on nommoit /?a- 
lbid,p.iy ri fis , n’ont pas moins exercé lesfçavants. Les uns veulent 
quelles retracent l’image de ces Bemicles dont il eft parlé 
dans Joinville, fuplice horrible dont Louis fut menacé dans 
fa prifon d’Egypte : mais h l’on confulte la defcription que 
le fénéchal fait de cete terrible machine , on n’y trouve 
aucune reffemblance avec ce qu’on voit fur les monnoies 
dont il eft ici queftion. Les autres n’y reconnoiflê-nt que le 
plan des tours d’un château : de-là vient , difent-ils , qu’en 
plufieurs ordonnances de nos rois elles font apelées ChâteL. 
Leur demande-t-011 la raifon de cet ufage ? ils répondent ,. 
ceux-ci, que c’eft par confîdération pour la reine Blanche, 
qui étoit de la maifon de Caftille; ceux-là, que c’eft par 
allufion à la ville de Tours, où ces efpeces ont été frapées. 
L’opinion la plus vraifemblable eft qu’elles ne repréfentent 
ni Bernicles , ni tour , mais une églife foutenue par divers 
piliers, & fommée d’une croix : en quoi le religieux prince 
voulut imiter quelques rois^ de la fécondé race , qui firent 
empreindre un temple fur leurs monnoies, avec cete légende: 
Chrijiiana religio. On ne dira rien , ni des efpeces où l’on 
veut qu’il ait fait graver des coquilles de mer avec un na- 
vire , ni de la monnoie de cuir qu’on prétend avoir été ufirée 
fous fon régné, ni des bezants d’or qu’il fit fabriquer, dit-on, 

f our payer fa rançon : bezants où l’on voyoit d’un côté 
hiftoire de fon expédition d’outremer, & de fa prifon d’E- 
gypte ; de l’autre , un taureau environné de claies , ou un 
calice furmonté d’une hoftie: ce qui a donné lieu à deSerres 
Ihr Joinv ° h f ^ ^ Haillan de couler , dit Ménard , fans titre ni autorité , 
ur^omv.p g. Louis laiffa aux Sarafins la fainte hoftie pour gage de 
fa parole. Ce font autant de fables abfurdes , qui ne méritent 
pas même d’être réfutées. 

On comptoit en 1262 plus de quatre-vingt feigneurs par- 
Du Cnn#, ticuliers qui pouvoient faire batre monnoie en France; mais 
pitf. au mot ji n’y avoit que le roi feul qui eût droit d’en fabriquer d’or 
oueta rcgia. ^ ^’ ar g ent> (g e l[ e C J CS barons étoit noire , c’eft-à-dire , de 

cuivre : il ne leur étoit pas permis d’en faire d’autre , fans 
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tme conceflion expreffe du prince , qui d’ordinaire la ref- J 
treignoit à la valeur d’un denier. On objeéle en vain qu’il 
s’en trouve un grand nombre, non-feulement de l’une & de 
l’autre efpece , mais d’un prix beaucoup plus haut , qui 11e 
•font point marquées au coin du monarque : il reliera tou- 
jours à difcuter fi ce n’ell point par un privilège fpécial. 
On voit en éfet des lettres patentes de Louis XI , qui per- 
mettent au duc de Bretagne d’en fraper d’or : ce n’étoit 
donc pas un droit eflenciélement ataché à la baronie. Quoi 
qu’il en foit , la monnoie des barons , de quelque matière 
quelle fut, n’avoit cours que dans leurs terres :1a monnoie 
du roi étoit celle du royaume ,• c’eli ainli que l’apele Eudes, 
duc & comte de Bourgogne , comte d’Artois, Palatin 8c lire 
de Salins. Saint Louis qu’on ne foupçonera certainement 
point d’avoir ufurpé des droits douteux, « ordonne que dans 
» les endroits où il n’y a point d’efpcces particulières , on 
» 11e reçoive que celles du roi, qui peuvent 8c doivent cou- 
» rir par tout fon royaume , fans contredit de nul qui ait 
» propre monnoie ou point. » On elfayeroitinurilement d’o- 
poferà cete autorité, ici des lettres de Philippe Augultc,qui 
prie l’abé de Corbeille de permettre que la monnoie royale 
parifis foit reçue dans fa feigneurie , là une convention arê- 
tée entre le duc de Bourgogne 8c l’évêque de Langres, que 
nule autre monnoie que la leur n’aura cours à Chatillon : ce 
font ou des ufurpations tolérées par la néceflité des circonf- 
tances , ou des exceptions particulières , qui ne dérogent 
point à la loi générale, 8c qui le plus fouvent la confirment. 
Une autre prérogative du fouverain , étoit d’avoir fur les 
monnoies une marque dillinétive , que les barons ne pou- 
voient imiter, ni devers croix , ni devers pile. Il y avoit aufii 
de la difércncc dans le châtiment de ceux qui les corom- 
poient. Quiconque ofoit contrefaire les monnoies du roi , 
étoit bouilli ; qui les rognoit , étoit pendu comme voleur 
public , 8c tous fes biens confifqués. Ceux qui altéroicnt 
celles des barons n’étoient pas punis avec la même févérité : 
ils a voient le poing coupé, 8c payoient de grolî'es amendes. 
Mais la preuve la plus complété que le droit de monnoie 
étoit purement royal, c’eli que les feigneurs ne pou voient. 
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ni en fabriquer de nouveles, ni changer ou diminuer les 
anciennes , fans en avertir le monarque : ce qui le juftifie 
par un ancien titre * où levêque de Meaux reconnoît en 
termes exprès, que s’il veut faire quelque changement dans 
fes efpeces , il fera obligé de le notifier au roi quatre mois 
auparavant. 

On lit dansSponde , que les monnoies de faintLouis gué- 
rifîoient de tous maux ceux qui les portoient fur eux. De-lù 
vient qu’il n’en relte prefque aucune qui nefoit percée, les 
malades fans doute les fufpendant à leur cou comme des 
médailles bénites. 

On allure que l’an 1269, faintLouis prêt à partir pour 
fa leconde expédition d’outremer, inrtitua un ordre mili- 
taire fous le nom du double croiflant ou du navire , dont il 
donna le colier h plu (leurs feigneurs François, pour les en- 
oourager à le fuivre dans ce voyage : ordre cjui fut aprouvé 
par le pape Clement IV. Ce colier, dit-on , etoit entrelacé 
de coquilles & de doubles croisants , avec un navire qui 
pendoit au bas. Ces coquilles & le navire exprimoient une 
entreprife maritime : les croisants défignoient qu’elle étoit 
pour combatre les nations infidèles, qui portent cefymbole 
pour armes. Les doubles croifiants, pâlies en fautoir, étoient 
d’argent, les coquilles d’or; &: le navire repréfenté dans un 
ovale , étoit armé & frété d’argent au champ de gueule?:, à 
la pointe ondoyée d’argent &: de finople. On ajoute que le 
faint roi permit aux nouveaux chevaliers de mettre au chef 
ou au cimier de l’écu de leurs armes , un navire d’argent , 
aux banderoles de France fur un champ d’or : que les pre- 
miers qui reçurent cet ordre, furent Philippe le Hardi; Jean 
furnomméTriftan , comte de Ncvers ; Pierre , comte d’A- 
lençon , tous trois fils du monarque ; Alfonfe , comte de 
Poitiers , fon frere ; Thibaut , roi de Navarre fon gendre : 
que la mort du précieux fondateur fut l’époque de Fextinc- 
tion de cete nouvele chevalerie en France ; mais que Charles 
d’Anjou l’adopta en 1 268 pour lui & pour fes lùccefleurs 
rois de Naples, lous le feul nom de croiflant, avec quelque 
changement au colier, qui fut entrelacé d’étoiles & de fleurs 
de lys , ayant pour pendant un croiflant avec cete devife ; 
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Donec totum impleat. Ce font autant de fables , enfants d’une 
imagination trop livrée à elle-même. Comment Clément IV 
a-t-il pu confirmer un ordre , qu’on ne fupofe établi qu’un 
an après la mort ? Comment Charles d’Anjou auroit-il ré- 
formé , en 1 16 1 , un établiflement qui ne fut fondé qu’en 
12(59 ? On doit donc le regarder comme chimérique. 

C'efl: avec aufii peu de fondement qu’on atribue au faint 
roi l’inflitution de l’ordre de la cojfe de Gcnefl. Quand même 
on pouroit fupofer qu’il l’eût conféré à Philippe fon fils , 
à Robert d’Artois fon neveu , il ne s’enfuivroit pas qu'il en 
ait été le fondateur: tous les fçavants conviennent qu’il n'inf- 
titua aucun ordre militaire. Nangis d’ailleurs ne dit point 
qu'il donna l’ordre de la coffe de Gencfl à ces deux princes , 
mais Amplement qu'il les fit chevaliers : cérémonie qui oca- 
fîonna des fêtes fuperbes. On ignore quele peut être l’édi- 
tion où l’hiftorien des ordres monaftiques, religieux & mi- 
litaires, a vu ce mot fi décilif : Milites novos genifïilhc f 'ecil : 
on ne le trouve ni dans la chronique imprimée par les foins 
de D. Lucd’Acheri, ni dans l'hifroire particulière de faint 
Louis, publiée par Duchefne. Si nous avions eu moins de 
confiance en ce texte Latin, raporté peut-être infidèlement, 
nous aurions évité la faute qui nous efl échapée au premier 
volume de cete hiiloire, où il efp dit très ahrmativement, 
qu’au raport de Guillaume Nangis , le pieux monarque con- 
féra cet ordre à fon frere , à fon fils , & à plufieurs princes de 
fon fan (y. 

Üne chevalerie qui paroît moins fabuleufe, efl: celle de 
X Eperon, que Charles d’Anjou inflitua après fa viéloire fur 
Mainfroi , pour récompenfer la noblefle qui s’étoit rangée 
fous les étendards. On ne feait point quele étoit la marque 
de cet ordre : voici de quele maniéré on y étoit reçu. Le 
novice, ou candidat, fe rendoit au jour marqué dansl’églife 
cathédrale de Naples, montoit fur un théâtre élevé où étoit 
le roi avec toute la cour, tk aloit s’afleoir fur unechaife 
couverte d’un drap de foie verte. L’archevêque, acompagnc 
de les fufragants, lui faifoit jurer fur les faints évangiles, qu’il 
ne porteroit jamais les armes contre le roi, s’il n’y étoit 
obligé par fon légitime feigneur ; qu’en ce cas il rendrait 
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au monarque le colier de l’ordre, fous peine d’infamie, de 
mort même , s’il étoit fait prifonnier de guerre $ qu’il défen- 
droit de tout fon pouvoir , quand il en feroit requis , les 
dames 6c les orphelins , ü leur caufe étoit jufte. Deux an- 
ciens chevaliers le prélentoient enfuite au fouverain , qui le 
frapoit fur l’épaule en lui difant : Dieu te fajje bon chevalier . 
Auiïi-tôt fept deinoifeles de la reine venoient lui ceindre 
l’épée : quatre chevaliers des plus diftingués lui atachoient 
les éperons dorés : la reine le prenoit par la main droite , 
une des premières dames de la cour , par la gauche , 6c le 
conduifoient fur un autre iiege richement paré. Le roi fe 
plaçoit d’un côté , la reine de l’autre , toute leur cour au- 
deltous. On fervoit une colation de fucreries. Ainfi finifloit 
la cérémonie. 


*** ** 

4+!î;îi.hï+4» ^ 

'T 




PHILIPPE 



PHILIPPE III > dit le Hardi. 

IL* A mort de Louis répandit la confternation dans l’armée j — 

chrétienne. Les foldats le pleuroient comme un tendre 
pere, la nobleffe comme un digne chef, les gens de bien en 'Sce , 
comme le gardien & le foutien des loix , les évêques comme t>our donner 
le protecteur & le défenfeur de la religion , tous les Fran- 
cois en general comme le plus grand roi qui eut jamais aux évêques, 
régné fur la nation. Les uns admiroient les fecrets de cete * tous fcs fu " 
Providence impénétrable , qui avoit voulu le fanélifier dans ,cts ‘ 
les (outrances : les autres s’en prenoienr au roi de Sicile , 
qu’ils aculoient hautement d’avoir cherché à le faire périr 
dans une terre étrangère : tous s’entretenoient des grandes 
qualités & des vertus du faint monarque. On le voyoit dans 
(a tente étendu fur la cendre : fa bouche étoit encore ver- 
meille , fon teint frais. On eût dit qu’il ne faifoit que fom- 
meiller : les rayons de la gloire qui brilloient fur fon vifage , 
anonçoient déjà le bonheur éternel dont il jouïffoit dans le 
fein de Dieu. Il venoit d’expirer , lorfqu’on entendit les trom- Geflj PlùL 
pettes des croifés Siciliens. Charles arivoit avec de beles 
troupes , & toutes fortes de rafraîchiffements. Surpris que p ‘ s ' 6 ' 5 ' 7 ' 
rien ne lui réponde , Sz que perfonne ne vienne au-devant 
de lui , il foupçonne quelque malheur, laide fon armée fous 
la conduite de fes lieutenants , pouffe à toute bride vers le 
camp , met pied h terre à la vue du pavillon royal , & y 
entre avec une inquiétude que tout ce qu’il voit ne fait que 
redoubler. Quel fpe&acle que celui qui s’ofre à les ye«x ! 
il en eft faili. Ce cœur fi fier , fi hautain fe livre à tous les 
tranfports de la plus vive douleur. Il fe jete à terre , baife 
Tome III, * V v 
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• les pieds de Ton faint fnere , & verfe des torrents de larmes. 
Il longea enfuite à lui faire rendre les derniers devoirs. On 
ignoroit alors l’art d’embaumer. On fit bouillir le corps dans 
du vin &: de l’eau. Charles , par (es inftantes prières , obtint 
la chair & les entrailles, qu’il envoya à l’abaye de Montréal 
près de Palerme, lieu que ces préeieufes reliques ont rendu 
li fameux dans la fuite par les miracles fans nombre qu’elles 
ont opérés. Le cœur avec les os furent mis dans une caille , 
pour être tranfportés à l’abaye de faint Denis , où le pieux 
monarque avoir choifi fa fépulture. Déjà Geofroi de Beau- 
lieu, chargé de les porter en France avec quelques feigneurs 
de la première qualité, fe préparoit à mettre à la voile pour 
remplir fa commiflion. Toute l’armée s’y opofa, proteftant 
ciu’elle 11e confentiroit jamais à fe voir privée d’un tréfor , 
dont la poflefiion étoit le falut commun. Philippe , encore 
plus rempli de confiance aux mérites du faint roi , 11e dou- 
toit pas que Dieu ne les fauvût tous , pour conferver les 
refies de Ion ferviteur. Il fe rendit fans peine aux vœux de 
la multitude. Beaulieu partit avec Guillaume de Chartres 
fon confrère, & Jean de Mons, Cordelier d’une grande 
piété , tous trois fort chers au feu roi j mais fans autres or- 
dres de la part du nouveau fouverain , que de rendre diverfes 
lettres $ aux régents, pour les confirmer dans leur autorité , 
& les exhorter à maintenir la paix & la jufiiee dans le 
royaume ; aux évêques , pour leur recommander de faire 
prier Dieu pour fon illullre pere ; aux commifiaires prépo- 
les à la collation des bénéfices en régale, pour leur enjoindre 
de fe conformer aux infiruêtions qu’ils avoient reçues de 
fon prédécefieur ; h tous fes fujets en général, pour leur 
ordonner d’obéir à fes lieutenants, & de leur prêter ferment 
de fidélité pour lui , & pour fes héritiers. 

Ainfi rien ne changea dans le gouvernement. Tous les 
oficiers établis par le feu roi , foit dans fit mailbn, foit dans 
les provinces, ou dans l’adminifiration de la jufiiee, furent 
confervés dans leurs emplois. On augura très-avantageufe- 
mênt de cete conduite ; & fi quelque chofe eût pu calmer 
la douleur publique , c etoit de retrouver dans le fils ces 
grandes vues du bien public , qui avoient été lame de tou- 
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tes les avions du pere. Philippe cependant croit encore 
très foible de fa derniere maladie , & la fievre qui ne le 
quitoit point, faifoit apréhender pour Tes jours. Il avoit trois 
nls ; Louis, qui mourut fîx ans après ; Philippe , furnommé 
le Bel , qui lui fuccéda , & Charles , comte de Valois; tous 
trois encore enfants. Il ordonna que s’il venoit à mourir dans 
ce voyage , le comte d’Alençon , fon frere , * gouverneroit 
jufqu’à ce que l’héritier du trône eût ateint l’àge de quatorze 
ans. ** Il reçut enfin, avec la plus grande folennité , l’hom- 
mage de fes vafTaux. Le comte Alfonfe , comme l’aîné de 
Tes oncles , le rendit le premier , tant pour les comtés de 
Poitiers & d’Auvergne, que pour celui de Touloufe qu’il 
avoit du chef de fa femme. Le roi de Sicile le prêta enfuite 
pour le Maine & l’Anjou ; le roi de Navarre pour la Cham- 
pagne ; les comtes d’Artois, de Dreux , de Bretagne & de 
faint Paul , les évêques & tous les barons François en firent 
autant pour les terres qu'ils tenoient du monarque. Cete 
cérémonie fut fuivie d’une autre , que la piété de Robert 
avoit confacrée. Le jeune roi , il étoit alors dans fa vingt- 
fixieme année , toucha les perfonnes incommodées d’une 
tumeur pituiteufe &: maligne , caufée par des humeurs froi- 
des , qu’on apele en France écroueles. 

On délibéra cependant fur la maniéré de pourfuivre l’en- 
treprife projetée par le feu roi. Les Sarafins encouragés 
par la nouvele de fa mort , d’ailleurs télement multipliés , 
qu’ils comptoicnt plufieurs fouverains dans leur armée , fe 
flatoient de mettre tous les François à la chaîne. Chaque 
inflant étoit marqué par quelques nouveles efcarmouches , 

* M. Châlons dans Ton hiftoire do France, tom. i, pas». 387, dit que faint 
Louis eut cinq fils , qui moururent tous avant lui , excepté Philippe le Hardi qui 
lui fuccéda. C. eft une double erreur démentie par tous les monuments hiftoriques. 
i°. Saint Louis eut fix fils, Louis , Philippe, Jean, mort en bas âge, Jean, dit 
Triftan , Pierre d’Alençon , Robert , comte de Clermont. 2 0 . Le fécond , le cin- 
quième & le fixieme lui furvécurent plufieurs années. 

* ¥ Jufque- là la majorité de nos rois étoit comme celle des nobles à vingt- 
un ans. Depuis cete ordonnance elle fut à quatorze , comme celle des non no- 
bles. Charles V ftatua qu’il fufiloit qu’ils entraient dans la quatorzième année , 
ce qui fe pratique encore aujourd'hui. Lauriere , ordonnance Je nos rois , rom. 1 , 
2 , J. 
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— où les barbares , quoique fupérieurs en nombre , étoient 
127 °‘ toujours batus. Ils venoient au combat avec affez de fierté, 
la tête haute, hurlant je ne fçais quoi de terrible , c’eft l’ex- 
preflion de Nangis , & rempliffant l’air d’une nuée de flè- 
ches ; mais dès qu’ils trouvoient quelque réfitiance, ils tour- 
noient bride , & le fauvoient aifément par la vîteffe de leurs 
chevaux. L’abondance étoit dans leur camp , où fans celle 
on voyoit ariver toutes fortes de provifions par le moyen 
d’une efpece de lac , qui faifoit la communication de leur 
armée avec la ville de Tunis. Charles , qui commandoit en 
l’abfence de fon neveu , qu’une fievre violente a voit repris, 
forma le deffein de fe rendre maître du fatal étang. 11 com- 
manda aux mariniers d’y tranfporter tout ce qu’on pouroit 
trouver de barques, & les troupes reçurent ordre d’être 
fous les armes avant le lever de l’aurore. Les Infidèles en 
eurent avis, fortirent de leurs retranchements, & vinrent 
préfenter la bataille avec des cris épouvantables. On fut 
obligé d’en venir aux mains , avant même que tout fût dif- 
pofé pour le combat. Quelques aventuriers ayant à leur 
, tête Hugues & Gui de Beaucei , deux braves chevaliers , 
partirent de la main , fans atendre l’ordre du comte de 
Soiflons qui les commandoit , & alerent fe précipiter à 
travers les efeadrons ennemis. Tout plia fous leur éfort. 
L’ardeur qui les emportoit , ne leur permit pas de penfer 
au retour. Ils furent envelopés , tous périrent , après avoir 
fait un horrible carnage. Le comte d’Artois arive fur ces 
entrefaites : il efl fuivi du roi de Sicile. Tous deux fondent 
fur les Sarafins avec l’impétuofité de la foudre , les ren- 
verfent & les pouffent avec tant de furie , que bientôt la 
campagne efl: couverte de morts. Les uns fe retirent en 
défordre vers les montagnes , où les vainqueurs aveuglés 
par la poufliere qu’on élevoit avec des machines , ne peu- 
vent les pourfuivre. Les autres fuient avec précipitation 
vers le lac, efpérant trouver leur falut fur ce grand nombre 
de bâtiments qu’ils y avoient laifl'és ; mais les mariniers, que 
la peur avoit faifis, s’étoient eux-mêmes fauvés à l’autre 
bord : ils furent tous, ou tués, ou noyés. On fait monter la 
perte des barbares à cinq mille hommes : on lit cinquante 
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mille dans la relation de Pierre de Condé. C’eft peut-être A „ 
une faute du copirte. 

• Quelques jours fe partirent fans aucune a&ion confidé- 
rable. Il paroît même que le roi de Sicile , quoique vain- 
queur , n avoit pu fe rendre maître du lac , le feul porte qui 
facilitât les aproches de Tunis. Bientôt les Sarafins repa- 
rurent en rt grand nombre, qu’ils crurent infpirer la terreur. 

Ils fe trompèrent. Le roi qui fe trouvoit en état de com- 
batre, fortit du camp, réfolu de donner bataille. C’étoit ce 
que les François fouhaitoient le plus ardemment Pleins de 
mépris pour des gens qui n’avoient jamais tenu devant eux, 
ils s’avancèrent avec cet air fier qu’infpire le fentiment de 
la fupériorité. Mais le defiéin des barbares n’étoit que de 
harceler leurs ennemis , & s’il fe pou voit, de les épouvan- 
ter par leur multitude & par d’horribles hurlements : ils fe 
retirèrent en bon ordre , & prelque fans combat. On ne 
vouloir rien bazarder , on ne les pourfuivit pas. Charles , 
défefpéré que fa proie lui écliapc , imagine un ftratagême, 
qu’il communique au roi. Il part à la tête de fes meilleures 
troupes , charge les plus proches des Infidèles , & prend 
aufli-tôt la fuite avec cete vîterte qui marque la plus vive 
frayeur. Les Maures donnèrent imprudemment dans le 
piège , & tombèrent fur le prince Sicilien , qui fe bâtit 
quelque temps en retraite , julqu’à ce qu’il les eût amenés 
en un lieu, d’où les François pufl'ent leur couper le retour. 

Alors il tourne bride , & fond fur eux avec cete vigueur 
qui fçait fixer la viêloire. Philippe en même temps nonne 
avec furie fur ce corps ébranlé , & l’enferme de toutes parts. 

Le martacre fut grand: il en demeura trois mille fur la place. 

Le relie fut pris, ou périt nulheureulement, les uns dans les 
eaux de la mer où ils fe précipitèrent pour échaper à l’épée 
des vainqueurs , les autres dans des fortes profondes qu’ils 
avoient creufées, foit pour trouver des puits , foit pour y faire 
tomber les Chrétiens dans l’ardeur de la pourfuite. 

Tant de viéloircs ne décidoient rien. Il faloit être maître 
du lac , pour marcher à Tunis : on reprit donc le dertein de 
s’en emparer. On fit faire des galeres plus fortes & plus vîtes 
que cciies qu’on avoit. On les remplit d’arbalétriers. Bientôt 
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r on remporta de grands avantages fur les Infidèles, & plufîeurs 
de leurs vaifleaux furent pris, ou coulés à fond. Un ingénieur 
du roi , travailloit dans le même temps à la conftruélion 
d’un château de bois , qu’on devoit placer fur le bord du 

Ê olfe , pour écarter avec des pierriers les barques ennemies. 

>éja l’ouvrage avançoit , lorfque les Sarauns , fiers des 
nouveaux fecours qui venoient de leur ariver , quiterent 
encore une fois leurs retranchements , couvrirent toute la 
campagne de leurs troupes , & firent retentir l’air des cris 
afreux , & du bruit éfroyable de mille inftruments militaires, 
qui fonnoient de tous côtés. On crut dans l’armée Chré- 
tienne , qu’ils vouloient enfin en venir à une bataille déci- 
fivc. On laifla le comte d’Alençon avec les Templiers à la 
garde du camp &: des malades ; l’oriflamme fut déployée ; 
& les rois de France, de Sicile & de Navarre fortirent en 
armes , chacun à la tête de fes efeadrons , réfolus de bien 
recevoir l’ennemi , s’il fe préfentoit, ou de l’aler ataquer , 
s’il ne faifoit point les premiers pas. On marchoit avec 
moins de tumulte , mais aufli avec plus de hardiefle que 
les Sarafins. Jamais on n’avoit vu de plus beles difpofitions 
pour le combat. Il n’y en eut point cependant : ce fut plu- 
tôt une déroute qu’une bataille. Les barbares culbutés dès 
le premier choc , fe renverfent les uns fur les autres, & je- 
tant à terre flèches & zagaies , cherchent leur falut dans 
une fuite précipitée. On les pourfuivit jufqu’à leur camp , 
ciu’ils abandonnèrent. On craignoit quelque embufcacle. 
Philippe fit défendre , fous les peines les plus griéves , de 
s’arêter au pillage : il fut obéi. On pouffa les fuyards juf- 
que dans les défilés des montagnes , où la prudence ne 
permettoit pas de s’engager. Les vainqueurs revinrent en- 
iuite fur leurs pas, pillèrent le camp où ils trouvèrent des 
provifions immenfes , égorgeront dans la première chaleur, 
& malades , & blefles , firent main-bafle far tout ce qui 
pouvoir être à leur ufage, brûlèrent tout ce qu’ils ne purent 
emporter. 

Mais fi les armes des croifés profpéroient , leur nombre 
diminuoit chaque jour par les maladies peflilencielcs qui 
continuoient de les défoler. Déjà elles commençoient à ata- 
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quer Farinée au roi «Je Sicile : elles n épargnaient pas même 
les naturels du pays , toute la contrée étoit infe&éë de la 
contagion. On dit que le roi de Tunis , pour le foullraire à 
fon poifon , fe tenoit ordinairement dans des cavernes fou- 
terreines , où il croyoit que le mauvais air ne pouvoit pas 
pénétrer. L’horreur de fa fituation , la nouvele défaite de 
les troupes , la crainte de fe voir alTiégé dans fa capitale , 
tout contribuoit à redoubler fes alarmes : il envoya propofer 
ou la paix , ou la treve. Les conditions qu’il ofroit , étoient 
des plus avautageufes ; chacun y trouvoit fon compte ; le 
conleil néanmoins fut fort partagé fur le parti qu’on devoit 
prendre. Les uns étoient d’avis qu’il faloit poufier vivement 
les Sarafîns , leur tuer le plus de monde que l’on pouroit, 
s’emparer de Tunis leur plus fort rempart, le détruire, fi 
on ne pouvoit le garder, & par-là s’ouvrir un chemin sûr 
pour tranfporter des armées en Palefiine. Les autres remon- 
troient qu’il n’étoit pas fi facile qu’on le penfoit, d’exter- 
miner une nation fi nombreufe ; que les combats qu’il fhu- 
droit livrer, le fiege, la difete, les maladies, emporreroient 
fans doute beaucoup de monde ; qu’avant qu’on fut maître 
de la place , on fe trouveroit au fort de l’hiver , temps où 
la mer devenue orageufe , empêcherait , rctarderoit du- * 

moins l’arivée des convois; enfin que l’objet principal de 
ccte croifade étant de fecourir les chrétiens de Syrie , on 
ne devoit pas négliger l’ocafion de fe procurer , par une 
bonne paix, l’avantage qu’on étoit venu chercher jufque 
lur les cotes d’Afrique. Le roi de Sicile apuyoit fortement 
cet avis , qui étoit auffi celui du roi de Navarre , & des 
grands feigneurs de l’armée : il prévalut. La treve fut con- 
clue pour dix ans. 

Les conditions étoient , » que le port de Tunis ferait franc Conditions 
» à l’avenir, fans que les marchands fuffent obligés à ces im- aiixquclcselk 
» pots immenfes dont ils av oient été furchargés par le paffé ; Jj" e Cl1 
>♦ on prenoit la dixième partie des marchandifes qu'ils apor- 
» raient : que tous les chrétiens qu’on avoit arêtes à I’apro- 
» che de l’armée françoife , feraient mis en liberté ; qu’ils au- 
» raient l’exercice libre de leur religion ; qu’ils pouroient faire 
» bâtir des églifes ; qu’on ne mettroit aucun obitacle à la cou- 
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~A n I2- Ô" ” ver ^ on des Mahométans ; que le roi de Tunis jurerolt de 
N ‘ 12 » payer tous les ans le tribut ordinaire au roi de Sicile ; qu’il 

» rembourfèroit au monarque & aux barons françois toutes 
» les dépenfes qu’ils avoient faites depuis le commencement 
» de la guerre , ce qui montoit à deux cents dix mille onces 
» d’or ; dont la moitié feroit payée comptant , & l’autre dans 
» deux ans * ». On ne pouvoit rien efpérer de plus favorable 
dans la circonftance : la multitude cependant éclata en mur- 
mures. Elle s’étoit flatée de s’enrichir par le pillage de Tu- 
nis; elle acufa hautement le prince Sicilien d’avoir lacrifié 
l’honeur de la religion à fon intérêt particulier : Charles mé- 

{ )rifa ces vaines clameurs. On reçut le premier Novembre 
es ferments du roi Mahométan. AufTi-tôt toutes les hoflilités 
ceflerent, les François alerent à la ville , & les Sarafins vin- 
rent au camp , où bientôt on vit régner l’abondance. Le 

I mnce Edouard d’Angleterre ariva fur ces entrefaites avec 
a princefle fa femme , le prince Edmond fon frere , Henri 
d’Allemagne fon coufin , & un grand nombre de feigneurs. 

On prétend qu’il défaprouva hautement la convention qu’on 
venoit de faire , & que pour en témoigner fon mécontente- 
ment , il s’enferma dans fa tente , fans vouloir participer aux 
délibérations , ni au partage qu’on fit de l’argent des Infidè- 
les. Il ne paroît pas qu’on l’ait beaucoup preffé fur ce der- 
nier article : c’eft: peut-être ce qui a donné lieu à la maniéré 
emportée dont les hifloriens Anglois parlent de ce traité. 
Philippe On doit encore atribuer à cete fureur jaloufe ce qu’ils ra- 
qill . te * content de l’embarquement des François , lorfqu’ils aban- 
2 eVn Siciie. r donnèrent la côte d’Afrique. Il fe fit , difent-ils , avec fi peu 
de foin, que deux cents malheureux demeurés fur le bora de 
la mer , y feroient péris , fi le prince Edouard ne les eut cha- 
ritablement recœuillis. C’eft: une Fable qui n’a d’autre fonde- 
SpiclU tom. 2 y ment que la malignité de ceux qui l’ont imaginée. Un hiffco- 
rien témoin oculaire, allure que le roi de Sicile , le conéta- 
ble , Pierre le chambèlan , & quelques autres , fe tenoient fur 
le rivage , pour veiller à ce que chacun trouvât place, & que 
perfonne ne fût infulté par les Infidelçs. Deux jours entiers 

* Rapin Thoyras ( hifl. d'Angl. tom. 2^ptig. 5 -oy ) atribue ce traité à Saint Louis. 
C’eft une erreur démentie par tous les Hiftoriens contemporains. 
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furent employés à cete œuvre également généreufe & chré- An q ‘ 
tienne : ils montèrent enfuite fur leurs vaifleaux. On mit à la 
voile le jeudi dans l’oélave de Saint Martin, & les pilotes 
reçurent ordre de faire route vers le royaume de Sicile. Le 
vent fut fi favorable , qu après deux jours de navigation , 
cete partie de la flote où étoient les trois rois , entra dans le 
port de Trapani. Le relie obligé de demeurer à la rade , 
efluya une horrible tempête, qui fit périr près de quarre mille 
perfonnes de toutes fortes de conditions , dix-huit gros navi- 
res, un grand nombre de petits bâtiments, & beaucoup de 
chevaux. 

On tint enfuite un confeil , où l’on s’engagea folennéle- 
ment à une nouvele expédition d’outremer. Les trois rois , 
les princes, & les granas feigneurs, promirent de fe raflem- 
bler dans quatre ans fur la fin de Juillet, au port qui leur fe- 
roit indiqué , pour pafler delà en Palclline. Chacun jura de 
ne s’en point difpenfer fans une raifon légitime , dont le mo- 
narque François feroit juge. On quita donc la croix , & toute 
l’armée ne fongea plus qu’à reprendre le chemin de la France. 

Le feul Edouard perfifta dans fon premier deflein, & fe ren* 
dit à faint Jean d*Acre, fuivi de les Anglois , du comte de 
Bretagne fon beau-frere, & de quelques lèigneurs François. 

Le fuccès ne répondit point à fon atente : il ne fit que de très 
médiocres exploits. 

Rien n’arêtoit Philippe à Trapani , que fa tendrcfle pour Mort du roi 
Thibaut V, roi de Navarre, fon beau-frere, qui s’étoit em- de i^ a T ar ïf/-i 
barque avec une nevre violente , dont il mourut quinze jours jn/ p , S23 . fP 
après fon arivée en Sicile : prince bien fait de corps & d’el* 
prit, qui par fes grandes qualités avoit gagné le cœur de tous 
les croifés. Le roi fon beau-pere l’avoit toujours tendrement 
chéri, & ce qui ell le comble de l’éloge, il le regardoit plutôt 
comme fon fils, que comme fon gendre : il fut généralement 
regreté. Aufii l’hiltoire ne lui reproche qu’un commerce de • 
galanterie , erreur d’une première jeunefle, dont il lui relia 
une fille naturele. La reine Ifabele fa femme l’aimoit autant 
qu’elle en étoit aimée : elle ne lui furvécut pas. long-temps. 

Elle avoit fait vœu de pafler le relie de fes jours dans la vi- 
duité : quatre mois après , elle mourut aux ifles d’Hieres , 
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dans les larmes & dans les prières. Le cœur du prince eft aux 
jacobins de Provins ; Ion corps & celui de laprinceffe repo- 
fent dans l’églife des dames cordelieres de la même ville. 
Thibaut ne laiffoit point d’enfants, Henri fonfrere luifuccé- 
da au royaume de Navarre, comme aux comtés de Champa- 
gne & de Brie. 

Trapani n’étoit plus pour Philippe, qu’un féjour de deuil: 
il le quite avec horreur , fe rend à Palerme , où le roi de Si- 
cile lui fait une réception magnifique , delà pafle à Mefîine , 
enfuite en Calabre , où il eut une nouvele afliéfion plus fen- 
fîble que toutes les autres. La reine fa femme , qui étoit 
groffe , tomba de cheval en palTant à gué le Savuto , riviere 
qui coule un peu au-deflbus de Martorano. La douleur de la 
chûte , la fatigue du voyage , peut-être auffi la frayeur, plus 
dangereufe encore dans les circonflances où elle fe rrouvoit, 
lui firent faire une fauffe couche , dont elle mourut à Cozen- 
za * biffant par le fouvenir de fes vertus une trillcffe incroya- 
ble dans tous les cœurs. Celle du roi fon époux fût fi vive 
qu’on craignit pour fa vie. Il continua cependant fa route , em- 
portant avec lui les trilles refies duroifonpere, du comte de 
Nevers fon frere , & d’Ifabele d’Aragon fon époufe ; traverfa 
d’abord la Pouille , enfuite la terre de Labour , puis la cam- 
pagne de Rome -, enfin ariva dans cete fameufe capitale 
du monde chrétien. Il y féjourna quelques jours, pour fatis- 
faire fa dévotion envers les bienheureux Apôtres. De-là, il 
fe rendit àViterbe, où les cardinaux étoient affemblés depuis 
deux ans pour l’éleéiion d’un pape : étrange éfet de l’opiniâ- 
tre atachement à des intérêts particuliers. Philippe les ex- 
horta vivement à lever un fcandale qui faifoit gémir toute 
l’églife. Déjà pouffé par les inftantes prières des régents du 
royaume, il difpofoit tout pour fon retour en France, lorf- 
qu’un atentat horrible l’obligea de fufpendre fa marche. 

Henri d’Allemagne lui avoit été particuliérement recom- 
mandé par l’héritier préfomptif de la couronne d’Angleterre. 
Le jeune prince , fils de Richard roi des Romains , afpiroit 
au vain titre qu’avoit porté fon pere. Dans ce deffein , il fe 
rendit àViterbe un peu avant l’arivée de Philippe, pour fo- 
liciter les cardinaux en fa faveur. Rome en éfet s’étoit aro- 
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gé le droit de difpofcr de ce fceptre plus précaire que réel. 
Gui de Montfort , fils du fameux comte de Leicefter,fe 
trouvoit alors dans la même ville. Furieux, dit-on, que Henri 
eût opiné à la mort de fon pere avant la bataille d’Evesham , 
il jura la perte , & ne craignit point d’exécuter un crime fi 
afreux dans le fanétuaire même de l’églife de faint Laurent. 
On raconte qu’il le poignarda comme il tenoit un coin de 
l’autel ; qu’il lui coupa le poing pour l’en aracher , & que 
l’ayant traîné hors du temple , il le perça de plusieurs autres 
coups , au moment que les mains jointes, il le conjuroit au 
nom de Jéfus-Chrilt de lui pardonner. Philippe , indigné 
qu’on eût ofé commettre une aélion fi noire dans une ville 
qu’il honoroit de fa préfence , donna les ordres les plus fé- 
veres d’arêter le détefiable paricide. Mais déjà l’exccrable 
Montfort, efcorté d’une troupe de cavaliers, étoit fur le che- 
min de Florence, où le comte deTofcane fon beau-pere, 
voulut bien lui donner afyle. Quelque temps après, il tom- 
ba au pouvoir de Rome, qui le condana à une prifon, d’où 
la politique le fit enfuite fortir. C’étoit un des plus grands 
capitaines de fon fiecle. Martin IV en eut befoin pour l’exé- 
cution de fies projets ambitieux : il lui ôta fes fers , pour le 
mettre à la tête de fes troupes. 

Le roi , au fortir de Viterbe, traverfa la Tofcane, pafla 
par Florence , entra dans la Lombardie , vit Bologne , Mo- 
dene , Parme , & célébra la fête de Pâques à Crémone. 
Milan envoya le recevoir fur les confins de fon territoire , 
le pria de vouloir bien la prendre fous fa domination , & lui 
ofrit douze chevaux de prix, richement enharnachés. Phi- 
lippe refufa l’un & l’autre, mais d’une maniéré qui ne choqua 
point. Le Marquis de Monferrat , prince piaffant dans cete 
contrée , l’atendoit à l’entrée de fes Etats, il le reçut avec de 
grands honeurs , le conjura de difpofer de fa perfonne &: de 
les domaines , & l’acompagna fur fes terres avec tout le reff 
peéf dû au premier roi du monde chrétien. Le monarque 
continua fa route par Verceil , féjouma trois jours à Suze , 
franchit le mont Cénis, non fans beaucoup de fatigues ; puis 
prenant par la valée de Morienne , fe rendit à Lyon, enfuite 
•à Châlons-fur-Sône , à Mâcon, à Cluni, à Troies enCham- 
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pagne, enfin à Paris. Tous les peuples, en Italie comme en 
France, venoient au-devant de lui , & s’empreffoient pour 
honorer les reliques du feu roi , que la voix publique avoit 
déjà canonifé. Le clergé & les religieux le recevoient en 
procefiion : les malades fe croyoient guéris , pourvu qu’ils 
puflent toucher la caifle où fes os étoient renfermés : la plu- 
part en recevoient du foulagement. Philippe , en arivant , 
ala les dépofer dans l’églife de Notre-Dame , où toute la 
nuit on chanta les prières des morts. 

Le lendemain, au lever de l’aurore , toute la cour , le cler- 
gé, les religieux & le peuple partirent en procefiion , pour 
conduire ces précieux oflements à faint Denis, où tous les an- 
cêtres de Louis avoient leur fépulture. Leroilesvoulutporter 
lui-même fur fes épaules. La tradition eft que les fept monu- 
ments de pierre qu’on voit encore aujourd’hui fur le cnemin de 
Paris à cete Abaye, furent élevés par ordre de ce prince aux 
endroits où il fut obligé de s’arêter pour fe repofer. On croit 
que les ftatues des trois rois placées fous la croix qui fait la 
pointe de ces efpeces de pyramides , repréfentent Philippe le 
Hardi , S. Louis fon pere, & Louis VIII fon aïeul. On tranf- 
portoit en même temps le corps d’Ifabele d’Aragon , femme 
de Philippe , celui du comte de Nevers, fils du feu roi; celui 
d’Alfonie , comte d’Eu, fils du fameux Jean de Brienne, roi 
de Jérufalem , enfin celui de Pierre de Nemours ou de Ville» 
Béon jchambélan, chevalier d’un mérite diftingué, que faint 
Louis avoit toujours tendrement aimé, & que pour cete rai- 
fon on jugea digne de l’honeur d’être entéré aux pieds de 
fon cher maître. On fut fort étonné, en arivant à l’abaye, de 
trouver l’églife fermée: étonnement qui redoubla , quand on 
fçut le motif d’un procédé fi étrange. C’étoit l’éfet de l’in- 
flexible opiniâtreté de l’abé Mathieu de Vendôme , l’un des 
régents de l’Etat pendant l’abfence du monarque. Fier du 
crédit que lui donnoient fes fervices & fa naiflance, il ne vou- 
loitjDoint que l’archevêque de Sens & l’évêque de Paris en- 
traflent revêtus de leurs habits pontificaux dans un temple 
que Rome, au mépris des anciens canons, avoit fouflrait 
à la jurifdiéHon de l’ordinaire. Il falut que les deux prélats 
alaflent quiter les marques de leur dignité au-delà des limi- 
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tes de la feigneurie de l’ambitieux folitaire. Jufqua ce que 1 

cela fut exécuté , Philippe & tous les barons de France aten- 12/1 

dirent patiemment à la porte , qu’on pouvoit , dit un judi- Chai f e » 

cieux écrivain , qu’on devoit peut-être même enfoncer. Ce 'i^'nouv. * 
font là des chofes , ajoute le P. Daniel, qui Je fouj'rent en de édit. 1. 4. p. 
certaines conjonctures , & dont on ejl furpris , je dirois fcandalifé, 6 * 7 ' 
en d'autres temps. Lorfque l’orgueilleux moine vit les pré- 
tendus privilèges allurés, il ordonna d’ouvrir laBalilique, & 
la cérémonie des obfeques fe fit avec une piété que l’indi- 
gnation publique ne fcmbloitpas anoncer. Le corps du feint 
roi fut placé à côté de fon pere & de fon aïeul , dans un tom- 
beau de pierre, qu’on couvrit enfuite de lames d’or & d’ar- 
gent : ouvrage cifelé avec tant d’art , qu’on n’avoit encore 
rien vu de li parfait en ce genre. On prétend qu’elles furent 
enlevées pendant la guerre des Anglois, fous le régné des 
Valois. 

Aulîi-tôt le monarque difpofa tout pour la cérémonie de Couronne- 
fon facre , qui fe lit à Reims , félon Nangis, le quinzième, "g”/? 
félon quelques autres , le trentième du mois d’ Août. Le fiege p ■ 526. 
archiépifcopal de cete ville fi célébré étoit alors vacant. Ce 
fut Milon de Bafoches, évêque de SoiHons, qui donna fonc- 
tion facrée au nouveau roi. C’étoit une ancienne coutume , 
qu’au couronnement de nos rois , un des plus grands fei- 
gneurs de France portât devant eux l’épée de Charlemagne, 
qu’on nommoit la joyeufe , & qui fe gardoit , avec la cou- 
ronne & le fceptre , à l’abaye de S. Denis. Le comte d’Ar- 
tois fut chargé de cete glorieufe fonéfion , dont le fouverain 
n’honoroit pour l’ordinaire que des favoris. On remarque 
qu’il n’y eut que deux pairs laïques qui fe trouvèrent à cete 
lolennité , le duc de Bourgogne & le comte de Flandre. 

Les trois autres, ( depuis long-temps la Normandie étoit 
réunie à la couronne ) ou n’y furent point invités , ou ne pu- 
rent y venir pour des raifons qui furent jugées légitimes. Le 
duc d’Aquitaine, Henri III, roi d’Angleterre, étoit près de def- 
cendre au tombeau. Henri, comte de Champagne, ocupéà 
recœuilhr la fuccelfionde fon frere , recevoit dans la Navarre 
les hommages de fes nouveaux fujets. Pour le comte de 
Touloule, Alfonfc de France , il étoit ou mort ou mourant. 
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Ce bon prince , cligne frere de S. Louis , moins brillant, 
mais pieux comme lui, chafte, débonaire , aumônier, jufte, 
équitable, ne manquant d’ailleurs, ni de courage, ni de 
fermeté , avoit paffé tout l’hiver & une grande partie du 
printemps en Sicile, où peut-être il fut retenu par le mauvais 
état de la fanté. Enfin il mit à la voile ; & ayant débarqué en 
Italie , il continuoit la route par terre , lorfqu’il fut frapé au 
château de Corneto , lur les confins de la Tofcane, d’un mal 
fi fubit & fi contagieux , qu’il en mourut le vingt-unieme 
d'Août à Savone , où il s etoit fait tranfporter. La comteffe , 
fon époufe , ne lui furvécut que trois jours. Un hiftorien 
Génois , auteur contemporain , raconte la chofe diférem- 
ment. « La même année (1171 ) , dit cet écrivain , le comte 
» de Poitiers , Alfonfe de France , voulant retourner dans 
» fes Etats , s’embarqua fur des galeres avec fa femme , pafla 
» fur nos côtes fans vouloir entrer dans notre capitale , & 
» mit à terre au fauxbourg de S. Pierre d’Arena , où il mou- 
» rut âgé de cinquante tk un ans. On célébra avec beaucoup 
» de pompe fes obféques dans l’églife cathédrale de Gènes. 
» Ses chairs y furent inhumées avec fes inteftins , fon cœur 
» fut porté à l’abaye de MaubuifTon , & fes os furent tranf- 
» férés à faint Denis pour être mis avec ceux de les ancê- 
» très. La princefle fa femme décéda le jour fuivant de mort 
» fubitc i ce qui fit dire à plufieurs qu’elle avoit été empoi- 
» fonce ». Elle avoit choifi fa fépulture à l’abaye de Gerci , 
qu’elle avoit fondée dans la Brie pour quarante religieufes. 
On y voit encore fon tombeau , où elle elt repréfentée en 
boffe , envclopée d’un grand manteau avec une guimpe , 
la tête couverte d’un voile , & par-deffus une couronne qui 
refiemble beaucoup à celle des reines de France. 

On voit enéfet, par plufieurs monuments qui nous reftent 
de ce temps- là , que cete princefle , Se le comte fon époux, 
jouifloient des droits régaliens fans aucune reflri&ion , non- 
feulement dans le comté de Touloufe , le Rouergue , la par- 
tie de l’Albigeois qui eft à la droite du Tarn , l’Âgénois , le 
Querci , le pays Venaiflin ou marquifat de Provence , mais 
encore dans le Poitou , l’Auvergne , une partie de la Sain- 
tonge Se le pays d’Aunis. Ils avoient une cour aufli brillante 


I 
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que celle clés rois , un grand nombre d’oficiers , parmi lel- ~ A ,:' 77“ 
quels on compte des conétables , des chanceliers , des 
écuyers , des chapelains ou aumôniers, une compagnie dar- ‘ji/f'bnol 
balêtriers & de lergents pour leur garde , une maifon enfin 
montée fur la plus grande magnificence. On remarque com- 
me une chofe finguliere , qu’en 1 260 la dépenfe pour T hôtel 
du comte monta à vingt mille livres , & pour celui de la 
comtefie à huit mille ; fomme alors très considérable. On 
admira aufii comme une générofité fans exemple , qu’en 
1 267 ils euflent fait distribuer huit cents quatre-vingt-quinze 
livres tournois d’aumônes pendant les Seuls jours du lundi & 
du mardi de la Semaine fainte. Mais ce qui caraétériSe beau- 
coup mieux l’efpece de fouveraineté des deux époux , c’elt 
qu’Alfonfe, à l’exemple des comtes l'es prédécefieurs, exer- 
çoit Sur tous fes fujets une jurifdièKon pleine & entière. On ibid,p. 497. 
aprend par un aéte de 1 264 , que dès Son avènement nu 
comté de ToulouSè , il établit un parlement particulier pour 
toute l’étendue de Ses domaines -, qu’il en tenoit les Séances 
à fa cour , qu’il y décidoit en dernier reSTort toutes les cauSès 
qu’on y portoit des divers pays Soumis à fa domination. Nos 
rois fes SucceSTeurs le continuèrent après fa mort. On donne 
encore au prince & à la princeSTe le titre glorieux de fonda- 
teurs de plusieurs villes. Calmont , Villefranche , Salles , 

FoSTeret, Gimont, Cordes, dans le Touloufain j Villcfran- 
che , V erS'eil , dans le Rouergue , & la BaSlide de fainte F oi , 
dans l’Agénois, leur doivent, & leur.exiilence, & leur droit 
coutumier*. 

Nous aprenons par les loix qu’Alfonfe donna aux habi- CoutumesSc 

mœurs do les 

* Alfonfe eut auiïi la gloire d’avoir fhvorifè la confltuélion du fameux pont fujets. 

Saint Efp rit fur le Rhône ; ouvrage entrepris, non nar un funple berger, à qui 
un ange en donna le plan , mais par une compagnie Je zcics citoyens , qui eurent 
en même temps &. le courage dater quêter citez tous les peuples des environs ,. 

& le bonheur de ramafler une fomme allez confidétable pour l’exécution d’un 
dclfcln qu’ils croyoicnt infpiré par le Saint-Elprit. Ce célébré monument, com- 
mencé en 1 265 , ne fut achève que vers la fin de l’an 1 309 , quoique le travail eût 
toujours été continué avec des peines & des frais immenfes; il a donné eniuite 
fon nom à la ville de faint Saturnin du Port. Il a 415 toiles de longueur: lu lar- 
geur cil de 1 2 pieds dans œuvre , & de 17 pieds hors d’œuvre , y compris l’épaif- 
leur des parapets. 11 eil fouteau par 26 arches, 19 grandes & 7 petites. Les plus 
grandes ont 1 8 toiles d’ouverture. 11 y a 267 toiles fondées fur le roc , & 1 5 3 fur 
des pilotis. Voyez/?. kifi. de Lung. 1.3 ,p. 504,^0^ 
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tants de Villefranche en Rouergue , qu’alors les peines aflic- 
tives étoient arbitraires , c’eft-à-dire , dépendantes de la vo- 
lonté du feigneur. Il le réferve , non-feulement la punition 
des voleurs & des homicides , mais même la confifcation des 
biens de ceux qui auront été condanés pour crime. Ail- 
leurs ces biens pafloient au plus proche héritier : on n’en 
exceptoit que le cas d’héréfie ou de lèfe-majefté. Quant à 
l’adultere , il eft ordonné que les deux coupables furpris en 
flagrant délit , ou convaincus par des témoins fans reproche , 
courront vraiment nuds dans la ville , & feront fuftigés pen- 
dant toute cete cérémonie honteufe; mais en même temps • 
on leur permet de fe racheter de cete infamie par une amen- 
de pécuniaire de foixante fous. Saint Louis , dans fes cou- 
tumes pour fa nouvele ville d’Aigues-mortes , eft beaucoup 
moins iévere fur cet article. Il ne veut pas qu’on fafle aucune 
information dans ces fortes de cas : il faut que les délinquants 
foient pris fur le fait. Dans cete circonftance même , il leur 
acorde la liberté de compofer avec la cour royale. S’ils re- 
fufent , ou s’ils font hors d’état de payer , il les condane à 
courir tout nuds , excepté la femme , dont on couvrira la 
nudité ; mais d’un autre côté il retranche la fufîigati on. Tout 
cela prouve la licence qui régnoit alors dans les moeurs. Elle 
étoit montée au point qu’on rut obligé de tolérer les mauvais 
lieux, d’afligner des quartiers aux femmes perdues de dé- 
bauches , de les mettre même fous la protection du roi & 
de fa cour , pour empêcher quelles ne fuflent infultées. On 
nous rapele fans cefte l’exemple du bon vieux temps. Il eft 
aflurément en bien des chofes dignes de notre admiration ; 
mais en beaucoup d’autres il feroit très dangereux de l’imi- 
ter. C’eft à peu-près la même fomme de bien & de mal dans 
tous les flecles : il n’y a de diférence que dans le plus ou le 
moins de délicatefte qui les caraftérife. Que penferoit-on 
aujourd’hui d’un évêque qui feroit fraper de la monnoie au 
coin de Mahomet ? C’eft néanmoins ce que lit Bérenger , 
évêque de Maguelonne. Les milarets , monnoie de ce prélat , 
portoient l’empreinte du faux prophète , auquel certaine- 
ment il ne croyoit pas; mais comme il y avoit un grand pro- 
fit à faire fur ces efpeces , il facriha honeur & confcience à 

une 
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une cupidité fordide. Il eft vrai que Clément IV l’cn reprit 
févérement, & lui défendit de continuer. Il n’en eft cepen- 
dant pas moins humiliant pour le treizième fiecle d’avoir vu 
un phénomène fi étrange. 

On remarque que fous Alfonfe les peuples de la Nar- 
bonnoile , hommes & femmes, au lieu de ces toges li am- 
ples , qui avoient fait donner à la province le nom de Toga- 
/a, fefe rvoient de vêtements extrêmement férés & pliftes fur 
le corps , comme les Efpagnols & les Gafcons j que les 
hommes fe rafoient la barbe , & fe couvroient la tête de ca- 
puchons ; que l’un & l’autre fexe étaloit un luxe fomptueux 
dans fes habillements j enfin que les fourures étoient fort en 
ufage. Un concile tenu ù Montpellier défend aux hommes 
d’avoir des habits fendus par en bas , & aux femmes de por- 
ter des robes traînantes. Il feroit dificile de deviner le motif 
de cete derniere prohibition ; il femble que la modeftie , fi 
recommandée au beau fexe , ne pouvoit qu’y gagner. C’é- 
toit une ancienne coutume dans le pays de porter les morts 
au tombeau dans leurs lits de parades qui demeuroient au 
curé. Rien de plus tragique que ce qui fe pratiquoit aux 
funérailles. Les parents du mort fe faifoient conduire &Tou- 
tenir en ces ocafions par des jongleurs & par des jongleufes. 
Tous de concert s’égratignoient le vifage , s’arachoient les 
cheveux, fe déchiroient les habits , fe renverfoient par ter- 
re , & remplifloient l’air des cris les plus lugubres. On voit 
un réglement des bourgeois de Touloufe qui profcrit tous ces 
abus. Déjà les notaires , établis par quelques princes depuis 
environ cent ans , étoient devenus fort communs dans le 
royaume. La plupart des aftes du treizième fiecle furent 
pafies par leur miniftere. Ils ne les fignoient point cepen- 
dant : ils n’étoient inflitués que pour les rédiger. Les parties 
fe contentoient , pour l’authenticité , d’y nommer les té- 
moins , puis d’y apofer leurs fceaux & d’en faire mention 
dans l’écrit. Ce ne fut que vers la fin du régné de faint Louis 
qu’on obligea les oficiers publics à garderies minutes de leurs 
expéditions. Jufque-là ils en faifoient deux ou pluficurs 
exemplaires qu’ils écrivoient , pour éviter toute fraude , des 
deux côtés du parchemin , rempliftant le blanc qui fe trou*- 
Tome III, *Y y 
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voit au milieu par les lettres de l’alphabet en grandes capi- 
tales. On partageoit enfuite ce parchemin en deux , pour 
délivrer à chacun des intérefles l’original de Tes obligations; 
ce qui ne pouvoit fe faire fans partager en même temps les 
lettres capitales qu’on avoit tracées pour ocuper ce vuide 
intérieur. On apeloit ces fortes de monuments des chartes di- 
vifées par l alphabet. C’étoit l’ufage prefque général de la 
France , pendant tout le treizième fiecle , de ne commencer 
l’année qu’à Pâques , c’eft à-dire , le famedi faint , précifé- 
ment après la bénédiéfion du cierge pafcal. On n’en excepte 
que lesdiocèfes de Narbonne, de Beziers,de Carcaffonne, 
& le pays de Foix , où plus communément on datoit de la 
nativité de notre Seigneur. 

On partageoit la monarchie , comme dans les deux fiè- 
des précédents , en deux parties, France & Provence : divi- 
fion fondée fur les deux idiomes diférents, dont on fe fervoit 
dans toute l’étendue de la domination de nos rois. On nom- 
moit France toutes les provinces où les peuples parloient 
françois : langage alors très informe , qui depuis , en fe per- 
fe&ionnant, eft devenu les délices de l’Europe. On apeloit 
Provence tous le pays dont les habitants parloient proven- 
çal , c’eft-à-dire , toute la partie méridionale , par confé- 
quent près de la moitié du royaume. On voit par tous les 
monuments qui nous relient de ces temps reculés, qu’a lors la 
langue provençale étoit à peu près la même que de nos 
jours. On la parloit au treizième fiecle, non-feulement dans 
le Roufiillon & la Catalogne , ma ; s encore dans l’Aragon 
& le royaume de Valence ; ce qui fe prouve par les mé- 
moires que Jacques ï , roi d’Aragon , nous a lamés de fa vie. 
Çe n’efi: que vers la fin de ce même fiecle qu’on a commen- 
cé à apeler Languedoc cete partie de l’ancienne Provence , 
qui porte encore aujourd’hui ce nom *. 

Alfonfe & la comrefie Jeanne , fa femme , ne laifioient 
point de poftérité. Philippe fe hâta de fe mettre en pofief- 
fion du Poitou & du 1 ouloufain , qui dévoient revenir à la 

* On a déjà expliqué l’étymologie de ce mot. On apeloit Languedoc les pro- 
vinces où les peuples difoient oc pour oui. On nommoit Languedoil , le pays dont 
les habitants (Ufoisut oil , pour exprimer la même choie. 
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couronne : le premier , comme l’apanage d’un fils de France ; 
le fécond, comme cédé par Raimond VII, pere de la prin- ’ 1171 
cefie , qui fut la demiere de l’illultre famille des comtes de 
Totdoufe. Cete fucceflion augmentoit confidérablement le 
domaine royal. Déjà faint Louis l’avoit acru des comtés du 
Perche , de Clermont en Beauvaifis, de Mâcon, de Beau- 
mont fur Oife , de Namur ; des vicomtés de Beziers , de 
Carcaflbnne , d’Avranches , de la Châtélenie de Péronne ; 
des feigneuries de Beaumont-le-Roger , de Brionne , de 
Loches , de Châtillon fur Indre j des châteaux de Belefmes, 
de Mortagne, de la Ferté-Aleps dans la Beauce j enfin , de 
tous les droits qu’avoit Trincavel fur Lombers, & fur un 
grand nombre de feigneuries fituées dans les évêchés de 
Narbonne, d’Agde, de Maguelonne , de Nifmes,d’Albi & 
de Touloufe *. C etoit beaucoup fans doute ; mais rien de 
tout cela n’efl: comparable à ce que le nouveau monarque 
aquéroit par la mon du comte & de la comtefle. Il héritoit 
du prince , le Poitou , l’Auvergne , une partie de la Sainton- 
ge , & le pays d’Aunis. Il fuccédoit à la princefTe dans tous 
les droits fur le comté de Touloufe , qui comprenoit pref- 
aue toute la Province écléfiaftique de ce nom , fur la partie 
ae l’Albigeois qui eft à la droite du Tarn , fur le Rouergue, 
le Querci, l’Agénois, & le pays Venaiflin. Aufli-tôt il fit 
expédier des lettres de comminion au fénéchal de Carcaf- 
fonne , pour exiger les hommages de ces provinces. Ce fei- 
gneur , nommé Guillaume Cohardon, fe rendit à Touloufe, 
ht affembler les confuls , & reçut leur ferment au nom du 
roi. Tout le pays imita l’exemple , & jura une fidélité invio- 
lable au monarque. Il ne fut cependant réuni à la couronne 
qu’en l’année 1361 : jufque-là nos rois le gouvernèrent en 
qualité de comtes particuliers de ce riche domaine. Ainfi fut 
éteinte en 1 271 , l’ancienne maifon de Touloufe , qui jouïf- 
foit depuis 8<z du comté de ce nom , échu à Raimond I, 
par la mort de Frédelon fon frere, fils comme lui de Ful- 
gaud ou Fulcoad , & de Sénegonde, perfonnages dilbingués 
par la plus haute naifiance. 

* Voyez Sainte-Marthe fur la fin du régné de S. Louis, & le P. Daniel, 
houv. idit.tom. 4 ,p. jji , SJ2. * . 
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Le monarque étoit à peine en pofleflion des Etats de la 
comtefle Jeanne , que le roi d’Angleterre envoya lui de- 
mander la reftitution de l’Agéncis , du Querci , fuivant le 
traité conclu avec faint Louis. Philippe ne fe prefla point. 
Ce ne fut qu’en 1 279 , fur les inftances redoublées d’E- 
douard , fils & fuccefl'eur de Henri , qu’il confentit enfin à 
la réunion de l’Agénois au duché d’Aquitaine. Quant au 
Querci , il étoit dit qu’on feroit une enquête , pour fçavoir 
s’il avoit été donné en dot à la princefte Jeanne d’Angle- 
terre , lorfqu’elle époufa Raimond VI. Cete afaire traîna 
en longueur, & ne Fut terminée que l’an 1286. Philippe -le- 
Bel , qui régnoit alors , s’engagea de payer à l’Anglois trois 
mille livres tournois de rente pour fes prétentions Fur cete 
province , qui Fut ainfi réunie au domaine de la couronne. 
Quelques années après *, Gui , comte de faint Paul , tuteur 
de Philippe de Lomagne , demanda au parlement de Paris 
d’être reçu, au nom de Fa pupile , à la Foi & hommage des 
terres & feigneuries que la feue comtefle de Touloufe lui 
avoit laiflees par Fon telfament j mais Fa demande Fut reje- 
tée d’une voix unanime. Ainfi la jeune demoifele Fut obli- 
gée de Fe contenter des vicomtés de Lomagne & d’Auvil- 
lar, qui lui étoient échus par la mort du vicomte Vezianfon 
Frere : trille exemple de la Foiblefle du bon droit , lorfqu’il 
eft Fans apui. Pour le Venaiflin, quoiqu’il eût été légué au 
roi de Sicile , Philippe néanmoins n’avoit pas laifle de s’en 
Faifir. Mais Rome jetoit un œuil avide Fur ce comté , que 
Raimond VII lui avoit cédé pour être réconcilié à l’églife, 
& quelle lui avoit reftitué quelques années après, pour évi- 
ter le reproche de cupidité. Grégoire X étoit à peine Fur le 
trône pontifical , qu’il envoya prier le roi de lui remettre 
cete province , l’une des plus beles du domaine des comtes 
de Touloufe. Philippe Fe trouvoit dans des circonftances qui 
l’obligeoient à ménager le Faint Siégé ; il promit tout ce qu’on 
voulut. Il ne confomma néanmoins cete importante négo- 
ciation que vers le carême de l’an 1 274 , dans une entrevue 
qu’il eût à Lyon avec le pontife. Depuis ce moment les 
papes ont joui , par la condefcendance de nos rois , de cete 
ancienne portion de la principauté de Touloufe. Philipps 
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s’étoit réfervé la moitié de la ville d’Avignon. Seize ans après, ' 
l'on fucceffeur l’échangea avec Charles II , comte de Pro- 
vence , 8c roi de Sicile. 

Le roi cependant crut devoir fe montrer dans les pro- 
vinces dont il venoit de faire prendre polfelîion par fes mi- 
nières. Il part de Paris vers le commencement ae Février, 
arive à Poitiers , puis fe rend à Angoulême , enfuite à la Ro- 
chele , à Saintes , enfin à Touloufe , où il fit fon entrée aux 
aclamations redoublées du peuple. Il y demeura huit jours, 
pour atendre l’armée qu’il avoit convoquée fur la nouvele 
de l’aélion téméraire de Roger- Bernard , comte de Foix. 
C’eft , dit Nangis , la feule révolte qu’on ait vue fous fon 
régné : voici quele en fut l’ocafion. Le comte d’Armagnac , 
Géraud V , prétendoit que le château de Sompui , au dio- 
cèfe d’Auch , étoit de fa mouvance : Géraud de Cafaubon , 
feigneur de ce fief, foutenoit de fon côté que ccte terre 
relevoit immédiatement du roi , comme fubftitué aux droits 
des comtes de Touloufe. La querele s’échaufa ; 8c après plu- 
fieurs défis envoyés de part oc d’autre , on en vint aux ar- 
mes. Le comte entra le premier en campagne , s’aprocha 
de Sompui à la tête de fes troupes , pour faire infulte à fon 
ennemi, 8c cependant pafla outre. Cafaubon , outré de cete 
démarche ,fort du château avec quelques chevaliers, tombe 
fur l’ariere-garde des d’Armagnac , tue d’un coup de lance 
Arnaud-Bernard , frere du comte , 8c le met lui-même 8c fes 
gens en fuite. Le vaincu défefoéré de cet afront , plus fen» 
fible encore à la mort d’un rrere qu’il aimoit tendrement, 
invita tous les feigneurs de fa maifon à en tirer une ven- 
geance éclatante. Le plus confidérable étoit Roger-Ber- 
nard III , comte de Foix , fon beau-frere , qui alfembla aufli<- 
tôt une armée 8c marcha vers Sompui, réîblu ou de périr, 
ou de ruiner cete forterelfe de fond en comble. Le feigneur 
de Cafaubon , trop foible pour réfifter aux forces reunies 
d’une fi puilfante famille , fe mit fous la proteélion du roi , 
livra fon château avec tous fes domaines entre les mains du 
fénéchal de Touloufe , fe conftitua prifonnier dans ce même 
fort qu’il remettoit au monarque , le fournit au jugement de 
la cour , 8c confentit à la connfcation de fa feigneurie, s’il ne 


An. i 27 1; 

Av. 1272. 

Philippe fe 
rend à Tou- 
louie , & mar- 
che contre le 
comte de 
Foix. 

Guil. de Poi. 
c.f2,p. 707. 

Geft.Ph.lU, 

P .f2 7 . 

Hifl.de Lang. 
t. 4 ,p. 6,7 , 
& not. 2. 


358 Histoire de France, 

~ — pouvoit fe juilifier de la mort d’Arnaud Bernard d’Arma- 
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gnac. Aufïï-tôt les oficiers du prince prirent poflfeffion de la 
fortereffe & de toutes Tes dépendances. On arbora partout 
les pénonceaux royaux : on fit publier la fauve-garde : on 
défendit, fous peine de défobéifiance , d’ataquer un fujet qui 
réclamoit la juftice du fouverain. Un ordre fi refpe&able ne 
put fufpendre la fureur des ennemis de Cafaubon. Ils vin- 
rent l’affiéger jufque dans la prifon où il s’étoit rendu vo- 
lontairement , prirent la place d’afiaut , la livrèrent en proie 
aux flammes , maffacrerent les habitants , & portèrent en- 
fuite le fer & le feu fur tous les domaines de ce gentilhom- 
me , qui cependant eut le bonheur de leur échaper. 

Le roi fut indigné de cet atentat ; & jugeant de quele im- 
portance il étoit , fur-tout au commencement d’un régné , 
de ne pas laiffer impunie une pareille infolence , il réfolut de 
châtier les rebeles d’une manière qui pût fervir d’exemple 
aux autres barons. Dans cete vue , il donna fes ordres pour 
publier le ban & l’ariere-ban dans tout le royaume -, non qu’il 
eût befoin de toutes ces forces pour réduire les deux com- 
tes , mais parce qu’il vouloir leur faire fentir, ainfi qu’à leurs 
aliés , qu’il étoit en état de fe faire craindre, & de punir, 
quand il le jugeoit à propos, l’orgueuil des vaffaux qui s’ou- 
blioient. Bientôt il fit citer les deux coupables à fa cour , 
pour y rendre compte de leur conduite. Géraud d’Armagnac 
comparut , demanda grâce & l’obtint : il en fut quite pour 
une amende de quinze mille livres tournois. Mais Roger- 
Bernard , toujours obifiné dans fa révolte , méprifa l’ordre 
du fouverain , & fe prépara à une vigoureufe défenfe. Il 
comptoit fur la fituation avantageufe de fon petit Etat , en- 
vironné de hautes montagnes , défendu d’ailleurs par une 
multitude de châteaux également fortifiés par la nature & 
l’art. Plein de cete idée , il ofa même fondre fur le fénéchal 
de Touloufe , qui paffoit paifiblement dans le comté deFoix, 
le mit en fuite , fit plufieurs prifonniers fur lui , & pilla une 
partie de fes équipages. La revanche fut prompte. L’oficier 
du roi raffemble fes troupes , tombe fur les domaines du fé- 
ditieux , fouiner tout le pays jufqu’au pas de la Barre , & s’afi- 
furé des principales fortereffes. Le comte , obligé de fe reti- 
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rer dans Tes montagnes , s’y fortifie de plus en plus , & mal- 
gré cet échec , fe date de pouvoir y tenir contre toute la 
puiflance du monarque. 

Tous les vaflaux François a voient ordre de s’afTembler à 
Tours. Les principaux s’y trouvèrent au jour marqué * , (bit 
en perfonne , foit par leurs procureurs. Ce fut Ferri de Ver- 
neuil , maréchal de France, qui reçut leurs montres. Les uns 
reconnurent de bonne foi , & le nombre de foldats , & le 
temps du fervice militaire qu’ils dévoient au fouverain en 
qualité de fes feudataires : les autres prétendirent qu’ils n’é- 
toient obligés qu’au {impie hommage ; d’autres enfin fe rache- 
tèrent par une fomme pécuniaire. Ceux qui manquèrent au 
rendez-vous furent condanés à des amendes plus ou moins 
fortes , fuivant leur condition. Le fervice étoit de quarante 
jours. On efKmoit la dépenfe du Baron à cent fous tournois 
par jour, celle du chevalier banneret à vingt, celle du (impie 
chevalier à dix , celle du fen’ant ou écuyer à cinq. On taxa 
le premier à trois cents livres tournois pour tout le temps du 
fervice manqué , le fécond à foixante , le troifieme à trente , 
le quatrième à quinze : c’étoit pour l’amende la moitié en 
fus de leur dépenfe journalière. Tout ceci ne regardoit que 
leur perfonne. On les impofa de plus à une fomme particu- 
. liere pour chaque homme qu’ils dévoient fournir , & qu’ils 
* n’avoient pas fourni : taxe qui fut réglée dans la même pro- 
portion , c’eft-à-dire , à raifon de quinze fous par jour pour 
un chevalier , & de fept fous fix deniers pour un écuyer. On 
compte parmi les prélats qui fe rendirent à l’armée devant 
Tours , l’archevêque de Sens , les évêques de Paris , de 
Troies , de Beauvais , de Nevers * de Châlons , de Cou- 
tances , d’Avranches. Les plus diftingués d'entre les laïques 
furent , le comte de Bretagne , qui amena foixante cheva- 
liers , dont feize étoient bannerets j le comte de Flandre , 
qui avoit à fa fuite treize bannerets, & quarante autres che- 
valiers ; le comte de Boulogne , qui étoit acompagné de 
trente-trois chevaliers & de foixante-drx écuyers ; le comte 
de Rodez , qui commandoit cinquante gendarmes , dont 
fept étoient bannerets & vingt-fix chevaliers , outre quatre- 

* Le huit de Mai. 
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vingt-dix-fept écuyers & vingt-fix arbalétriers ; le duc de 
Bourgogne , le comte de Ponthieu & le comte de Blois, qui 
raffembloient fous leurs drapeaux une nombreufe & brillante 
noblefle. Tous le mirent en marche vers Touloufe , où ils 
furent joints par les grands vaffaux de la province & des 
pays voifins. 

Aufli-tôt l’armée s’avança vers Pamiers , où elle fut en- 
core augmentée par un grand nombre de feigneurs qui ari- 
voient des environs du Rhône. Philippe la commanaoit en 
perfonne. Le roi d’Aragon, Jacques I , acompagné de Gaf- 
ton , vicomte de Béarn, beau-pere du comte de Foix,vint 
le trouver à l’abaye de Bolbonne , non pour excufer l'entre- 
prife téméraire du rebele , mais pour demander fa grâce & 
négocier fa paix. On convint des articles : ils furent commu- 
niqués au comte ; mais il refufa de fe foumettre entièrement 
à la volonté de fon fouverain. Le monarque , plus irité que 
jamais , donne fes ordres pour commencer les hoftilités : fes 
troupes font le dégât dans tout le pays. Déjà elles font à la 
vue du château de Foix , où Roger-Bernard fe tient enfer- 
mé. La dificulté de l’aproche les oblige de s’arêter à une 
certaine diftance. Rien cependant ne peut fufpendrela jufte 
Gtft.Ph.III , indignation du roi. Peu éfrayé des ooftacles que la nature 
p.us. & p art femblent lui opofer , il fait ferment de ne point aban- 
donner fon entreprife qu’il ne foit maître de la place , ou par 
force , ou par capitulation. En même temps il commande 
lin grand nombre de travailleurs pour tailler les roches qui 
environnent la forterefle. L’ardeur des ouvriers répond à la 
vive impatience du monarque : bientôt ils ont coupé le 
pied de la montagne. Le féditieux , étonné de la confiance 
du prince & de la promptitude du travail , comprit qu’il 
étoit perdu s’il atendoit plus long-temps. Il tint un conleil , 
dont le réfultat fut d’envoyer demander grâce , ofrant de fe 
livrer avec tous fes domaines à la diferétion du vainqueur. 
Il vint enfuite lui-même fe jeter aux pieds de fon maître , & 
foliciter un pardon qu’il ne put obtenir. Il fut mis aux fers 
& envoyé prifonnier dans une des tours de la cité de Car- 
caflonne. Philippe fe fairit de tout le comté , à la réferve du 
haut pays de Foix , que le roi d’Aragon prétendoit être fou- 
rnis 
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mis à fa fuzeraineté , qu’il remit depuis entre les mains des 
oficiers du roi, pour accélérer la liberté du captif. O11 mit ' 
de bonnes garnirons dans toutes les places fortes. Le mo- 
narque nomma Pierre de Villars , chevalier , pour gouver- 
ner cete principauté en qualité de fénéchal. L’armée fut 
congédiée , & la comtefie de Foix , Marguerite de Mont- 
cade , emmenée à la cour de France , 011 l’on eut pour elle 
toutes fortes d’égards. Le comte demeura plus d’un an en 
prifon. Devenu libre par la générofité de Ion fouverain , il 
vint à Paris remercier fon bienfaiteur qui le reçut avec bon- 
té , le logea dans fon palais, l’arma chevalier, lui donna des 
maîtres pour le former à tous les exercices militaires, 6c le 
renvoya comblé d’honeurs dans la poffe/fion de tous les do- 
maines. On fait monter les frais de cet armement à cinq 
cents mille livres tournois, qui furent levées en grande par- 
tie , tant fur les vafîaux , qui n’étant point en état de fervir , 
s’étoient rachetés pour une fomme d’argent, que fur ceux 
qui , n’ayant ni comparu ni compofé , furent condanés au 
parlement de l’Aflomption 1 274 , à de groffes amendes pé- 
cuniaires. 

On vit alors de grands changements dans l'Europe. II y Divers chani 
avoit deux ans & neuf mois que le faint Siégé étoit vacant , vé™ cn S Euro- 
lorfque les cardinaux , honteux enfin d'une conduite que pe. 
toute l’églife blàmoit, élurent Thibaud de Plaifance , archi- %?. PA. ///, 
diacre de Liège, qui prit le nom de Grégoire. 11 étoit en p ‘ 

Palelline avec Edouard , prince d’Angleterre. Il partit de 
faint Jean d’Acre , aufli-tôt qu’il eut reçu la nouvcle de fon 
élévation , ariva heureufement à Viterbe , fut d’abord or- 
donné prêtre , puis confacré , enfuite couronné pape. 11 trou- 
va l’Allemagne en grand trouble depuis près de vingt ans* 

6c envoya des légats pour conjurer les princes de s’acorder 
fur l’éleftion d’un empereur. L’Italie n’étoit pas plus tran- 
quile. La plupart des grandes villes fe mettoient en liberté : 
les autres étoient opnmées par des particuliers qui , s’en 

* Il y avoir eu un interrègne, dont plufieurs auteurs placent le commence- 
ment à la mort de Conrad, l’an 1234, & la fin à l’élc&ion de Rodolphe, l’an 
1273. On peut dire en éfet (|ue Guillaume, comte de Hollande, Richard de 
Cornouaille , &. Al fonte de CaÜilie , furent plutôt des rois de théâtre , que de 
vrais empereurs. 
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étant rendus maîtres, en firent de petites principautés qu’ils 

As. 1273. laifferent à leur pollérité. Enfin le choix des princes d’Alle- 
magne tomba fur Rodolphe , dit le Roux , îiiu par fon pere 
Albert des comtes de Thierftein , près de Balle en Suifle , & 
par fa inere Itha , des comtes de Haspourg. C’étoit un fei- 
gneur que fon mérite feul rendoit recommandable. Sa for- 
tune repondoit li peu a fon courage, qu'il tut quelque temps, 
grand maître-d'hotel d’Ottocare, roi de Bohême, qui pref- 
lé depuis de lui rendre hommage, répondit , qu’il ne lui de - 
voit rien , & qu'il lui avoit payé Jes gages. Il étoit âgé de cin- 
quante-cinq ans , d’une taille avantageufe , d’une figure 
agréable , doué de toutes les vertus militaires , politiques & 
morales , d'une piété folide & fincere , d’un bonheur enfin 
que rien n’égala jamais. Toujours fuivi de la vi&oire, il 
gagna quatorze batailles rangées , défit Ottocare qui refu- 
loit de le reconnoitre , & lui enleva l’Autriche , dont il in- 
vertit fon fils Albert , conquête qui a donné le furnom aux 
princes de fa maifon , l’une des plus floriflantes de l'Europe , 
& qu’on a vue quelquefois fur le point d’avoir dans l’empire 
la même puiflance que Charlemagne Quelques auteurs ont 
dit , qu’à la dicte aflemblée pour l’élire, le nombre des élec- 
teurs fut réduit à fept. Aufîi-tôt il fe fit prêter ferment j & 
comme quelques-uns s’en exeufoient fur ce qu’il 11’avoit 
pas le feeprre impérial, il prit une croix , la donna à baifer à 
tous les feigneurs , & reçut ainfi leur hommage. Un de fes 
premiers foins fut de traiter avec le pape. Il promit de con- 
ferver les biens & les privilèges de l’églife Romaine $ mais 
il refufa d’aler en Italie pour le faire couronner , difant qu’au- 
cun de fes prédécerteurs n’en étoit jamais revenu qu’avec 
perte , ou de fes droits , ou de fon autorité. 

Le roi d’Angleterre , Henri III, prince également foible 
& violent , venoit de mourir avec de grands témoignages> 
de pénitence. Edouard , fon fils aîné , lui fuccéda au trône. 
Aurti-tôt il vint à Paris & rendit hommage au roi pour tous 
les domaines qu’il pofledoit en France. Ce n’étoit point une 
vaine cérémonie : elle donnoit au monarque François tous, 
les droits qu’un fouverain peut avoir fur un vaflàl. Le nou- 
veau duc ci’ Aquitaine ne tarda pas à en faire l’épreuve dans. 
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une querele qu’il eut avec un de fes vaflaux : épreuve bien 
humiliante pour un prince qui porte une couronne. Gafton 
de Montcade , vicomte de Béarn , refufoitde le reconnoître 
pour Ton fuzerain : il le fit arêter & le retint quelque temps 
prifonnier. Le captif eut enfin le bonheur de s’échaper , &c 
fe hâta d’interjeter apel à la cour du roi. Philippe convoqua 
fon parlement. Edouard y fut cité, & contraint , malgré Ion 
extrême répugnance, de fe foumettre au jugement de cete 
illufire aflemblée. Il eft vrai que l’arêt lui fut favorable; mais 
cete fupérionté même qu’on lui donnoit fur un fimple gen- 
tilhomme , témoignoit la dépendance où il étoit du juge qui 
la lui afîuroit. 

Plufieurs raifons exigeoient l’aflemblée d’un concile géné- 
ral ; le fecours de la Terre-fainte , la réunion des Grecs , la 
réformation des mœurs. Grégoire X l’avoit convoqué dans 
la ville de Lyon qui , félon le P. Daniel , n’étoit pas encore 
revenue fous la domination de nos rois. Il convient que faint 
Louis, avant fon départ pour l’Afrique, en avoir eu la juf- 
tice , ou , comme on parloit alors , la cour féculicre ; mais ce 
n’étoit, dit il , qu’en vertu d’une tranfa&ion paffée avec le 
chapitre , & jufqu’à l’éle&ion d’un nouvel archevêque. Phi- 
lippe néanmoins ne voulut point s’en défaifir que l’élu , Pierre 
de Tarantaife , ne lui eût prêré ferment de fidélité : démar- 
che très délicate. Elle fut un des titres qui fondèrent le droit 
de la réunion du Lyonnois à la couronne fous le régné fui- 
vant. Le concile fut très nombreux. Il s’y trouva cinq cents 
évêques, foixante-dix abés, & plus de mille prélats. Le pape 
y prélidoit en perfonne , acompagné de quinze cardinaux. 
Quelque temps avant l’ouverture , Philippe vint faluer le 
pontife , eut quelques conférences avec lui , l’afîura de fon 
zele pour le recouvrement de la T erre-fainte , tk lui laifla des 
troupes fous le commandement- d’Imbert de Boaujeu , tant 
pour fa garde que pour la fùreté des pairs affemblés : car , dit 
Kangis, tout ceci Je pajjoit dans fun royaume : ce qui fcmbleroit 
indiquer qu’alors Lyon étoit fous la puiflance du monarque 
François. La première felfion fe tint le lundi des rogations 
( le 7 Mai ) dans l’égide métropolitaine de faint Jean. Le 
lkint pere, revêtu d’ornements blancs, àcuufe du temps pafi 
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cal , monta au jubé , affilié de fix cardinaux , & s’aflit dan» 
un fauteuil. Il avoit à fa droire le roi d’Aragon , qui s’étoit 
rendu à cere affembléc , dans l’efpérance de recevoir la cou- 
ronne &: l’onéfion royale des mains du vicaire de Jéfus- 
Chr.il: : mais bientôt il fe retira, indigné qu’on voulût lui 
Faire acheter cet honeur par l'exaction du tribut auquel fort 
pere s’étoit engagé envers le faint Siégé , lorfqu’il tut couron- 
né à Rome. On avoit placé au milieu de la nef des fieges éievés 
pour les patriarches & les cardinaux évêques : de l’autre côté 
étoient les cardinaux prêtres , puis les primats , les archevê- 

3 ucs, les évêques, les abés -, les prieurs. Il n'y eut point de 
ifpure fur le rang : on éroit convenu qu’il n’en réfultcroit 
aucune conféquence. On voyoit en fu. te les ambafladeurs 
des rois de France , d’Allemagne , d’Angleterre , de Sicile, 
& de plufieurs autres princes , les grands maîtres de l’hôpi- 
tal tk du temple , enfin , les députés des chapitres &: des 


eglifes. 


. lbid,p. p/7; On fit un décret qui ordonnoit , que le dixième du revenu 
de toutes les églifes (eroit levé pendant fix ans pour la guerre 
fainte : impofition qu’on exigea dans toute la rigueur. Ce fut 
le dernier éfort de la France poyr ces expéditions li funeftes 
à l’Etat , tant par les dépenfes exceflives qu’elles ocafion- 
nerent , que par le grand nombre d’hommes qu’on y perdit. 
On compte jufqu’à cinq grandes croifades où les François 
s’engagèrent avec plus de piété que de politique. La pre- 
mière , fous Philippe 1 , fut la moins infortunée : la fécondé , 
fous Louis le jeune , fut très malheureufe : la troifieme aquit 
peu de gloire au roi Philippe Augnfte : la quatrième vit faint 
Louis dans les fers ; la cinquième le mit au tombeau. On 
fit. fur Vh:ji. prétend qu’elles coûtèrent au royaume plus de deux millions 
pjitr. 1. 1 2 , p. d’habitants, &: deux cents millions de livres, en fupofant 
que chacun descroifés morts dans ces tranfmigrations , n’ait 
emporté que cent francs. Celle de Tunis fur la derniere. La 
nation ouvrit enfin les yeux fur fes véritables intérêts. Re- 
butée de tant de mauvais fuccès , elle perdit infeniiblcment 
le goût de cetc dévotion. Ce fut en vain que les papes efi- 
laveront de ranimer fon zele ù cet égard : toutes leurs ten- 
tatives furent déformais inutiles. La Tcrre-Iointe , dénuée de 
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feCours , demeura expofée à tou^e la fureur des infidèles. 
Quelque temps après ( l’an 1 291 ) , le fultan Calil emporta 
d’afl'aut la ville d’Acre , 'le plus terme rempart des chrétiens 
de Syrie. Le relie ne loi coûta que la peine de fe montrer. 
Tout fut abandonné , pris de force , ou rendu ; 8c la mer fe 
vit couverte de familles défolées qui n’avoicnt plus rien fur 
la terre : julte châtiment d’un peuple fouillé de crimes, afoi- 
bli d’ailleurs par fes divifions inreltines. 

On venoit de finir la troilieme feflion , lorfque les am- 
bafl’adeurs de Michel Paléologue , empereur des Grecs, ari- 
verent au concile , pour rendre , diioient-ils , toute obéif- 
fance à la fainte églife Romaine. Ils avoient été chargés de 
riches préfents pour la balilique de laint Pierre. Cetoient des 
parements de toute efpece , des images à fond d’or , des 
comportions de parfums précieux , un tapis couleur de rofe, 
tiflu d’or 8c lèmé de perles ; mais le vailTeau qui les aportoit 
brifa contre un rocher : tout fut perdu. Il y eut une mefle 
folennele, où l’épître , l’évangile 8c le fymbole furent chan- 
tés dans les deux langues. On répéta trois fois l’article : qui 
procède du pere & du fils. Les Grecs entonerent enfuite quel- 
ques verfets à la louange du fouverain pontife qui célébroit- 
Tous abjurèrent , ou feignirent d’abjurer le fehifine , accep- 
tèrent la profeflion de foi de Rome , 8c reconnurent la pri- 
mauté du pape. Ainfi fut confommée en aparence la réunion 
des deux eglifes ; mais bientôt on reconnut que la lincérité 
n’avoit pas préfidé à cete paix fi defirée par tous les gens de 
bien. C’étoit l’ouvrage de la politique ; elle ne fut point 
durable. Dès que Charles d’Anjou , roi de Sicile , cefla de 
paroître redoutable , Conftantinople de fon côté cefla de 
rcconnoître le pontife Romain , 8c fes princes parurent vé- 
ritablement Grecs. 

Cote importante négociation étoit à peine terminée , 
qu’on fotigea aux afaires de l’Allemagne, de l’Italie, 8c de 
l’églife de Rome. On confirma l’éleéhon de l’empereur Ro- 
dolphe; mais ce ne fut qu’après avoir obtenu la renonciation 
du roi Alfonfe de Caltille, qui vendit un droit très douteux 
pour une décime très réelc fur le clergé de fon royaume. 
Ainjî y dit Mezerai , quelque chofe qui auve , les dédommage- 
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ments fe prennent toujours fur le peuple , qui paye tout. On traita 
des moyens d’acommoder les diférends de plusieurs princes 
Italiens , qui mépriferent des exhortations qu’on ne leur fai- 
foit point à la tête d’une armée. O11 fuprima tous les ordres 
mendiants , â la réferve des frétés mineurs & des freres prê- 
cheurs , qui étoient alors d’une grande utilité dans l’églife. 
Les carmes & les hermites de faint Auguftin furent tolérés 
jufqu a plus ample délibération. On régla qu’à l’avenir , pour 
empêcher que le faint Siégé ne demeurât fi long-temps va- 
cant, les cardinaux , aulli-tôt après la mort du pape , s’af* 
fembleroient dans une même chambre, fans aucune fépara- 
tion de murailles ou de rideaux, d’ailleurs télement fermée, 
que perfonne ne pût y entrer furtivement, ni en fortir , que 
du confentement de tous & pour caufe de maladie , fous 
peine de privation de voix aêhve. Tele eft l’origine du nom 
de conclave i mot inventé pour exprimer un lieu où plufîeurs 
perfonnes font enfermées' fous une feule & même clef. Si, 
trois jours après leur clôture , ils ne font pas d’acord fur le 
choix d’un pape , on ne leur fervira les cinq jours fuivants , 
qu’un feul plat à chacun de leurs repas : ce terme expiré, 
on ne leur donnera plus que du pain , du vin & de 1 eau , 
jufqu’à ce que le pontife foit élu. Les cardinaux murmurè- 
rent beaucoup contre un llatut qui réprimoit d’une façon fi 
humiliante , & leur ambition , & leur cupidité. On ne vou- 
loir point qu’ils fe mêlallfent pendant la vacance d’autre afaire 
que de l’éleftion : ils ne dévoient plus rien recevoir de la 
chambre apoftolique : on leur défendoit de toucher aux au- 
tres revenus de l’églife Romaine. Tout ce que l’intrigue a de 
manege & de rafinement fut employé pour parer un fi fù- 
nefte coup. Mais Grégoire avoit fçu mettre les évêques dans 
fes intérêts : tous (ouferivirent la fatale conlhtution , y mi- 
rent leurs fceaux , la publièrent dans leurs diocefes : elle fut 
enfin regardee comme une loi. 

On fit plulieurs autres réglements fur divers objets. Les 
uns regardent la ré'idence des bénéficiers, les éleéf 10ns, les 
provilions, les monitions canoniques , les ordinations, les 
abfoiutions des cenfures , les interdits : on défend comme un 
abus détellable d’agraver la ceflatiou de l’olice divin en 
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couchant à terre , au milieu des orties & des épines, la croix 
& les images des faims : ufage établi depuis la fin du fixieme 
fiiecle. Les autres déclarent, que c’eil un crime de foumettre 
aux laïques les églifes ou les droits qui en dépendent $ que 
les bigames font déchus de tout privilège clérical * qu’il n’eft 
point permis d'ufer de repréfailles, fur-tout contre les éclé- 
fialtiques ; que les ufuriers font une pelle infâme qu’il faut 
éviter foigneufement; qu’on ne doit, ni leur louer des mai- 
fons , ni leur donner l’abfolution ou la fépulture , qu’ils 
11’ayent relhtué ou donné les fûretés néceliaires. Ceux-ci 
portent excommunication contre les téméraires qui auront 
permis de tuer ou molefler un prêtre , pour avoir prononcé 
quelque cenfure contre les rois ou contre leurs oficiers:: 
ceux-là défendent , fous la même peine , d’ufurpcr de nou- 
veau le droit de régale , & fe contentent d’exhorter à la mo- 
dération les princes qui font en poffeflion de cete prérogative 
par la fondation des églifes, ou par une ancienne coutume. 

O11 lit encore, parmi les conlhtutions de ce concile , un fla- 
tut furies avocats &: les procureurs, dont on fixe le falaire r 
pour les premiers-, à vingt livres tournois , pour les féconds,, 
à douze , & qu’on oblige à renouveler chaque année le fer- 
ment , qu’ils ne fe chargeront point de procès iniques : nou- 
vele preuve des entreprifes du clergé fur l’autorité des fou- 
verains. Le roi cependant voulut bien adopter une partie de 
cete idée, moins toutefois par déférence aux décifions du 
fynode , que par atention pour l’utilité publique. Il rendit 
fur ce fujct une ordonnance qui fit loi , parce qu’elle éma- 
noit du feul légifiateur en cete matière. Elle contient en 
fubftance : 

i°. Que les avocats , tant des fénéchauffées que des bail- Lwr. onL 
liages , prévôtés & autres juftices royales , jureront fur le£ 
iaints évangiles , fous peine d’interdièÜon, qu’ils ne foutien- 
dront que des caufes jufles -, qu’ils les défendront avec au- 
tant de zele que de fidélité ; qu’ils les abandonneront , dès 
qu’ils vèront qu’elles font fondées fur la chicane ou la mé- 
cnanceté : i°. Que leurs honoraires feront proportionnés à 
leur mérite & à la dificulté des procès , fans néanmoins pou- 
voir excéder la fomme de trente livres : 3°. Qu’ils engage- 


p. 300 , JOV 


Digitized by Google 


368 Histoire de ‘France, 
ront leur foi de ne rien prendre au-delà, ni directement , ni 
I * 74 ’ indirectement : 4 0 . Que s’ils violent leur promefl'e , ils fe- 
ront notés de parjure & d’infamie , exclus de leurs fonc- 
tions, &: punis par les juges, fuivant la qualité du mêlait : 
5 0 . Que tous les ans ils rcnouvéleront ce ferment , & que 
cete ordonnance fera publiée aux aflifcs trois fois l’année *. 

La multitude des afaircs qu’on traita dans le concile , ne 
permit, ni de travailler à la réformation des mœurs, ni de 
donner toute l’atention néccfïaire à l’extirpation de plufieurs 
Concil. ibiâ . abus qui s’étoient glifles dans l’églifc. Grégoire promit d’y 
p. pourvoir, exhorta les coupables à le coriger , menaça de 

punir l'évérement ceux qui oublieroicnt la fainteté du mi- 
niltere , & finit par dire , que les prélats , par leur mau\ aile 
conduite , étoient la caufe de la chute du monde entier. On 
connoiflbit fa fermeté , tout le monde trembla. Il venoitde 
faire un exemple terrible fur Henri de Gueldres, évêque de 
pop. Liege * prélat plus ocupé de la guerre que de fou bréviaire , 
qu’il 11e difoit point , que même il n’entendoit pas ; écléliaf- 
tique indécent qui portoit des habits d ecarlate avec des cein- 
tures d’argent ; prêtre rimoniaque, qui vendoit , & les bé- 
néfices, & la juftice $ homme fcandaleux , qui avoit pris 
une abefie de l’ordre de faint Benoît pour fa concubine , qui 
avoit deshonoré une autre abeffe de l’on diocèle, qui depuis 
long-temps entretenoit publiquement une jeune religieufe , 
enfin , qui s'étoit vanté dans un feflin d’avoir eu quatorze 
enfants dans vingt-deux mois. Le pape , avant que de pro- 
céder juridiquement contre l’acufé, lui demanda s’il vouloit 
fe démettre ou atendre la lêntcnce. Le malheureux Henri 
crut obtenir grâce en remettant fon anneau paiforal j mais 
Grégoire le garda , fk l’obligea d’abdiquer l’a dignité. On 
‘difoit que le faint pere fe fouvenoit encore, qu’étant archi- 
diacre de Liege, l’évêque en plein chapitre lui avoit donné 


* C’clt mal-à-propos que l'éditeur du P. Daniel , en parlant de cete ordonnance , 
( toirt. 4, pag. 690) cite le recccuil de SecouJJi : plus mal-à-pcopos encore qu’il la 
date du mois de Murs 1174. t°. Le volume où elle cil raportée , cil de M. Lauricrc, 
qu il ne faloit pas priver del'lioneurde les fçavantes recherches. z°. Elle cil datée 
fie Paris, du mardi avant la fête des bienheureux apôtres Simon & Jude : Die 
Murnsante ftjhtrn beatorum apcftolorum Simonis & Judée. Lll-il croyable qu'on ait 
pris le jour que les anciens avoient confacré au dieu Mars , pour le mois qui por- 
soit également le nom de cete divinité fabuleufe ? 
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un coup de pied dans l’eftomac. Ainfi finit le fécond con- 
cile général de Lyon. 

Il y avoit un mois que cete aflemblée étoit féparée, lorf- Le roiépou- 
que Philippe, qui avoit alors trente ans , époufa en fécondés 
noces Marie, fœur de Jean, duc de Brabant. Le mariage fe de Brabant.' 
fit à Vincennes , & l’année fuivante la nouvele reine fut cou- Ge fl - Ph - lu » 
ronnée le jour de faint Jean-Baptifte , en préfence d’un nom- p ' 529 ’ 530 ' 
bre infini de princes , de barons & de prélats , tant François A *' I27î * 
qu’Allemands , que la célébrité de cete fête avoit atirés à 
Paris. On ne fe fouvenoit point, dit Nangis , d’avoir jamais 
vu tant de magnificence au couronnement d’aucune fouve- 
raine. Tous les feigneurs y parurent en habits & en man- 
teaux de pourpre : les robes des dames étoient tifiiies d’or , 
leurs coliers d’une grande richefle, toute leur perfonne en- 
fin parée comme un temple . Les parifiens cefferent tout travail 
pendant huit jours : les rues furent tapiffées de tout ce qu’il 
y avoit de plus précieux en étofe : toute la ville retentiflbit 
nuit & jour de cris de joie & d’alégrefie. Ce fut l’archevêque 
de Rheims qui fit la cérémonie de l’inauguration. Gilon , 
qui étoit alors fur le fiege archiépifcopal de Sens , fe plaignit, 
comme métropolitain de la capitale , qu’011 avoit entrepris 
fur fes droits. On lui prouva que mal-à-propos il éclatoit en 
murmures; quelachapele du monarque etoit un lieu exempt, 
fur lequel il n’a voit aucune jurifdiélion. 

Marie étoit une princeffe d’une grande beauté , d’une fa- Intrigues d’un 
gefie plus grande encore : le roi l’aimoit de l’afe&ion la plus ^nouveîe^ 
tendre. Un fcélérat, natif de Touraine , autrefois chirurgien reine : fortune 
de profefiion, alors l’un des premiers oficiersde la couronne, de . cete avcn_ 
entreprit de troubler une fi bele union. Il fe nommoit Pierre mXcurcufe" 
de la Brofle , homme fort habile dans fon art , fouple , intri- Ibid. 
gant , qui , dès le régné de S. Louis , avoit fçu s’infinuer fi 
avant dans les bonnes grâces de Philippe, que ce prince, de- 
venu roi, l’employa dans les plus importantes afaircs; l’éleva 
à la dignité de chambélan, qui jufque-là n’avoit été poffé- 
dée que par des perfonnes de la plus haute qualité. Tout 
fiéchilToit devant l’orgueilleux favori. Barons, prélats, che- 
valiers, tout ce que la France avoit de plus grand lui en- 
voyoit des préfents , briguoit fon amitié , recherchoit fa pro- 
Tome III. * A a a 


37 o Histoire de France, 

~ An ~ i 2 ' te &' on * Toutes les grâces étoient pour fa famille. Pierre de 
12751 B e nais , fon beau-frere , fut fait évêque de Bayeux : fes en- 
fants entrèrent dans les plus illurtres aliances : il pofledoit 
enfin télement l’efprit du roi , qu’il obtenoit tout ce qu’il fou- 
haitoit. La tendrelfe du monarque pour la nouvele reine lui 
caufa de vives alarmes * il craignit la diminution de fon cré- 
dit : il ne s’ocupa que du foin d’afwiblir une innocente paillon 
que tout autorifoit , & la religion , & le mérite de la prin- 
cefle. 

Il ariva que Louis , fils aîné du roi , mourut fubitement > 
âgé d’onze à douze ans *.Le bruit courut qu’il avoit été em- 
poifonné. Le perfide la Broffe profita de cete malheureufe 
circonftance pour jeter des foupçons dans l’efprit de Philippe. 
Il lui infinua fecrétement que c’étoit la reine qui avoit commis 
ce crime ; qu’elle avoit formé le deflein d’atenter pareille- 
mentfur la vie des princes Philippe & Charles* qu’il éroit aifé 
de voir qu’elle cherchoit à mettre la couronne fur la tête des 
Migrai , air. enfants qui naîtroient du fécond lit. On dit même qu’il ofa 
i.a y p. 739. fuborner un traître , qui aeufa publiquement la princefîe d’a- 
voir donné du poifon à l’héritier préfomptif du trône Marie 
couroit rifque d’être brûlée vive , fi le duc de Brabant fon 
frere n’eût envoyé un chevalier pour juftifier fon innocence 
par le combat. Le dénonciateur n’eut pas le courage de fou- 
tenir la calomnie l’épée à la main * il fut pendu. Le roi ce- 
pendant fe trouvoit dans une étrange perplexité. Le bruit 
qui fe répandoit, quoique fans fondement, lesdifeours arti- 
ficieux de fon favori , l’intérêt de la reine à la mort des fils 
d’Ifabele d’Aragon , tout contribuoit à le confirmer dans les 
idées qu’on vouloit lui infpirer. Il voulut être éclairci de fes 
doutes : il eut recours à une célébré pythonifTe ; car quel 
autre nom donner à une femme fans aveu , qui faifoit pro- 
fefiion de deviner par l’efprit de prophétie ? 

Trois impofleurs paffoient alors pour avoir des révéla- 
tions * le vidame de l’églife de Laon, homme adroit & inté- 
refie * un moine vagabond, fourbe , pervers, qui vivoit aux 

* Ce jeune prince ne mourut qu’en 127 6 ; mais on a cru devoir réunir fous urt 
fcul coup d’œuil les malheurs de la reine, & les crimes de la Brode; Patcntion dir 
leéieur eft moins fatiguée. On en dit autant du luplicc de l’utlolcnt favori , qui fut 
tic quelques mois poitéricur à la mort de Louis. 
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dépens des (impies à qui il difoit la bonne aventure ,• une bé- 

f uine de Nivelle , femme enthoufiafte , mais dans une gran- 
e confidération , parce qu’elle étoit de qualité : gens lans 
religion , dit Nangis , détcllables hypocrites , qui féduifoient 
le peuple par l’aparence d'une vie auftere , qui n’étoient réé- 
lement infpirés que par l’efprit de menfonge. On difoit que 
la Brode s’étoit (ervi d’eux pour femer des bruits injurieux à 
la reine , défefpérants pour le roi. Ceft furtout à la cour , 
où cependant l’on fe pique d’être au-deflus des opinions & 
des préjugés vulgaires, qu’on trouve plus de crédulité fur ce 
qu’on apele aftrologie , divination, nécromance. Philippe, 
(eduit par fon favori , peut-être aufli troublé par fa douleur , 
eut la (implicité d’ajouter foi aux merveilles qu’on lui racon- 
toit de la béguine. Il réfolut de la faire confulter fur l’auteur 
de la mort de fon fils. Mathieu, abé de S. Denis , & Pierre 
de Renais, évêque de Bayeux, furent chargés de cete fingu- 
liere commiflion. Le pontife ariva le premier , parla à la 
prétendue prophétefife , l’engagea à lui aire en confefiion ce 
que Dieu lui avoit révélé fur ce fujet. On ignore ce qui fe 
pafla entr’eux : tout ce qu’on fçait, c’elt qu’il ne la trouva 
pas allez hardie pour calomnier une grande princefle. L’abé 
vint enfuite , intérogea de fon côte la pythonifie ; mais il 
n’en put rien tirer , finon qu’elle avoit tout dit à fon colegue : 
ce qui lui infpira de violents foupçons. Il fit fon raport au 
roi. Aufii-tôt l’évêque fut apelé. Intéro^é fur ce qu’il avoit 
apris: » Sire, répondit-il, la béguine ria voulu me parler 
» qu’en confefiion : je ne peux ni ne dois rien publier de ce 
» qu’elle m’a confié fous un fceau fi facré ». L’artifice étoit 
groflier ; il excita la défiance. » Je ne vous avois pas envoyé, 
» reprit le monarque en colere , pour confefler cete fille % 
» mais pour fçavoir la vérité fur une chofe qui m’intérefle : 
» j’ai d’autres moyens de la découvrir; je fçaurai punir ceux 
» qui me trompent ». Sur-le-champ il fit partir pour Nivelle, 
Thibaud, évêque de Dol , & Arnaud de Vifemale , cheva- 
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* M. Cbâlons ( ffifl. de Fr. tom. 1, p. 407.) fait dire au roi , qu’il n’avoit pas 
envoyé l’évêque de Bayeux pour fe confcjfer: ce qui ne forme aucun fons raifon- 
r. ble. Nangis dit cxprclïément qu’il ne l’avoit pas envoyé pour confelTer la bé- 
guine , ad illam conjiundum. 
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lier du temple. Ceux-ci n’avoient point d’intérêt à trouver la 
reine coupable. Ils furent reçus favorablement , & rapor- 
terent une réponfe claire & précife. Dites au roi, ce font les 
propres termes de l’oracle , » qu’il ne doit point ajouter foi 
» à ceux qui lui parlent mal de fon illuftre époufe : elle eft in- 
» nocente du crime qu’on lui impute : il peut compter certai- 
» nement fur fa fidélité , tant pour lui , que pour les fiens ». 

Cete aventure , qui pouvoit perdre la reine , augmenta 
beaucoup fon crédit , & fit tomber infenfiblement celui du 
perfide la Brofle. Elle confirma le roi dans la défiance qu’il 
commençoit à avoir du favori, le plus ingrat en même temps 
envers fon bienfaiteur , & le plus traître à fon maître -, mais 
il diflimula prudemment, pour ne point commettre le fecret 
de l’Etat dont ce malheureux étoit dépofitaire. Bientôt ce- 
pendant on s’aperçut qu’il le trahiffoit : ce fut fon dernier 
crime. Un jour que le monarque étoit à Melun , un moine 
lui fit demander inftamment une audience fecrete. C’étoit 
pour lui remettre une petite caflete, qu’un meffager, paffant 
par fon abaye où il mourut, lui avoit recommandé de por- 
ter lui-même au roi. Auffi-tôt Philippe afiemble fon confeil: 
on ouvre la boîte : on y trouve de lettres fcélées du fceau 
du grand chambélan. On ignore ce qu’elles contenoient : 
mais quelques jours après, la Broffe fut arêté, enfermé d’a- 
bord dans les prifons de Paris j enfuite conduit dans la tour de 
Janville en Beauce, puis ramené dans la capitale, où il fut 
pendu aux fourches paribulaires , en préfence du duc de 
Bourgogne, du comte d’Artois & du duc de Brabant. Les 
grands par jaloufie aplaudirent à ce jufte châtiment : le peu- 
ple, parce qu’il eft peuple, éclata en murmures. Le fecret 
qu’on gardoitfur le crime du chambélan, lui fit oublier fa 
haine naturele pour les favoris. II crut qu’on avoit facrifié 
celui-ci à la colere de la reine. La difgrace du prote&eur fe 
répandit fur les protégés : tous furent envelopés dans fon mal- 
heur. L’évêque de Bay eux , fon beau-frere , s’enfuit à Rome, 
où il demeura long temps en exil fous la proteélion du fou- 
verain pontife. Tele fut la fin malheuretife d’un aventurier , 
homme de néant, que la fortune femble n’avoir voulu éle- 
ver fi haut, que pour le précipiter plus bas : aftez. coupable. 
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dit Mezerai , quand il n’auroit eu d'autre crime que d’avoir 
obfédé Ton roi , enlacé fa perfonne facrée , l’ubjugué Ton ef- 
prit & Ton cœur par fes artifices. 

Quelqu’inclination que Philippe eût à la paix , il fe vit 
obligé de prendre les armes , non pour défendre fes domai- 
nes que perfonne n’ataquoit , mais pour venger une jeune 
reine fa parente, oprimée par la violence de les voifins, & 
dépouillée de fes Etats par des fujets rebeles. Henri I, roi de 
Navarre & comte de Champagne , étoit mort à la fleur de 
l’âge *, fufoqué par la graifle. Il ne laifloit qu’une fille au ber- 
ceau , nommée Jeanne , qu’il avoit fait reconnoître pour fon 
héritière , avant que de mourir. Peu content de cete précau- 
tion , il lui avoit encore alluré fa fucceflion par un teltament, 
où il lui donnoit pour tutrice la reine fa femme , Blanche d’Ar- 
tois, niece de S. Louis , & fille du fameux Robert, tué à la 
Mafloure ; lui recommandant fur toutes chofes de ne la ma- 
rier qu'en France. Cete exclufiondes naturels du pays dé- 
plut aux feigneurs Navarrois , qui fans égard pour les der- 
nières volontés de leurfouverain, élurent dom Pedre-Sanche 
de Montagu pour lieutenant général du royaume, jufqu’à 
ce que la princefle fût en âge d'être mariée. Un coup fi hardi 
ne pouvoit manquer d’exciter de funeftes divilions entre la 
cour & la noblefle. Il réveilla parmi les étrangers de vieilles 
prétentions fur une couronne qui ne paroiflbit pas trop afer- 
mie fur la tête d’un enfant de trois ans. Le roi d’Aragon pré- 
tendoit quelle lui apartenoit par la donation de Sanche VII , 
qui l’avoit inflitué Ion héritier **. Le roi de Caflille y alpiroit 
au chef de Sanche III, dit le grand, qui l’avoit poirédée & 
tranfmife à fa pollérité * * *. T ous deux envoyèrent représenter 
leurs droits aux Etats de Navarre affemblés à Puente-la-Reina. 

* L’an 1274, félon quelques-uns le 21 ou 22; félon quelques-autres , le 28 
Juillet. 

* * L’an 1231, Sanche VII fe voyant fans enfants, adopta Jacques I, roi d’Ara- 
gon , & l’inftitua fon héritier : dilpofition qui n’eut pas lieu , par la renonciation 
généreufe du fils adoptif. Art. Je verif. les d.i:cs , p. 681. 

* * * Sanche III , dit le grand , réunit la Caftille à la Navarre. Il eut pluficurs en- 
fants, dont les uns firent la branche des rois de Navarre, & les autres celle de 

Caltille. Garcic III, fon fils aîné, hérita de la Navarre l’an 1035. C’étoit de lui 
qu’Alfonfe X , dit le Sage , tiroit fou droit à cete couru mie. 
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? Montagu , le plus puilTant des fa&ieux , étoit pour l’Arago- 
nois , qui cependant n’avoit aucun titre réel. 11 avoit renoncé 
en faveur de Thibaud I, à l’adoption de Sanche VII, qui 
feule pouvoit fonder fa demande. Quelques-uns fe déclarè- 
* rent pourleCaftillan, dont les ancêtres a voient porté le ficep- 
tre Navarrois. Ils vouloient qu’on lui confiât réducation de 
la jeune princefle , & qu’on lui delfinât pour époux celui que 
ce prince choifiroit. Quelques autres , c’étoit le plus petit 
nombre, foutenoient qu’il faloit prier le monarque François 
de fe charger de la tutele d’une pupile qui avoit lhoneur 
d’être du fang royal de France. La faéfion Aragonoife pré- 
valut. Le Cailillan irité courut aux armes , ataqua Viana, 
d’où il fut repoufle, &: rabatit de rage fur plufieurs petites 
places qui n oferent lui réfifter , parce qu’on n’avoit point 
d’armée à lui opofer. La reine mere de fon côté craignit 
qu’on ne lui enlevât fa fille. Elle s’échapa fecrétement, & l’em- 
mena avec elle en France. Cete démarche acheva d’aigrir 
les efprits. Il fut réfolu de ne point reconnoître la princelfe 
Jeanne pour reine, quelle n’époufât Alfonfe d'Aragon, pe- 
tit-fils du roi Jacques 1. On fuplia.en même temps le pere du 
futur époux d’employer toutes fes forces pour empêcher 
qu’un prince de France ne montât fur le trône de Navarre. 
La haine contre les François étoit fi grande qu'on s’engagea 
à lui fournir pour les frais de la guerre , jufqu’à la concur- 
rence de deux cents mille marcs d’argent : fomme alors pro- 
digieufe. 

Philippe reçut les deux reines avec tous les égards dûs à 
des perfonnes de ce rang , quiavoient l’honeur de lui apar- 
tenir,& qui d’ailleurs étoient dans l’oprefiion : motif toujours 
fi puiflant fur le cœur de nos fouverains. Dès-lors il prit des 
mefurès pour aflurer une nouvele couronne dans fa maifon 
par le mariage d’un de fes fils avec la jeune princefle. Blan- 
che fouhaitoit paflionnément cete aliance : elle fut bientôt 
conclue. Mais il y avoit un grand obfiacle à lever. Jeanne 
& les enfants du roi étoient parents au troifieme degré : il faloit 
une difpenfe que le pape pouvoit refufer. Le monarque 
n’oublia rien pour le mettre dans fes intérêts. Il lui fit repré- 
fenter que la Navarre , province efpagnole , la Champagne 
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& la Brie , pays fitués au centre de la France , étant.réunis 
fur une feule & même tête , on verroit naître des guerres 
étemeles , fi cete fucceflion paffoit à quelque prince étran- 
ger, déjà redoutable par fes propres forces. Grégoire étoit 
porté d’inclination pour le roi : il lui devoit le comtat Ve- 
naiflin , il ‘fentoit tout le prix de ce don. Mais d’un autre 
côté il étoit vivement folicité par les deux monarques Efpa- 
gnols, qui lui reinontroient que l’Europe avoit tout à crain- 
dre, fi la maifon de France, déjà fi puiflante par fes Etats 
héréditaires, s’agrandiffi >it encore par la jonélion d’une fé- 
condé couronne. Le pontife fenfible à leurs alarmes , crut 
devoir prendre un milieu pour faire cefî'er leurs murmures. 
Le roi avoit trois fils , Louis qui vivoit encore, Philippe fur- 
nommé le Bel, & Charles comte de Valois. Le faint pere 
refufa conftamment la difpenfe pour le premier , & l’acorda 

{ jour le fécond , qui , réduit à la pofleflion de la Navarre , de 
a Champagne & de la Brie , ne lui paroifloit pas en état de 
caufer beaucoup d’inquiétude. Le traité de mariage fut figné 
à Orléans. 

Auffi-tôt la reine Blanche préfenta une requête au roi pour 
le fuplier de vouloir bien prendre la princefi’e Jeanne fous fa 
proteftion, lui engagea la châtélenie de Provins, pour en 
jouir jufqu’à ce quil fût rembourfé des frais de la guerre qu’il 
feroit obligé d’entreprendre , & lui remit la tutele , ou , 
comme on parloit dans ces anciens temps , le bail de la jeune 
pu pile pour les comtés de Champagne & de Brie. Alors Phi- 
lippe fe déclara protecteur de la Navarre, & fur-Ie-champ 
fit partir Euftache de Beaumarchais , fénéchal de Touloufe , 
pour y commander en fon nom. Cet oficier , grand homme 
de guerre , fçut profiter des divifions qui régnoient parmi les 
Navarrois, s’aflura d’un grand nombre de places où il mit 
garnifon , s’empara du château ou bourg de Pampelune, ca- 
pitale du pays, & s’y fortifia avec foin. Tout plioit, & la 
faélion Françoife fembloit prendre le deffus, lorfque l’im- 
prudence du gouverneur excita un foulévement général. 
Eufiache , par un zele outré, toujours déplacé dans un chan- 
gement de domination, entreprit d’aboiir quelques coutu- 
mes qui lui paroiffoient injuftes. Toute la noblefi'e fe révolta: 
le peuple à fon exemple courut aux armes. Le févere réfor- 
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mateur fut afliégé dans cete partie de Pampelune, dont il 
étoit maître. Montagu prévit les fuites funeftes de cete 
nouvele rébellion. Il n’efpéroit plus rien, ni de l’Aragon , 
ni de la Caftille: il longea à fe réconcilier avec la France. 
Déjà il étoit en pourparler de paix, lorfqu’il fut aflaffiné par 
dom Garcie Almoravid, qui continua de harceler les Fran- 
çois trop foibles pour tenir la campagne. Beaumarchais , 
prelfé de tous côtés, demandoit un prompt fecours , 8c ce- 
pendant fe défendoit avec une vigueur qui défefpéroit les re- 
beles. Il ariva enfin ce fecours li impatiemment atendu , 
lous la conduite de Robert , comte d’Artois, 8c du conéta- 
ble Imbert de Baujeu. C etoit un corps de vingt mille hom- 
mes , compofé , tant de la noblefle 8c des .communes des 
fénéchauffées deTouloufe , de Carcaffone , de Périgord, de 
Beaucaire , que des vaffaux du comte de Foix , & du vicomte 
de Béarn, qui les commandoient en perfonnes.Tout change à 
l’aproche de cete armée , 8c les afiiégeants deviennent eux- 
mêmes alfiégés. Bientôt Pampelune eft inveftie, batue avec 
toutes les machines alors en ufage, 8c une grande partie de 
fes maifons ruinée avec les pierriers. 

Dom Garcie 8c les principaux chefs des féditieux virent 
bien qu’ils ne pouroient pas tenir long-temps contre une ar- 
mée en réglé , dans une place d’ailleurs très peu fortifiée. 
Certains que s’ils fe laifloient forcer , ils n’éviteroient pas le 
châtiment que méritoit leur opiniâtreté dans la révolte , ils 
penferent à fe mettre enfùreté. Ils difiîmulerent néanmoins, 
infinuerent aux bourgeois que le lendemain ils feroient une 
fortie générale, leur donnèrent un bal, réjouïflance très pro- 
pre à cacher le trouble qui les agitoit , 8c s’échaperent la 
nuit h la faveur de l’obfcurité. Les malheureux habitants aban- 
donnés à eux-mêmes prirent le feul parti qui convenoit à 
leur fituation. Ils implorèrent la miféricorde du comte d’Ar- 
tois, 8c cependant fe réfugièrent dans la grande églife de 
Notre-Dame , pour y atenare leur grâce. Déjà le conéta- 
ble de Bcaujeu traitoit des articles ae la capitulation, lorf- 
que le comte de Foix 8c le vicomte de Béarn s’apercevant 
qu’il ne paroiffoit perfonne fur les murailles , fortirent en tu- 
multe du camp , donnèrent l’aflaut à la ville , 8c l’efcaladè- 
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rent d’autant plus aifément, qu’on ne fongeoit pas même à la 
défendre. On fit main baüe fur tout ce qui le rencontra. 

T out fut pillé , tout fut égorgé fans dift indrion d’âge ni de 
fexe , les femmes & les vierges violées , les temples profa- 
nés , les tombeaux facrilégement fouillés. Celui du roi Henri 
étoit de cuivre doré : on le crut d’or ; il fut mis en pièces. 

Nangis obferve que les aéteurs de cete cruele fcène n’é- 
toient ni François, ni gens de confidération, mais un vil ra- 
mas de Gafcons , de Béarnois & d’Albigeois. On peut dire 
en éfet à la gloire des peuples, qu’on apeloit alors Fran- 
çois, que tant de barbarie n’entra jamais dans leur ame. II 
faloit être armé pour mériter leur haine : un ennemi fournis 
étoit fûr de fléchir leur couroux. Le comte d’Artois fenfi- 
blement touché d’un malheur qu’il n’avoit pu empêcher, tâ- 
cha par toutes fortes de bons traitements de confoler des ci- 
toyens concernés. Il leur rendit la liberté , les confirma dans 
tous leurs privilèges, & leur fit reftituer tout ce qu’il put recou- 
vrer du pillage. L’exemple de la capitale infpira la terreur : 
la plupart des autres places fe fournirent. On n’en excepte 
que fept fortereffes , qui réfifterent encore quelque temps , 
mais qui ne purent échaper au joug. Toute la Navarre en- 
fin fe tut en préfence du comte , & la révolte fut entièrement 
éteinte. 

Dans le même temps Philippe s’avançoit à la tête d’une An. 1176. 
armée formidable, non pour achever de réduire les Navar- Droits de la 
rois , tous étoient rentrés fous l’obéifTance, mais dans le def- couronné de 
fein de porter la guerre jufqu’au centre de la Caltille , dont CaiViüe. 
le roi Alfonfe X, qu’il a plu aux Efpagnols, on ne fçait trop G ‘l } Ph - II h 
pourquoi, de furnommer le Sage , violoit indignement les 
traités les plus facrés. Ce prince , en mariant ion fils aîné , 

Ferdinand dit de la Cerda , à la princelfe Blanche , fille de 
faint Louis , avoit promis folennélement , que les enfants 
qui naîtroient de ce mariage , fuccéderoient au trône Caftil- 
lan , quand même il ariveroit que leur pere mourût avant 
lui. Ce n’étoit qu’à cete condition que Louis renonçoit aux 
prétentions qu’avoit fa mere fur cete couronne : prétentions 
fondées fur les titres les plus légitimes. C’ell une grande 
queftion dans l’hiftoire d’Efpagne , fi la reine de France , 
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Blanche fille d’Alfonfe IX, roi de Cafiille , étoit l’aînée ou 
la cadere de Bérengere l'a fœur.'Les uns , tels que Garibai 
& Mariana , décident afirmativement quelle étoit l’aînée : 
les autres, tels que Luc de Tui & Rodrigue de Tolede, afiu- 
rent pofitivement quelle n’étoit que la cadete. Rodrigue de 
Placentia, en deux diférents endroits , dit les deux contra- 
dictoires. Quoi qu’il en foit , aînée ou cadete , le droit de 
Blanche fur le fceptre Cafiillan n’en étoit pas moins incon- 
tefiable. Le mariage de Bérengere avec le roi de Léon sé- 
toit fait contre le gré de fon pere. Deux papes l’avoient dé- 
claré nul. Les deux époux étoient coufins germains : ils furent 
excommuniés, obligés de fe féparer : leur aliance enfin pafia 
toujours pour inceltueufe. Ainfi Ferdinand III, leur fils,, 
fembloit devoir être exclus du trône comme bâtard. Al- 
fonfe lui-même , Alfonfe IX, aïeul de ce prince , ne voulut 
point le reconnoître pour légitime. -Il déclare par fon tefta- 
ment , que fi Henri fon fils meurt fans hoirs mâles , fon inten- 
tion cil; que les enfants de Blanche & de Louis luifuccedent 
au royaume. .C’eft du-moins ce qu’on aprend par plufieurs 
lettres que les feigneurs Efpagnols écrivirent à la cour de 
France , pour ofrir la couronne deCaftille au fils aîné decete 
princefle. Si Philippe augufie parut négliger un droit fi bien, 
fondé, c’eft que fe voyant près de defcendre au tombeau , il 
vouloit épargner de grandes guerres à fon fils , dont la fanté 
étoit fort chancelante : peut - être aufli craignit - il que Bé- 
rengere , fupofé quelle fût l’aînée, ce qui eft allez vraifem- 
blable, ne rendît ce droit douteux par un autre mariage. Cete 
raifon 11e fubfifioitplus: Bérengere étoitmorte fans avoir con- 
trarié une nouvele aliance. Le làirit roi Louis n’oublia point 
les julles prétentions de la reine là mere ; mais la piété lui 
ferma les yeux fur fes véritables intérêts. Il fe fit fcrupule 
d’armer contre un prince chrétien. Il crut avoir acommodé 
toutes chofes , en mariant Blanche fa fille à l’aîné des 
infants de Cafiille. Le monarque François, en laveur de la 
princefie , renonçoit à toutes fes prétentions : le Cafiillan de 
l'on côté afîliroit la couronne aux enfants qui naîtroient de ce 
mariage. Il en vint deux fils, Alfonfe & Ferdinand. Leur 
pere mourut avant leur aïeul , qui loin d’exécuter la parole 

%• . v . »V r 


Digitized by Google 


Philippe III. 379 

quil leur avoit donnée , déclara pour fon héritier le prince 
Sanche Ton fécond fils. C’étoit,difoit-il, la loi & la coutume 
du pays, que les fils puînés du roi lui fuccédaflent, à l’exclu- 
fion des enfants de leur frere aîné. 

Philippe fut indigné du traitement fait à fes neveux : in- 
dignation qui redoubla , quand il aprit la trille lituation de 
fa fœur, privée d’un époux qu’elle aimoit tendrement , dé- 
nuée de tout fecours au milieu d'un peuple g r oJfier & d'un af- 
pecl horrible , pcrfécutée par un bcau-pere qui n’eut pas 
honte de lui refufer jufqu’à fa dot ; Il prit hautement la dé- 
fenfe de ces illuftres malheureux, & ht partir Jean d’Acre , 
grand bouteiller de France , avec quelques autres cheva- 
liers , pour demander jufticc au roi de Caltille d’un procédé 
fi barbare. L’ambafladeur s’aquita de fa commiflion avec 
beaucoup de hauteur. Ou exécutez le traité fait avec faint 
Louis, dit-il fièrement au monarque Efpagnol , ou faites 
droit au roi mon feigneur fur les prétentions de la reine 
Blanche fon aïeule, ou du-moins permettez aux deux jeunes 
princes de pafler en France avec la princefle leur mere. 
Alfonfe étoit trop politique pour acorder ce dernier article. 
Il prévoyoit que bientôt on les vèroit reparoître à la tête 
d’une armée Françoife , en état de venger les torts qu’on 
leur faifoit , ou du-moins d’alumer dans le fein de la Callille 
une guerre inteftine , dont les fuites pouvoient lui être fu- 
neftes. Il méprifa inftances , prières, menaces, & refufa 
tout. On s’échaufa de part & d’autre. Le grand bouteiller , 
parent des deux rois , fils du fameux Jean de Brienne , roi 
de Jérufalem, s’échapa en des termes pardonnables dans un 
homme d’une fi haute naiflance , mais peu convenables au 
caraétere dont il étoit revêtu. Alfonfe , de fon côté, répon- 
dit fur un ton qui pouroit paroître indécent dans un fouve- 
rain. On fe fépara fans avoir pu rien conclure. Tout le fruit 
de cete ambaflade fut de ramener en France l’illuflxe veuve 
de Ferdinand de la Cerda. Le roi fon frere la reçut avec 
tous les témoignages de la plus vive tend refie , lui fit une 
maifon , eut toujours pour elle la plus grande confidération. 
Elle pafia le relie de les jours dans une fainte viduité, mou- 
rut à Paris dans la pratique de toutes les vertus, &' fut en- 
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terrée aux cordelierës du fauxbourg faint Marceau , qu’elle 

avoit fondées en partie. 

L déclare la Dès-lors la guerre fut réfolue; mais le confeil du mo- 
deCaftillc/ 01 marque fut d’avis de ne rien précipiter. La révolte de la Na- 
Ibid ,p. jh , varre n’étoit pas encore entièrement éteinte. Le roi qui ve- 
noit de perdre fon fils aîné , étoit dans la plus grande aflic- 
tion. On prit donc le parti de tenter une fécondé ambaffade, 
qui fut aufli infru&ueufe que la première. Les nouveaux en- 
voyés ne pouvant obtenir aucune fatisfa&ion du prince 
Caflillan , lui déclarèrent authentiquement la guerre , fui- 
vant l’ordre qu’ils en av<*ient reçu en partant. Aufli-tôt Phi- 
lippé mande la nobleffe & les communes de toutes les pro- 
vinces de fon royaume , va prendre l’oriflamme à faint De- 
nis , & fe met en marche , fuivi du duc de Bourgogne , da 
comte de Bar , du duc de Brabant fon beau-frere , du comte 
de Juliers , & de plufieurs autres princes Allemands qui 
voulurent l’acompagner dans cete expédition, & combatte 
fous fes étendards en qualité de volontaires. Il prit fon che- 
min par Orléans, par le Berri, par le Poitou , & rencontra 
fur fa route cinq chevaliers Espagnols, qui pendant fept 
jours foliciterent inutilement une audience. Admis enfin en 
préfence du monarque , il lui adrefïerent un difcours am- 
poulé , fanfaron , fajtueux , dans lequel ils fe répandirent en 
menaces pompeufes , &: finirent par le défier de la part de 
leur maître. On méprifa leurs rodomontades ; mais le défi 
fut regardé comme un atentat dont on n’avoit point encore 
vu d’exemple. Le roi , dans le premier mouvement de fon 
indignation , c’eft l’expreflion de Nangis , dit que ce feroit 
pour lui un oprobre éternel, s’il ne punifloit le roi de Caf- 
tille, qui avoit eu b préfomption de le défier. Ce qui prouve 
combien les rois de France étoient élevés en dignité au- 
defliis des autres, puifque c’étoit une infolence , même à un 
fouverain, de leur envoyer un défi. 

Le rendez-vous général des troupes étoit à Sauveterre en 
Béarn : ce fut là que le roi en fit la revue. 11 y avoit long- 
temps qu’on n’avoit mis fur pied une armée fi nombreule 
Ibid. & fi lefte. Tous les hiftoriens conviennent quelle étoit plus 
que fufifante pour conquérir toutes les Efpagnes. Mais plus 
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elle avoit paru d’abord redoutable , plus Ton inutilité fut ! 
honteule à la France. On n’a voit pourvu à rien : on man- 
quoit de vivres & defourages: l’hiver cependant aprochoit ÿ 
les pluies rendoient les chemins impraticables. Le monarque 
fut obligé de remettre l’entreprife au printemps. On foup- 
çonna quelque trahifon*. l’événement fit voir qu’on ne s’étoit 
point trompé. ‘Le roi de Caftille, éfrayé d’un armement fi 

Ï >rodigieux , envoya prier le comte d’Artois de vouloir bien 
ui acorder une entrevue. Ce prince , après en avoir obtenu 
la permiflion du roi fon fouverain, fe rendit en Efpagne , 
où il fut reçu avec les plus grands honeurs. Alfonfe le con- 
jura par tout ce qu’il avoit de plus cher au monde , de fe 
faire médiateur de la paix entre la France & la Caftilie, lui 
protefta que la crainte n’avoit aucune part à la démarche 
qu’il faifoit , puifqu’il fijavoit de fcience certaine que Phi- 
lippe avoit repris le chemin de Paris ; enfin il lui fit entendre 
qu il étoit exaftement informé de tout ce qui fe paftoit dans 
le confeil François. Robert ignoroit la retraite du monarque j 
il fut faifi d’étonnement. Tous les foupçons tombèrent fur le 
grand chambélan. Robert ne put envifager fans horreur le 
danger que couroit le roi , s’il eûtpafle outre. Auflitôt il re- 
tourne en Navarre , y reçoit de nouveau le ferment de fidé- 
lité des peuples , remet le commandement de l’armée au 
fénéchal de Beaumarchais , & revoie à la cour de France , 

S our y rendre compte de ce qu’il avoit vu & entendu. 

ientôt l’aventure du moine & de la boîte dévoila tout le 
myftere. Le perfide la Broffe fubit le châtiment qu'il mé- 
ritoit. 

Tel étoit l’état des chofes , lorfqu’Iolande reine de Caf- 
tille , mécontente de fon mari , qui ne ceftoit de fulmineF 
contre fa conduite peu régulière , outrée d’ailleurs de l’in- 
juftice qu’on faifoit à fes petits-fils , fe fauva avec les deux 
jeunes princes à la cour du roi d’Aragon fon ffere. On rai- 
lonna beaucoup à Paris fur cete évafion , qui fit naître de 
grandes efpérances. Elle ne produifit néanmoins d’autre 
efet , que a iriter la cruauté d’Alfonfe contre tous ceux qui 
l’avoient favorifée. Le prince Frédéric, frere du monarque, 
fut étranglé : Simon Ruitz , qui avoit époufé la fille de Fré- 
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déric , fut brûlé vif. Toutes les inftances de Philippe ne 
purent engager l’Aragonois à lui rendre fes neveux. Ce 
prince , naturélement ennemi des François, les amufa pen- 
dant quelque temps , puis traita avec le Caftillan , & con- 
clut avec lui une ligue défenfive contre la maifon de Hugues 
Capet. La reine de Calfille fut renvoyée à fon époux. Al- 
fonfe &: Ferdinand furent renfermés dans le château de 
Xativa , où le barbare dom Pedre , leur grand-oncle , qui 
s’étoit déclaré leur prote&eur, les traita plus mal qu’ils ne 
l’avoient été en Caltille par Tufiirpateur de leur couronne. 
On fe divertifloit cependant en France, où pour faire ho- 
neur au prince de Salerne, fils du roi de Sicile, on fit publier 
plufieurs tournois : fêtes fuperbes où le roi fignala fa magni- 
ficence , mais qui furent bien funeftes au jeune Robert , 
comte de Clermont. Il y reçut fur la tête de fi furieux coups, 
qu’il en perdit l’efprit. C'étoit un prince d’une bele figure, 
d’une taille avantageufe , d’un grand courage , d’une probité 
plus grande encore : il avoit époufé l’héritiere de Bourbon , 
& venoit d’être armé chevalier. Toute la cour prit part à 
fon malheur. Il paroît néanmoins qu’il avoit de bons mo- 
ments. On le voit dans la fuite employé en des afaires im- 
portantes , & faire de grandes aêtions qui ne conviennent 
point à un infenfé. 

Un fi trille accident fit cefier les réjouïflances : on s’o- 
cupa de choies plus férieufes. Le roi , fuivi de tous les barons 
du royaume , le rendit au mont de Marfan en Gafcogne , 
pour négocier avec Alfonfe, qui de fon côté s’avança juf- 
qu’à Baïonne. On ne put convenir de rien. Déjà le mo- 
narque François fe préparoit à donner les ordres pour lever 
une fécondé armée , lorfque deux moines , nonces du pape 
Nicolas , vinrent trouver les deux rois, pour leur défendre, 
fous peine d’anathême, fans préjudice néanmoins de leurs 
droits refpeélifs, de recourir aux armes pour fe faire juftice. 
C’étoit une raifon de plus pour les déterminer à la guerre ; 
mais l’ignorance & les préventions du temps les aveuglèrent 
télement , qu’ils ne virent point ce que cete prohibition 
avoit d’injurieux à la royauté. Le Caftillan d’ailleurs y trou- 
voit fon intérêt. Les juftes prétentions de fes petits- fils , que 
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Rome oublioit fi indignement , la puiflance d’un prote&eur 
tel que Philippe, tout lui infpiroit les plus vives alarmes. Le 
roi , de Ton côté, s’aplaudifl'oit de le voir tiré d’erobaras : il 
n’aimoit point la guerre. Celle-ci lui coûtoit beaucoup de 
foins , de peines & d’argent : il fut charmé de trouver un. 
prétexte, qui dans les idées de fon fiecle le jufiifioit pleine- 
ment de tout reproche d’inconftance : reproche néanmoins 
qu’il méritoit à fi jufle titre. On le vit toujours commencer 
de grandes entreprifes avec feu, les po ur fui vre foible ment , 
& s’arêter avec fimplicité au moment de l’exécution. On re- 
marque cependant qu’il n’obéit qu’à regret. Aufii-tôt il vint 
à Touloufe , où il eut une entrevue avec dom Pedre , roi 
d’Aragon. * On ignore ce qui fut agité dans cete confé- 
rence. Tout ce qu’on fçait, c’elf que l’Aragonois fut reçu 
avec de grands honeurs,& comblé de riches préfents. Mais 
peu touché de toutes ces politefiés , il étoit à peine de re- 
tour dans fes Etats, qu’on vit éclater en Sicile une horrible 
conjuration , que le perfide tramoit fourdement depuis plu- 
fieurs années. Il eft néceffaire de reprendre les chofes d’un 
peu plus haut. 

L’ambition du roi de Sicile afpiroit à tout. Sénateur de 
Rome , & vicaire de l’empire , il exerçoit une autorité pref- 
que abfolue fur toute l’Italie. Il venoit d’acheter, moyennant 
une penfion de quatre mille livres, les droits de Marie d’An- 

¥ C’eft mal h-propos que l’éditeur du P. Daniel (rom. 4 ,p. 6 77) fait dire au 
fçavant hiftorien de Languedoc , que cete entrevue des deux rois n’elt apuyée fur 
aucun témoignage des auteurs du temps, ni fur aucun ancien monument : plus 
mal-h-propos encore qu’il ajoute >]uc cela paraît démontré. Dom Vaiflette 11e nie 
point la réalité de cete conférence. Il l’atefte au contraire fur l’autorité de Nangis 
& de quelques autres contemporains ; mais il réfute certaines circonftances re- 
portées fans aucun fondement par des écrivains plus récents. Une leélure plus ré- 
fléchie (de la cinquième note du quatrième volume de l’hiftoire de Languedoc, 
p. 535 ) convaincra l’obfervateur, que la critique du célébré Bénédictin 11e tombe 
que fur la prétendue médiation au lujet de la guerre de Caltille , otertc , dit-on , 
par le roi d’Aragon , acceptée par le monarque François; fur la ceflion de la part 
de Philippe de la fouveraineté fur Montpellier; fur la promefie de ce prince de 
ne jamais aquérir la partie de cete feigneuric qui apartenoit aux évêques de Ma- 
guelone; fur la rélerve que dom Pedre afcéta en cete rencontre h l’égard du 
prince de Salerne, qui , au report de Nangis, étoit alors au-delà des Alpes ; en- 
fin fur l’étroite amitié qu’on fait naître h cete ocalion entre l’héritier du trône de 
Sicile & le roi de Majorque, qui cependant ne fe trouva point à l'entrevue de Tou- 
loufe. Voilà en èfet ce qu on ne peut jultificr par le témoignage d’aucun auteur dit 
temps , ÔC par conlcqueut ce qui doit paroitre démontré . 


* 


Ak. i 279. 




Ligue con- 
tre le roi de 
Sicile. 


Digitized by Google 


An. i x-jy. 


GfJJ. Ph'tlipp 
ÎH > P- !3 6 - 


384 Histoire de France, 

- noche fur le royaume de Jérufalem ? * if méditoit encore 
la conquête de la couronne impériale de Conflantinople. 
Il eût réufli fans doute , s’il eûtfçu mieux cacher fes defTeins. 
Mais il s’en faloit beaucoup qu’il fût aufîi prudent qu’il étoit 
a&if &: vaillant. Peu capable de réflexion , il conduiloit fes 

. entrepriles avec plus de hauteur que de ménagement. Ses 
valles projets dont il ne faifoit point myftere , fes forces 
de terre & de mer, fon courage, fa réputation avoient 
éfrayé l’Europe. Une grande partie des princes qui régnoient 
alors, conjura contre lui : Rome lui porta les premiers coups. 
Grégoire X l’avoit peu ménagé : Innocent V , fuccefieur 
de Grégoire , lui fut plus favorable $ mais il ne fit que pa- 
raître fur le faint Siégé. Adrien VI , qui fut enfuite élu , ne 
vécut pas même allez long -temps pour être confacré: 

• Jean. XXI , qui lui fuccéda , lé flatoit de régner de longues 
années $ il s'en vantoit même , fi l’on en croit les. auteurs du 
temps , lorfcjue tout-à-coup , il fut écrafé par la chûte d’un 
bâtiment qu il venoit de faire élever. La mort du pontife 
fut très funeite au monarque Sicilien. Il en avoit reçu les 
témoignages de l’afeéHon la plus tendre : il lui devoir la 
couronne de Jérufalem. C'étoit de fa main qu’il avoit été fa- 
cré roi de cete fameufe contrée , qui fut le berceau du 
chriftianifine & de fon divin chef. 

Jean Gaétan, Romain de la famille des Urfins , étoit à 
peine fur le trône pontifical , fous le nom de Nicolas III , 
qu’il entreprit , finon de ruiner, du-moins d’afoiblir la trop 
grande puiflance d’un prince, qui étoit le plus grand obflacle 
aux projets ambitieux qu’il avoit formés pour l’élévation de 
fes parents, & qui d’ailleurs lui avoit donné de grands fujets 
de mortification. Charles , dit-on , avoit fait trancher la tête 

* Ifabelc , fille & héritière d’Amauri , roi de Jérufalem , avoit eu trois filles , 
Marie , Alix , Mélilante. Marie eut de Jean de Brienne Iolandc , qui tranfporta 
la couronne dans la maifon de Suabe par fon mariage avec Frédéric II. Cete 
famille éteinte, les enfants d’Alix & de Mélifante fe difputerent, non la pofl'ef- 
fion , Jérufalem n’étoit plus au pouvoir des chrétiens , mais le titre toujours ho- 
norable de cete fouveraineté. Hugues II , roi de Chiprc , y prétendoit comme 
petit-fils de l'ainéc des deux fœurs. Marie d’Antioche y afpiroit comme fille de la 
cadetc , par conféquent d’un degré plus proche de la reine Ifabele. La repréfen- 
tarion n’avoit pas toujours lieu dans ces fiécles. Rome fe déclara pour la princefle 
d’Antioche. 

au 
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au mari d’une nièce du pontife , qui s’étoit imprudemment 4 

déclaré pour Conradin. Mais ce qui avoit achevé d’enflam- J-,] l ~'?l 

| * J /• • ) n ) I ! r • ! rSiljIU j <• 7 » 

mer le couroux du laint pere , c eit qu ayant eu la temente c. u- 
de faire demander pour un de fes neveux une des petites- R f n - ann ‘ 
filles du monarque , il avoit été refufé avec hauteur. « Quoi- , * / ,n ‘ 6/ ' 
» qu’il ait la chaufTure rouge , répondit le roi d’un ton rail- 
» leur, fon fang n’en eft pas devenu plus digne d’être mêlé 
» avec celui de la maifon royale de France. » Jamais l’or- 
gueilleux Gaëtan ne put lui pardonner un fi fanglant afront. 

Il profita des divifions qui régnoient entre ce prince & l’em- Gejia PhiL 
pereur Rodolphe , fe fit nommer arbitre de leur quercle , 537 ' 

& condana le roi à fe démettre du vicariat de l’empire. 

Charles ne réfifta point. Il donna fa démifiion , qui rendit 
le pape encore plus fier. Bientôt il lui envoya ordre de fe 
défaire auflï du (énatoriat de Rome, conformément au traité 
conclu avec Clément IV : il trouva la même docilité. Ce 
qui fit dire au Cardinal qui avoit été chargé de cete com- 
miflion , que le monarque avoit toute la fidélité de la maifon 
de France dans l’exécution des traités, toute la finerte de 
la politique Efpagnole , & toute la prudence de la cour de ' 

Rome. « Nous pourions en furmonter d’autres , ajouta-t-il $ 

» mais pour celui-ci , nous n’en viendrons pas à bout. » On 
ne cherchoit en éfet qu’un prétexte pour le dépouiller du 
royaume des deux Siciles. C’étoit le faint Siégé qui l’en avoit 
inverti. Le pontife, tout hardi qu’il étoit,n’ola entreprendre 
ouvertement de le renverfer d’un trône où fe$ prédécerteurs 
i’avoient élevé : ce ne fut qu’en fecret qu’il promit au roi 
d’Aragon de l’aider d’hommes & d’argent. 

Dom Pedre , roi d’Aragon , prince plus rufé que brave 
& généreux, avoit un droit aparent fur la Sicile, du chef de 
la reine fa femme , qui étoit fille de Mainfroi. On dit droit 
aparent ; non qu’on veuille fupofer avec Nangis , que la Ii>id,p-S38: 
maifon de Suaoe ait été juftement privée de la couronne 
par la Sentence de Rome contre Frédéric, Conrad, Conra- 
din & Mainfroi ; mais parce que ce dernier étant né d’un 
commerce illégitime, il fembloit qu’il devoit être exclu du 
trône. Rien par conféquent de plus équivoque, que les pré- 
sentions de la princefle Conllance fa fille : femme déte fiable . 

Tome 111, * C cç 


As. 


386 Histoire de France, 

= continue notre auteur , qui caufa tant de maux , & empêcha 
' un Jî grand bien. Charles, ajoute-t-il, étoit fur le point de 
partir pour la Paleftine , qu’il eût fans doute reconquife, fi 
l’on peut juger du fuccès par tous les préparatifs qui peuvent 
humainement l’aflurer. Mais , fi l’on en croit la plupart des 
hiftoriens Efpagnols , Grecs, Italiens, de fi grandes forces 
étoient dellinées pour détrôner Michel Paléologue , empe- 
reur de Conilantinople. Quoi qu’il en foir, dom Pedre en- 
tretenoit de fecretes intelligences avec toutes les villes de 
Sicile , que mille raifons déterminoient à reconnoître la pré- 
tendue légitimité des droits de la reine d’Aragon. L’humeur 
Efpagnole convenoit mieux aux mœurs du pays : on fe fia— 
toit qu’un nouveau maître ôteroit les impôts, efpérance fé- 
duéfrice dont le peuple elt toujours la dupe : enfin la tyran- 
nie des François étoit au dernier période. Rien n’étoit facré 
pour eux , ni les droits de l'humanité , ni les loix de la re- 
m. de Bu- ligion &: de l'honeur. Le peuple acablé de tributs jufques-Ià 
v' !/ " de inconnus dans cete île , fe voyoit encore expofé au pillage 

y. 1S4 & fuiv. a une loldatelque etrenee, qui le croyoït tout permis. Ceux 
qui ofoient fe plaindre , n’en étoient que plus maltraités : 
point de famille où il n’y eût quelqu’un de perfécuté , fous 
le prétexte étemel qu’il avoit pris le parti de Conradin. Les 
peres n’étoient point maîtres de difpofer de leurs filles j ils 
ne pouvoient les établir fans la permifîion du gouvernement: 
s’ils étoient riches , on les forçoit de les marier à des Fran- 
çois. On ne refpe&oit ni les privilèges des villes, ni les pré- 
rogatives du clergé. Les Siciliens loufroient d’ailleurs très- 
impatiemment de fe voir exclus des bénéfices qui n’étoient 
conférés qu’aux enfants de leurs cruels conquérants. Mais ce 
qui acheva de révolter ce peuple naturélement pojté à la 
jaloufie , furent les excès commis contre les femmes : injure 
toujours lî fènfible aux Italiens. On dit que les gouverneurs 
François fe fuifoient amener les jeunes mariées, qu’ils ne 
renvoyoient à leurs époux , qu’après en avoir eu les pré- 
mices. Le foldat, fous prétexte d’exécuter les ordres du roi, 
forçoit l’entrée des maifons , prenoit toutes fortes de liberté 
avec le beau fexe. On n’entendoit parler que de viols ou 
d’adulreres , moitié de gré, moitié de force. 
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Les plaintes de tant de malheureux parvinrent enfin juf- r 

3 u’au pied du trône. Charles en fut touché ; il donna fes or- 
res pour informer de ces violences, & pour punir les cou- 
pables avec la plus grande fé vérité $ mais il ne fut point obéi. 
Les François n’en devinrent que plus furieux contre leurs 
acufateurs. Ceux-ci poufles à bout , implorèrent la protec- 
tion du pape. Le monarque , ofenfé de cete hardiefîe , fit 
arêter leurs députés, dont fun mourut de mifere dans le ca- 
chot où il fut enfermé. C’eft tout ce que produifit une dé- 
marche , que la violence de la tyrannie rendoit en quelque 
forte excufable. Loin de cherchera remédier au mal, on 
redoubla de rigueur & de dureté. Charles enivré de fa gran- 
deur, méprifa de jifftes murmures, qu’il traitoit de cris im- 
puilTants $ mais bientôt il aprit par une funefle expérience , 
que les plus grands potentats ont tout à craindre d’un peuple 
réduit au défefpoir. Il y avoit dans ce même temps un lei- 
gneur grandement acrédité parmi la noblefle de Sicile, 
liomme de tête & de réfolution, foldat, capitaine, négocia- 
teur j capable de bien conduire une intrigue , adroit , infi- 
nuant, fécond en expédients, agiffant avec flegme & fans 
précipitation ; animé d’ailleurs par le defirde fe venger, &: 
des François qui avoient violé la femme , & de leur prince, 
qui avoit connfqué fes biens, après la défaite de Conradin. 
Cet homme fi fameux dans l’hilfoire de Sicile , étoit Jean 
de Procida, ainfi apelé du nom d’une petite île qui lui apar- 
tenoit dans les environs de Naples, & dont le roi l’avoit dé- 

f )ouillé , pour avoir fuivi le parti de la maifon de Suabe. O11 
it quelque part qu’il étoit médecin : c’eft que dans ces an- 
ciens temps les gens de la première condition étudioient la 
médecine , non pour en tirer un profit fordide , mais pour 
pouvoir être utiles à leurs compatriotes. 

Procida étoit alors à la cour d’Aragon, comblé des bien- 
faits de Dom Pedre , qui à la recommandation de la reine 
Confiance , lui avoit donné de riches terres dans le royau- 
me de Valence. La reconnoiflance pour le fang de fes an- 
ciens maîtres redouble fon averfion pour les tyrans de fa 
patrie ; il forme le deflein de mettre la couronne de Sicile 
l’ur la tête du prince Aragonois $ & le fuccès juflifie la pofli- 
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bilité de Ton entreprise. Il part déguifé en cordelier, Te rend 
d’abord à Maithe , de-là en Sicile , puis à Conftantinople , 
enfuite à Rome , & revient enfin auprès de Tes généreux 

{ irotecleurs. Les principaux chefs des mécontents Siciliens 
ui jurent d’entretenir par toutes fortes de moyens la haine’ 
du peuple contre les François. L’empereur de Grece l’aflure 
d’un puiffant fecours d’argent. Le fouverain pontife, gagné 
par une fomme confidérable, dont Orfo, fon neveu, toucha 
une bonne partie , animé d’ailleurs par le plus vif reflënti- 
ment contre le roi Charles , non-feulement aprouve la con- 
spiration , mais écrit des lettres très prenantes au roi d’Ara- 
gon , pour l’exhorter à entrer dans ce complot fanguinaire. 
Dom Pedre qui avoit long-temps balancé, le détermine en- 
fin à tenter l’entreprife. 

Mais peu s’en falut que la mort de Nicolas , qui ariva fur 
ces entrefaites , ne fit échouer tous les projets des conjurés. 
On ne peut lui refufer de grandes qualités , qui malheurcu- 
fement furent mêlées de défauts plus grands encore. Il porta 
le népotifme jufqu’au fcandale ; ce qui l’entraîna en des fau- 
tes impardonnables dans un homme de fon caraftere. Il eut 
pour fucceffeur Simon de Brie , François de nation , cardi- 
nal du titre de fainte Cécile , le même qui avoit négocié la 
donation du royaume de Sicile au roi Charles. Martin IV , 
c’efl le nom que prit le nouveau pontife , étoit autant porté 
pour le monarque Sicilien , que Gaëtan lui avoit été con- 
traire. Bientôt il lui en donna despreuves éfe&ives ; lui ren- 
dit le fénatoriat de Rome , que fon prédéceffeur lui avoit 
enlevé; excommunia fur fes inftances l’empereur Grec, qui 
n’avoit pas exécuté les conditions portées par le concile de 
Lyon ; défendit enfin , fous peine d’anathême , d’avoir au-, 
cun commerce avec ce prince. 

Un fi fâcheux contre-temps refroidit un peu l’ardeur du 
roi d’Aragon : Michel Paléologue n’en fut que plus animé. 
Procida étoit alors à fa cour. Il le fit partir avec trente mille 
onces d’or, qui fçurentfi bien perfuader Dom Pedre, qu’il 
donna fes ordres pour un grand armement , fous prétexte 
d’aler faire la guerre aux Sarafins. Le roi Philippe , qui avoit 
t'poufé en premières noces la fœur de ce prince, lui envoya 
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demander quele contrée des Infidèles il vouloitataquer, lui ’ 

ofrant des fecours d’hommes &: d’argent. Il n’en reçut d’au- 
tre réponfe , ffnon qu’il méditoit de venger les injures faites 
à la religion fous le régné de faint Louis , 8 c qu’il le prioit 
de lui prêter quarante mille livres tournois ; ce qui lui fut gé- Ibid. 
néreufement acordé. La cour de France néanmoins 11e fe 
fioit que très médiocrement fur la bonne foi du monarque 
Efpagnol. On prétend que Philippe écrivit au roi fon oncle 
de fe tenir fur les gardes , & de ne pas oublier que Don 
Pedre étoit un Catalan. Mais tele étoit la fécurité du prince 
Sicilien , qu’il eut l’imprudence de faire préfent*au perfide 
Aragonois de vingt mille ducats pour l’aider à équiper une 
dote deflinée à le renverfer du trône. Le pape n’étoit point 
fi crédule : la dévotion fubite de Dom Pedre lui parut très 
fufpeéle. Il lui dépêcha un jacobin , tant pour lui défendre 
de faire la guerre à aucun prince chrétien, que pour lçavoir 
dans quel pays il aloit porter fes armes. On n’efi point d’a- 
cord lur la réponfe. Les uns lui font dire , qu’il brùieroit fa 
chemife, fi c*lle fçavoit fon lècret ; d’autres, qu’il couperoit 
fa main gauche , s’il lacroyoit inftruite de ce que doit faire 
fa main droite ; quelques autres, qu’il s’aracheroit la langue, 
s’il penfoit qu’elle fût capable de le trahir. C’efitout ce qu’on 
en put tirer : il continua fes préparatifs. 

Tele étoit la difpofition des efprits, lorfque les habitants Av. 1282; 
de Palerme fepropoferent d’aler entendre vêpres au Saint- Maflacredes 
Efprit , églife lituée à fix cents pas de la ville. Ces fortes de 
parties de dévotion étoient alors fort en vogue. La fainteté Siciliennes, 
du jour, c’étoit le lundi de Pâques * , ne permettoit pas la 
plus légerp défiance. Cependant les bruits quicouroient exi- 
geoient des précautions. Saint Remi , qui commandoit dans 
la place , donna ordre d’examiner fi le peuple n’étoit point 
armé $ ce fut pour le foldat une ocafion de manquer de ref- 
peél aux femmes. Un François voyant palier une jeune per- AW. Spc- 
lonne d’une rare beauté , fille d’un homme de condition , 
apelé Roger de Maître-Ange, l’infulta brutalement, fous 4S.9af.Ma- 
prétexte de chercher s’il n’y avoit point quelque poignard l di>- *° m - 

Criov. Vtllan. 

* Le 30 Mars 1282. . ^ 7 > c. 61 , p. 

2 cj. 
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^ caché fous fcs robes *. Elle jeta de grands cris. Le pere & 

le mari n’étoient pas loin $ ils acourent au bruit : leurs amis 
fe joignent à eux : on s’écrie dans le premierlranfport qu’il 
faut tuer ces infolents. Tous en même temps fondent fur 
cete foldatefque licencieulê , armés les uns de ftilets, les au- 
tres de pierres & de bâtons : vieillards, femmes, enfants, 
tout ce qui apartenoit à cete milice éfrénée fut impitoyable- 
ment maflacré. La fureur ala jufqu’à ouvrir le flanc des 
femmes qui ctoient grofl'es des François. On écrafoit leur 
fruit contre les murailles , pour ne pas laifler dans la ville le 
moindre relie de la nation. Les moines eux-mêmes don- 
noient l’exemple. Sortis de leurs cloîtres pour animer les 
afl'aflîiis , ils ne craignirent point de fouiller de l'ang & de 
carnage des mains deftinées au miniftere pacifique des au- 
tels. Le malheureux faint Remi , forcé dans la citadele , ef- 
faya de fe lkuver en habit déguifé : il fut reconnu 6c aflom- 
mé. On n’entendoit par-tout que le cri de liberté. Roger de 
Maître-Ange fut choilî pour gouverneur de Palerme. 

Le même jour, Mont-Réal, Conigio, Carini, Termini, 
6c quelques autres villes voilînes , furent le théâtre d’une 
fcenc également fanglante. Tout ce qui s’y trouva de Fran- 
çois fut pareillement égorgé : exemple qui fut imité le len- 
demain àCéfaledi, àTrapani, à Mazare, à Marfale , où 
Burdac étoit gouverneur. On dit que lorfque les Marfaliens 
fe jeterent fur lui pour le tuer , il venoit de leur faire ligni- 
fier l’ordre de porter leur or 6c leur argent au tréfor royal. 

Hift. Je Sicil. Le maflacré ne fe fit que le premier d’Avril dans Ger- 
ii'U. genti 6c dans la Licate. Le lendemain , Louis de Montpel- 

* Un célébré moderne , peintre inimitable en tout, mais principalement dans 
les portraits d’imagination , dit , en parlant de ce fameux événement ( FJj'ai fur 
r/iift. univer.tom. n ,p. 21 f ) Un Pnn ençal violon une femme, le jour de Pdtjues , 
dans le temps que le peuple aloii à vêpres. Il y a bien des remarques k faire lur ce 
peu de paroles. i°. Malefpina qu’il cite ne dit point le jour, mais le lundi de Pâ- 
ques, in luncdi délia Pajcha di Refnrrefione. a . 11 n’eft point queftion de viol 
dans cet auteur; mais d’une infulte faite à une dame par un François audacieux. 
Uno France/co per Juo ngoglio preje una Jcmina . . . per farle villania. Un autre 
hifloricn ( Nicol. Spécial' ) explique la qualité de l’infulte. Ce fur, dit-il, de fouiller 
indécemment fous fcs robes , fous prétexte qu’il y avoit quelque poignard caché. 
3 0 . La circonftancc d’une proceflion où fe trouve une femme au milieu de les 
compagnes & de fa famille , ne permet pas de foupçonner le crime qu’on l'upolè • 
fans aucune autorité. 
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lier , qui avoit enlevé une femme de condition , fut poi- : 
gnardé dans le château de faint-Jean parle mari, furieux de 
Ion deshoneur , enfuite pendu à une des fenêtres de fon pa- 
lais , & tous les François qui fervoient fous lui , pafl'és au fil 
de l’épée. On vit de pareilles exécutions dans plulieurs au- 
tres villes : fpe&acle barbare fans doute ; mais dont l’horreur 
diminue , li les relations des Siciliens ne font point exagé- 
rées. La patience des peuples étoit pouffée à bout. On allure 
que chaque femaine Ludolphe , gouverneur de Menon , pre- 
noit de force une jeune fille pour fervir à fes plailirs. Un 
certain Faramond d’Artois , qui commandoit dans Noto, fe 
faifoit amener toutes les plus beles femmes de fon gouverne- 
ment , & les forçoit de contenter fes delirs. Catane fut le 
lieu où fe palfa la derniere feene de cete fanglante tragédie. 
Un jeune françois, nommé JeanViglemade, en fut l’ocalion. 
C’étoit un de ces petits maîtres éfrontés , qui font parade de 
leur libertinage, libres dansle propos, fcandaleux dans les ma* 
nieres,infolentsdans l’aftion.Il voulut embrafier de force Ju- 
lie Villanelli. Le mari entre dans le moment : il veut s’opofer 
à la violence ; il e 11 tué. Aullitôt la femme court les rues, tk crie 
vengeance. Le peuple atendri fur fon malheur, s’arme de 
tout ce qui fe préfente fous fa main , & fe jete fur les Fran- 
çois , dont il fait un horrible carnage. On dit qu’il en périt 
huit mille dans ce malheureux jour, qui fut le quatrième 
d’ Avril. Quelques-uns fe retirèrent dans un château très fort, 
que l'hiltoire nomme Sperlingue : tous y moururent de faim. 
Quelques autres eflayerent de fefauver fous l’habit du pays; 
mais ils ne purent en impofer à d’implacables ennemis , que 
la rage rendoit trop clairvoyants. Le lignai, pour les divul- 
guer, fut de leur faire prononcer le mot cicen , dont la pro- 
nonciation eft très dificile aux étrangers : ils furent recon- 
nus , &: poignardés fans miféricorde. 

Les habitants de Palerme avoient mis fur pied trois peti- 
tes armées pour encourager les autres villes à prendre les 
armes , ou pour les foutenir dans leur révolte. Fiers d’un 
avantage anez conlidérable qu’ils remportèrent fur une efca- 
dre du viceroi, ils oferent afïiéger Taormina, qu’ils prirent 
•d’aflaut : toute la garnifon fut égorgée. 11 n’y avoit plus que 
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Mefiine qui n’eût point fecoué le joug : bientôt la mauvaife 
conduite des François y caufa la même révolution. Un cer- 
tain Collura, homme fédirieux, apofté fans doute par les 
mécontents, parut en armes dans la place publique : ce qui 
étoit défendu à tout Sicilien , fous les peines les plus féveres. 
Quatre archers voulurent l’arêter ; il le défendit vigoureufe- 
ment : plusieurs de fes amis vinrent à fon fecours ; il y eut 
une baterie très vive. Le magillrat , c’étoit Alaime de Len- 
rini, excitoit en lecret ce foulévement : mais voyant que la 
partie n’étoir pas encore alfez liée , il acourt avec une grande 
aparence de zele , failit les coupables, & les livre au vice- 
roi , qui les fait mettre au cachot. Heureux s’il en fut de- 
meuré là ; mais en même temps il ordonna d’y conduire 
aulli leurs femmes ,*qui cependant n’avoient aucune part à 
la fédition. Les Melîinois crièrent à l’injuftice , coururent 
aux armes, & fe jeterent fur les François , dont ils firent un 
carnage afreux : trois mille périrent dans cete malheureufe 
journée. Quelques-uns fe retirèrent dans le château de Ma- 
tagriton , quelques autres dans la forterefie de Caftelluzo : 
ils y furent forcés , & immolés à la fureur des vainqueurs. 
On dit que le viceroi fut livré au peuple , qui le conduifit 
comme en triomphe dans tous les quartiers de la ville, lui fit 
mille outrages , l’étrangla enfuite , & pendit fon corps au 
milieu de la place publique. Quelques auteurs cependant 
affurent qu’il eut le bonheur d’échaper à cete populace en 
furie, & de fe fauver en Calabre. 

Teles furent les caufes, lescirconftances 8c les fuites de ce 
fameux maffacre fi connu dansl’hilloire fouslenomde vêpres 
Siciliennes , parce qu’il commença dans Palerme au moment 
que le peuple aloit entendre vêpres. C’efi: fans aucun fonder 
ment qu’on a cru qu’il avoit été prémédité. La preuve du con- 
traire, c’efi: que le motif n’en fut point le même par-tout * 
qu’il ne fut pas exécuté le même jour , qu’il fut même trop 
précipité , le roi d’Aragon n’étant point encore en état de 
paroître pour foutenir une démarche fi hardie. On lit dans 
les hiifoires de Sicile , qu’en ces émeutes diverfes il y eut 
vingt-quatre ou vingt-huit mille François pafles au fil de 
lepée , ou affommés , o\i étranglés, ou n<?yés, ou brûlés -, car 
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il en périt par tous ces genres de mort : quelques-uns fou- 
tiennent qu’il en faut au-moins diminuer la moitié. Quoi qu’il 
en foit, les Siciliens , forcenés de rage, ne firent grâce qu’à 
deux gentilshommes également diftingués parleur naiffance 
& par leur vertu. L’un étoit un Provençal , nommé Guil- 
laume de Porcelets , qui dans le gouvernement de Calara- 
Fimi, où il commandoit depuis plufieurs années, s’étoit tou- 
jours diftingué par fon équité , par fa modération , par fa dou- 
ceur, par fia pieté. Il dut la vie à la feule imprefiion que (a 
probité avoit faite fur tous les efprits. Il fut arêté d’une voix 
unanime qu’on lui donneroit un vaifleau pour fortir du 
royaume. L’autre s’apeloit Philippe Scalambre , que le roi 
avoit nommé gouverneur de la valée de Noto. Il s’y étoit 
aquis une grande réputation de fagefle : jamais il n’avoit 
aprouvé les excès de fies compatriotes : il fut redevable de fa 
confervation à la haute idée qu’on avoit conçue de fon inté- 
grité. Dans la fuite il s’atacha au fervice du roi d’Aragon : 
c’efi: la tige des barons de Serravalle. 

Charles étoit à Monte-Fiafcone , où il traitoit de quelque 
afaire avec le fouverain pontife, lorfqu’il reçut la trille nou- 
vele que la Sicile avoit fecoué le joug , malfacré tous les 
François , abatu fes armes , pour y fublfituer d’abord celles 
de l’églife , enfuite un crucifix , enfin l’écu d’Aragon, auquel 
on joignit deux aigles en l’honeur de la maifon de Suabe. Il 
fut quelque temps fans parler , tant il étoit agité de colere 
& d’indignation. Il mordoit une canne qu’il avoit coutume 
de porter. Il jetoit çà & là des regards furieux : il rompit 
enfin le filence $ mais ce ne fut que pour anoncer des arêts 
de mort. Il jura qu’il lailferoit à la poflérité un exemple ter- 
rible qui feroit à jamais trembler tous les rebeles. Il le de- 
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voit ; les Siciliens étoient des traîtres abominables , qui ne 
méritoient aucune grâce. Il le pouvoit : croifé depuis peu 
avec le prince de Salerne , fon fils , il avoit plus de cent ga- 
lères, deux cents bâtiments de tranfport , dix mille hommes 
d’armes , une infanterie fans nombre. Il ne le fit pas néan- 
moins : lapafiion l’aveugla : il échoua dans toutes fes entre- 
prifes. Rome cependant combatoit pour lui. Elle avoit lancé 
contre les féditieux tous les foudres quelle a dans fes tréfors r 
Tome III ; • D d d 
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tous les anathèmes étoient prononcés contre ceux qui favo- 
riferoient la rébélion. Les députés de Sicile qui abordèrent - 
le faint pere avec ces paroles u touchantes , Agneau de D'teu y 
qui ôte$ les péchés du monde , aye^ pitié de nous , n’en avoient 
reçu d’autre réponfe que ces mots de l’Evangile : ils le nom- 
moient roi des Juifs , & lui donnoient des fouflcts. Tout cela 
ne produifit d’autre éfet que d’aigrir de plus en plus les 
efprits des faftieux. Parce que vous nous ave^ jugés indignes 
de la grâce de S. Pierre & de la vôtre , dit la ville de Païenne 
au pape , celui qui a foin des grands & des petits , envoie à notre 
fecours un autre Pierre que nous natendtons pas. Ils vouloient 
parler du roi d’Aragon, qui paroirtoit en mer avec une flote 
formidable. 

Déjà le roi Charles avoit rartemblé toutes fes troupes. 
Aurtitôt fuivi du cardinal légat qui ne devoir point épargner 
les excommunications , il fe met en marche , parte le détroit,. 
& vient invertir Mertine , qu’il preffe vivement. Les mal- 
heureux a/Tiégés, près de fe voir emportés d’artaut , envoyè- 
rent des députés pour demander à capituler. Ils ofroient de 
rentrer dans le devoir, fi le monarque vouloit leur pardon- 
ner tout le parte, fe contenter des tributs que leurs ancêtres 
payoient du temps de Guillaume le Bon , & promettre de 
ne donner aux François ni charge , ni magirtrature dans leur 
ville. Tous les feigneurs de l’armée, le minirtre même de 
Rome , lui confeilloient d’accepter ces ofres ; mais il n’é- 
couta que la vivacité de fon refientiment. « Nos fujets qui 
» ont mérité la mort , répondit-il fièrement , demandent en- 
» core des conditions : le légat eft d’avis de leur faire grâce ; 
y* je veux bien aurti leur pardonner , mais à la charge qu’ils 
» me donneront huit cents otages dont je difpoferai comme 
» je jugerai à propos ; que je les ferai gouverner par qui je 
» voudrai : enfin qu’ils me payeront ce qu’ils ont acoutu- 
» mé : s’ils ne veulent point lé foumettre à ce prix , qu’ils fe 
* préparent à être traités comme ils ont traité les François ». 
Les Mertinois plus irités qu’éfrayés de cete réponfe, jurè- 
rent qu’ils mangeroient plutôt leurs enfants, que de fouf- 
crire à de pareilles propofitions. Ce fut envain que le cardi- 
nal légat elfaya de les ramener par la crainte des excommu- 
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•nications qu’il fulmina contre eux : elles ne firent qu’augmen- 
ter leur dél'efpoir, dont le réfultat fut qu’il valoit mieux pé- 
rir en braves gens, que de fe voir livrés aux boureaux com- 
me d’infâmes Icélér^ts. Vieillards, femmes, enfants, tout 
prit les armes pour la caufe commune. Le roi cependant 
continuent le fiége avec une ardeur incroyable ; mais fi l’a- 
taque fut vigoureufe , la défenfe ne le fut pas moins. On dit 
que s’il eût voulu , il étoit maître de la place où fes machi- 
nes avoient fait d’horribles brèches ; mais que la compaflion 
de voir une fi bele ville abandonnée à la fureur du foldat, 
& tant d’innocents confondus avec les coupables , lui fit di- 
ferer un affaut , que l’arivée du roi d’Aragon ne lui permit 
pas de donner dans la fuite : anecdote peu vraifemblable. 
Charles étoit trop irité : il avoit trop fujet de l’être , pour 
fentir un mouvement fi tendre. 

Dom Pedre étoit parti de Catalogne au mois de Juillet 
avec une flote de cinquante galeres , qui avoit pour amiral 
Roger Doria , de Loria , ou ae Flor *, le plus grand homme 
de mer de fon fiecle. D’abord , pour mieux cacher fon def- 
fein , il prit la route d’Afrique , débarqua au port de Tunis , 
mit fon armée à terre , & forma le fiége d’une miférable bi- 
coque. Ce fut là que les députés de Sicile vinrent le trouver 
pour lui ofrir une couronne qui apartenoit , difoient-ils , à la 
Teine Confiance, fa femme. Le monarque , comme s’il n’eût 
pas été décidé depuis long-temps , aflembla fon confeil, pour 
délibérer fur le parti qu’il devoit prendre. Les avis furent 
partagés. Les uns , c’étoit le plus grand nombre , lui repré- 
sentèrent la témérité d’une entreprife qui l’expofoit tout-à- 
la-fois aux foudres de l’Eglife , & à la haine irréconciliable 
d’une maifon aufli puiffante que celle de France. Les autres 
l’exhorterent à profiter de l’ocafion que fa bonne fortune lui 
ofroit de conquérir un royaume qu’on avoit enlevé aux prin- 
ces fes enfants. Ce dernier fentiment prévalut. Aufiitôt il 
cingle à pleines voiles vers la Sicile, aborde à Trapani, de- 
là fe rend à Palerme , où il eil reçu aux aclamations du peu- 

* La chronique de Sicile l'apelc Roger de Lauria;le P. Daniel & D. Vaiflette, 
Roger Doria ; M. Lancelot , ( Mcm. de l Acad. des B. L tom. 8 , p. 602. ) Roger 
de Flor. Les uns le font Calabrois , les autres Catalan. Nous le nommerons Doria. 
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pie, proclamé roi , &: couronné par l’évêque de Cefaledi. 
On lui confeilloit d’aler ataquer Ton rival par terre & par 
mer; mais Procida, dans le deflein de couper les vivres aux 
allégeants , le détermina à faire avancer l’armée navale dans 
le détroit de Mefïine , pour enlever la flote Françoife qui le 
trouvoit fans défenfe. Charles , iniîruit du projet , jugea que 
la prudence exigeoit de lever le liège ; mais il ne put fauver 
lès vailfeaux. L’amiral ennemi arive le lendemain de fa re- 
traite, fe faifit de vingt-neuf bâtiments , tant grands que petits, 
en brûle trente autres à la rade de Catane. 

On prétend que fi le roi eût marché droit aux Aragonois 
au moment de leur débarquement , il lui auroit été facile de 
les chalfer ; mais fa haine le retint devant Mefline. Il vou- 
loit s’aflùrer de cete place importante , & punir l’infolence 
de fes habitants. Tout-à-coup cependant il abandonne fon 
entreprife , peut-être avec trop de précipitation : la ville n’a- 
voit plus de vivres que pour trois jours. Quoi qu’il en foit, 
il ne fut pas plutôt en Calabre où il s’étoit retiré , tant pour 
contenir les peuples qui penfoient à fecouer le joug, que 
pouratendre les fecours de France , qu’il écrivit au roi d’A- 
ragon une lettre remplie d’injures toujours blâmables dans 
un particulier , plus indécentes encore dans un fouverain. Il 
le traite de malheureux brigand , de perfide uliirpateur, de 
méchant, rebele à l’Eglife, que la terre, la mer & le ciel 
adorent, à laquele tout doit payer tribut : il releve en- • 
fuite fes vi&oires fur Mainfroi &. fur Conradin : il finit par 
le menacer, s’il ne fort promptement de la Sicile, de l’ex- 
terminer , lui , les liens , & tous les traîtres Siciliens. Dom 
Pedre répondit fur le même ton & avec la même fierté. Il 
lui reproche la mort de Conradin , crime afreux , & jufque- 
là fans exemple ; il lui prodigue les noms odieux de tyran, 
de perfécuteur plus cruel que les Nérons, plus barbare que 
les Sarafins : il lui fait un long détail des excès de fes minifi- 
très & de fes troupes : il infifte enfuite lùr le droit de la reine 
Confiance à la couronne de Sicile , & finit de même par des 
menaces aufli indignes de la majellé du trône, que dépour- 
vues de vraifemblance. Il étoit trop petit prince ,pour détruire 
Charles & Ja race de diffus la face de la terre . 
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Le pape cependant n’oublioit rien pour la défenfe du 

E rince François. Il étoit alors à Monte-Fiafcone,où les trou- Le ' e * x . 

les de Rome l’avoient contraint de fe retirer. Il y fulmina communie le 
une bule terrible contre le roi d’Aragon, qu’il traite d’ufur- roi d ’ Ara g° n - 
pateur injulle , parce que la maifon de Suabe ayant été dé- Ram. année 
pouillée de la Sicile parle jugement de i’Eglife Romaine, la n82 ' 
reine Confiance ne pouvoit y prétendre aucun droit. Il le 
déclare excommunié , lui , fon armée , tous ceux qui le fé- 
condent , & toutes les villes révoltées ; lui défend de pren- 
dre le nom de roi de Sicile ; annule de fa pleine puiliance 
tous les traités conclus au fujet de cete entreprife j menace 
de procéder contre tous ceux qui ont ofé y tremper , leur dé- 
nonce que s’ils ne fe foumettent dans un certain terme aux 
ordres du faint Siège, il expofe leurs perfonnes & leurs biens 
meubles à quiconque voudra s’en faiiir , les prive de tous les 
fiefs qu’ils tiennent de l’Eglife , & abfout leurs vafiaux du 
ferment de fidélité. Ce court delai expiré , il fe réferve de 
difpofer du royaume d’Aragon, & de punir Dom Pedre fui- 
vant la qualité de fes crimes. Le zele du pontife n’en de- 
meura point là. Il fit publier un bref, par lequel il déclare, litm , ann, 
que plein de confiance en la miféricorae de Dieu & en l’au- 'au- 
torité defesfaints Apôtres, il acorde à ceux qui combatront 
fous les étendards du roi Charles , les memes indulgences 
qu’on a coutume d’acorder à ceux qui fe croifent pour le fe- 
cours de la Terre-fainte. Tant de faveurs de la cour de 
Rome ne confolerent, dit-on, que très médiocrement le 
monarque d’une horrible difgrace , qu’on prétend lui être 
arivée fur ces entrefaites. Si l’on en croit le moine Fazel , FapU.9 , 
il avoit féduit la femme d’un chevalier François nommé P- v 6 ’ 
Henri de Clermont , qui n’étant pas agréable au roi faint 
Louis, s’étoit retiré en Sicile , où il fonda l’illufire maifon de 
fon nom, qui joua dans la fuite un grand rôle dans l’hifioire 
de cete ile fifameufe. Ce feigneur, outré de l’afront, cher- 
che tous les moyens de s’en venger. Un jour il trouve une 
fille du roi ; il la viole , & court fe réfugier dans le camp de 
l’Aragonois , où il fut reçu très favorablement. Ceci a tout 
l’air d’un conte inventé parles ennemis de Charles. Un prin- 
ce qu’011 a vu dans fa jeunefie réfolu à mourir , plutôt que de 
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fe fouiller par un péché de fornication , ne doit pas être lé- 
gèrement foupçonné d’adultere dans une vicillefle avancée: 
a ailleurs toutes les hiftoires les plus authentiques le louent 
fur la grande chafteté. 

Mais un fecours plus puiffant que toutes les excommuni- 
cations, fut celui que le prince de S.ilerne avoit été chercher 
en France. Elle ariva enfin cete formidable armée, & vint 
joindre le roi Charles dans les plaines de Saint Martin en 
Calabre. Elle avoit pour chefs , Pierre , comte d’Alençon , 
frere du roi Philippe , Robert comte d’Artois , Othelin 
comte de Bourgogne , le comte de Boulogne , Jean, comte 
de Dammartin , Mathieu de Montmorenci, & plufieurs 
autres grands feigneurs du royaume. Dom Pedre , qui juf- 
que-là avoit bravé les foudres du Vatican , auxquels peut-être 
il ne croyoit que très foiblement , commença à trembler , 
lorfqu’il les vit fi fortement apuyés. Il craignoit fur-tout le 
premier mouvement des François : il eut recours à l’artifice 
pour ralentir leur ardeur. Il connoifloit la franchife & le 
courage du monarque fon rival 3 il lui fit propofer de vuider 
leur diférend par un combat de cent chevaliers de part & 
d’autre , les deux rois à leur tête. Charles crut qu’il y aloit 
de fon honeur de ne pas refufer un tel défi. L’efpoir de fe 
venger par lui-même d’un ennemi , qu’il fe flatoit de terrafi- 
fer, lui fit accepter la propofition : on nomma des commif- 
faires , qui dreuerent les articles. Le jour du combat fut afli- 
gné au premier Juin de la même année. On choifit pour le 
champ de bataille la plaine de Bordeaux, pays neutre à l’é- 
gard des deux rois. La peine du vaincu , ou de celui qui 
manqueroit au rendez-vous, fut d’être réputé parjure , faux, 
infidèle, traître, éternélement infâme, indigne du nom & 
des honeurs de roi , incapable de toute digniré , condané 
enfin à n’avoir déformais pour toute fuite qu’un feul fergent 
ou valet. 

Le pape fenfiblement afligé que Charles eût donné dans 
le piège, lui en fit de grands reproches, & n’oublia rien 
pour empêcher l’exécution d’un traité aufli défavantageux 
que fin^ulier & bifare. Il lui écrivit une longue lettre, où il 
lui reprefente que Dom Pedre n’a propofé ce moyen de ter- 
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ïniner la guerre , que parce qu’il fent fafoiblefîe & celle des = 
rebeles qui tremblent aux feules aproches d’une armée flo- 
riirante : qu’en acceptant ce combat, il perd tout l’avantage 
qu’il a fur l’Aragonois, qui par-là devient fon égal; qu’en 
obfervant religieufement cete treve, il laifTe dans l’ina&ion 
de bcles troupes , qui périront infailliblement par les mala- 
dies que les cnaleurs de l’été ne manqueront pas de caufer; 
enfin , qu’en s’éloignant de la Sicile , il s’expofe au danger 
de ruiner toutes fes afaires. Il en conclut , non-feulement 
eue la convention eft nule, parce qu elle a pour objet un 
duel défendu par toutes les loix, mais que le ferment du 
monarque ne l’oblige en aucune maniéré , parce qu’il eft 
contraire au bien de l’Eglife & de l’Etat. S’il lui refie en- 
core quelque fcrupule , il lui déclare qu’il lui en donne une 
ample abfolution ; il l’exhorte en un mot, lui enjoint même, 
fous peine d’excommunication , de fe défifier d’une réfolu- 
tion fi préjudiciable à fes véritables intérêts. La crainte 
qu’une lettre ne fît pas affez d’imprefiion, le détermina à 
faire partir Benoît Gaïétan, cardinal du titre defaint Nicolas, 
qui fut depuis pape fous le nom de Boniface VIII , pour s'ex- 
pliquer plus amplement avec le prince François. Benoît étoit 
un prélat d’une grande capacité dans les afaires , très habile 
à manier les efprits, d’ailleurs fort ami de Charles, dont il 
fut toujours grandement confidéré :ilufa de toute fon adrefle 
pour le faire changer fur cet article ; mais tous fes éforts fu- 
rent inutiles. Le point d’honeur l’emporta dans l’efprit de - 
l’inflexible monarque : il écrivit au roi fon neveu , pour le 
prier de lui faire fabriquer à Paris une armure complété, tant j 
pour lui que pour les cent chevaliers qui dévoient combatre 
avec lui : enfuite laiflant la régence du royaume au prince 
de Salerne, fon fils aîné, & le commandement de l’armée 
aux comtes d’Alençon & d’Artois, il fe mit en chemin pour’ 
fe trouver au rendez-vous. 

Le pontife Romain, déléfpéré de l’opiniâtreté invincible 
de Charles , fe tourna du côté du roi d’Angleterre , le pria , 
lui ordonna même, fous peine d’excommunication, d’empê- 
cher de tout fon pouvoir une aêbon fi criminele : il paroîr 
qu’il fut plus refpeété à cete cour qu’à celle de Naples.- 
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A\ i ’igT" Edouard écrivit au roi de Sicile , fon très cher coufin , le c.on- 
Rymr. ad j ura de l’excufer , s’il n’acceptoit point la qualité de juge du 
pubi. tom. i , champ dans une ocafion où la vie d’un fi grand prince îeroit 
Pff 2 2 ’ P a S- expolée , lui protefta que quand même on lui ofriroit les cou- 
ronnes d’Aragon 8c de Sicile, il ne voudroit pas fe charger 
Gcft.Ph.Ill, de préfider à un tel combat. Mais la fuite de I hiftoire fait 
p-H*- vo i r q U ’Ü permit, ou du-moins qu’il ne défendit point à fes 
fénéchaux de livrer le champ aux deux monarques j il fem- 
ble même, fur le récit de Nangis, qu’il envoya fon fénéchal 
pour tenir la cour en fon nom. Rome alors ne ménagea plus 
rien. Martin , armé de tous les foudres du Vatican , de l’avis 
de fes freres les cardinaux , publia une bule terrible , par 
Ram. ann. laquelc il déclare Dom Pedre déchu du royaume d’Aragon, 
\283.n. if. de toutes fes terres, même delà dignité royale ; expofe les 
Etats au premier ocupant , fuivant que le faint Siège en dif- 
pofera ; abfout fes fujets du ferment de fidélité ; lui défend 
de fe mêler en aucune maniéré du gouvernement ; excom- 
munie tous ceux qui le reconnoîtront pour roi, le favorife- 
ront dans fes entreprifes , lui obéiront , ou lui rendront au- 
cun devoir. Tout ce que les canonifies ont pu inventer de 
jfubtilités , fut employé à fortifier cete horrible fentence : la 
dificulté étoit de la mettre en exécution. Charles, par fon 
imprudence avoit perdu le moment favorable. Dom Pedre 
fut étourdi du coup ; cependant il n’en fut point acablé. Il 
eflaya de tourner la choie en plaifanterie ; 8c comme s’il eût 
voulu fe foumettre aux ordres du faint pere , il ne prit plus 
le nom de roi , mais celui de chevalier d’Aragon , leigneur 
de la mer , 8c pere de deux rois. 

Le roi cTA- Le jour afligné p our le combat étoit arivé. Charles , que 
mgon man- J e ro i f on neveu avoit eu la complaifance d’acompagner avec 
3ez-vous. rCn " un g ran d nombre de noblelTe , fe préfente au fénéchal du 
roi a Angleterre, armé comme il avoit été réglé par les com- 
milfaires des deux rois , entre dans la lice avec les cent che- 
valiers , 8c y demeure depuis le lever jufqu’au coucher du 
foleil. Mais l’ Aragonois n’ofa paroître. Quelques-uns difent 
que la nuit précédente il étoit venu trouver le fénéchal de 
Gefl.Ph.IlI, Bordeaux pour faire fa proteftation contre le roi de France , 
ibld ' dont la trop grande compagnie lui faifoit craindre quelques 

embûches 5 
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embûches ; qu’il lui laifla Ton cafque , Ton épée & fa lance , 
comme une preuve qu’il avoit comparu j qu’enfuite il le re- 
tira avec tant de précipitation , que cete même nuit il lit 
trente & une lieues fur des chevaux de relais. Bel acle de 
comparution , dit Mezerai , & bien digne de la bravoure d'un 
prince à qui fes fujets ont donné le nom de grand , qui par cete 
honteule fupercherie ne mérite dans la réalité que celui d’ê- 
temélement infâme, auquel il s’étoit lui même fournis s’il man- 
quoit de parole. Charles reconnut alors , mais trop tard , que 
le pape avoit eu des vues plus folides que lui. Le deffein de 
Dom Pedre n’avoit jamais été de fe batre , il ne cherchoit 
çju’à gagner du' temps , à fe fortifier , à ruiner ou d fliper 
I armée des François : c’efi: de quoi conviennent toutes les 
hifioires impartiales. Aulïitôt les deux princes remplirent 
toute l’Europe de manifefies. Dom Pedre fe répandoit en 

E laitues contre le roi de France, qu’il acufoit d’avoir voulu 
: furprendre. On connoilîbit la franchile & la noblelfe des 
fentimentsde Philippe : perfonne ne fut la dupe de l’impofi* 
ture. Charles reprochoit vivement au monarque Aragonois, 
& fon parjure , & fa lâcheté : la notoriété du fait parloit en 
là faveur : on étoit venu de toutes parts pour être témoin 
d’un duel fi fameux : il eut pour lui tous les coeurs fenfibles à 
l’honeur. 

Le monarque François, outré des bruits injurieux que 
Dom Pedre faifoit courir contre lui , leva promptement une 
armée dont il donna le commandement à Jean Nuguez de 
Lara , chevalier Efpagnol , que fon atachément aux deux 
princes de Cafiille oprimés par DomSanche, avoit obligé de 
quiter fa patrie. Ce feigneur eut ordre de marcher en Na- 
varre, & d’entrer de-là dans l’Aragon. Il trouva le royaume 
dégarni de foldats , s’empara d’une place forte qu’il fit rafer, 
& ravagea tout le pays, où il auroit pu faire des conquêtes 
confidérables , s’il n’eût été rapelé avec toutes fes troupes. 

Une nouvele entreprife de Rome ocafiona ce rapel , qui 
fut ordonné de concert avec le roi de Sicile & le légat Jean 
Cholet, François de nation , cardinal prêtre du titre de fainte 
Cécile. Ce prélat fi connu dans l’hifioire de Paris par la fon- 
dation du colege qui porte fon nom , avoit reçu du pape un 
Tome 111 , * E e e 
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ample pôuvoir de traiter avec Philippe, pour parvenir à' 
mettre en exécution Tes anathèmes contre l’Aragonois. On 
* l’avoit chargé d’ofrir au roi pour un de Tes fils cadets le royau-' 
me d’Aragon & le comté de Barcelone , pour en jouir plei- 
nement , lui & fes defcendants légitimes à perpétuité. La 
Ttymer. aù. bule exprime fort en détail comment la fucceflion au trône 
pubi. tom. 1 , doit être réglée entre les enfants du nouveau roi, mâles ou 
part. 2 y pag. f eme i es ? ^ qui elle doit paffer , fi fa poftérité vient à 

manquer. Elle permet au roi Philippe, h ce prince élu, 
ou fon fucceffeur , meurent fans enfants , de leur fubffituer 
encore un de fes fils , qui cependant ne foit pas l’aîiié. S’il 
n’en a point d’autre (jue l’héritier préfomptif de fa couronne , 
elle lui laiffe la liberté de choifir un prince de fa maifon, pour- 
vu qu’il foit fon parent au-moins au quatrième degré ; mais 
elle ne lui donne que trois mois pour faire ce choix. Les con- 
ditions fous lefqueles Martin acorde une fi grande faveur , 
font ; 1 g . Que le royaume d’Aragon & le comté de Barce- 
lone 11e feront jamais ni féparés, ni divifés , mais demeure- 
ront toujours réunis fur la même tête : 2 0 . Qu’ils ne pouront 
être poffédés par un prince qui pofféderoit en même temps 
la couronne de France , ou celle de Caftille , de Léon , d’An- 
gleterre : 3 0 . Que les privilèges des villes feront confervés 
en leur entier , de même que les droits & les libertés des 
églifes , fur-tout pour les éleftions & les provifions des bé- 
néfices : 4 0 . Que le roi de France & fon fils , ni aucun de 
fes fucceffeurs , ne traiteront fans la participation & le con- 
fentement du fairit Siège , avec Dom Pedr e, jadis roi d' Ara.- 
gon 9 ni avec fes fils , pour la rellitution totale , ou en partie, 
v de la fouveraineté, dont Rome les dépouille pour leurs pé- 

• chcs : 5 0 . Que le nouveau roi & fes fucceffeurs fe recon- 
noîtront vaffaux du pape , lui prêteront ferment de fidélité à 
chaque mutation , lui payeront tous les ans , à titre de cens , 
le jour de S. Pierre, cinq cents livres en petits deniers tour- 
nois j enfin, que lorfqu’il s’agira de fe faire couronner , ils 
préfenteront une requête au faint Siège , par laquele ils de- 
manderont le royaume , & un ordre exprès pour recevoir 
l’onéHon royale des mains de l’archevêque de Tarragone. 
Aw. 1284. _ Philippe avoit pluûeurs raifons de faire la guerre au roi 
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d’Aragon. La captivité de Tes deux neveux , petits-fils du roi 
de Caitille , que le monarque refuioit conftamment de lui 
remettre entre les mains , l’invafion de la Sicile fur un prince 
de la maifon de France , le deffein odieux qu’il ofoit lui im- 
puter d’avoir voulu l’enlever , le refpeét pour le chef vifible 
de l’Eglife, lafuperllition du temps , tout l’excitoit à prendre 
les armes contre un fouverain qui oprimoit fa famille , ufur- 
pateur injufte , lâche impofteur : tout le déterminoit à ac- 
cepter l’ofre du faint Siège. 11 ne voulut cependant rien faire 
que de l’avis des barons & des prélats de fon royaume. Tous 
furent mandés à Paris pour le vingt & un Février : ils s’y trou- Rymer. ait. 

verent au jour marqué. L’afTemolée fe tint au palais. On y >P art * 
fit leéfure de la bule du pape qu’on avoit eu foin de traduire 2 ' pJ °' 22 * 
en françois , & le roi demanda confeil fur le parti qu’il de- 
voit prendre dans une conjon&ure fi délicate. Le clergé fe 
retira dans une fale , la nobleffe dans une autre : on délibé- 
ra. D’abord les fentiments furent partagés. Déjà les efprits 
commençoient à s’échaufer, lorfque tout-à-coup , fans doute 
par l'infpiradon de celui dont Rome foutenoit la caufe , Etre 
tout-puiffant dont L'œuvre ne foufre point de retardement , les uns 
& les autres s’acorderent à la même heure , fur le même point , 
fans toutefois s'être rien communiqué. Le lire de Nelle fut 
.chargé d’en avertir les prélats. On fit prier le monarque de 
fe rendre à fon palais pour entendre la réponfe & le confcil 
de fes fideles : il y vint acompagné de fes deux fils , Philippe 
& Charles. Alors l’archevêque de Bourges fe leva , & dit 
au nom du clergé , que l'honeur de Dieu tk de la fainte églife 
romaine , l’utilité de la foi catholique, la gloire du roi tk de 
la France, exigeoient qu’il reçût avec reconnoiffance le pré- 
fent du faint pere. C’étoit aufîi l’avis de la nobleffe. Philippe 
y foufcrivit fans peine , & le jeune comte de Valois fut in- 
vclli par le lcgat , du royaume d’Aragon & du comté de 
Barcelone. Auflitot le fouverain pontife acorda au roi pour 
trois ans la dixième partie des revenus écléfialfiques -, & la 
croifade contre Dom Pedre fut pubüée avec les mêmes in- 
dulgences que celle de laTerre-fainte. Etrange aveuglement M. Fleury 1 
des rois & de leur confeil , qui ne voyoient pas qu’en accep- 
tant ainfi des royaumes de la main du pape , ils l’autorifoient 
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dans fa prétention de pouvoir les dépofer eux-mêmes ! > 

Le roi Charles convaincu , quoique trop tard , de quele 
importance il eft pour un prince d’avoir le cœur de fes fu- 
jets , avoir chargé Ton fils , en partant pour la France , de 
faire propofer aux rebeles de réformer fa maniéré de gou- 
verner , s’ils vouloient eux-mêmes rentrer dans leur devoir. 
Jamais la Sicile n’avoit été , ni plus heureufe, ni plus florif- 
fante que fous le gouvernement de Guillaume II , furnommé 
le bon. Le jeune prince , conformément aux ordres de fon 
pere , fit publier une conftitution , par laquele il déclaroit 
que l’intention du roi.étoit de remettre en vigueur les loix & 
les ufages établis fous ce régné fi célébré , d’abolir les cou- 
tumes contraires que le malheur des temps auroit pu intro- 
duire , & de s’en raporter abfolument au fouverain pontife 
fur toutes les dificultés qui pouroient naître dans le rétablif- 
fement de cete ancienne police. On ne peut exprimer l’éfet 
que cete déclaration produifit fur les Napolitains, & fur les 
autres peuples en-deçà du Phare. Tous envoyèrent leurs dé- 
putés au pape , pour le conjurer de travailler inccflamment 
à une afaire Ci importante & fi avantageufe pour le royaume. 
Martin fur-le-champ nomma Gérard , cardinal du titre de 
fainte Sabine , pour informer fcrupuleufement des anciens 
privilèges de la nation. Le raport fut , qu’avant Frédéric II % 
le peuple ne payoit aucun tribut que lorfqu’il s’agifToit de re- 
poufler l’ennemi , de couronner le roi , d’armer fon fils che- 
valier , ou de marier fa fille. Le faint pere aparemment trou- 
voit la redevance bien modique j il ordonna une enguête 
plus ample. La chofe n’ala pas plus loin fous fon pontificat - 9 
mais elle caufa de vives alarmes au roi d’Aragon. Il y avoit 
eu quelques mouvements dans la Sicile , qu’il venoit d’étou- 
fer par la mort de leurs auteurs : il craignit que les brillantes 
promeflês du légitime fouverain ne fiffent trop d’imprefhon 
fur le peuple également inconftant dans le bien & dans le 
mal. Déjà il avoit perdu un puiffant apui dans la perfonne de 
Michel Paléologue , qui mourut fur ces entrefaites. Perfonne 
n’ofoitlui anoncer l’extrémité où il étoit : on s’avifa de faire 
aporter l’Euchariftie dans fa chambre par un prêtre du pa- 
lais. L’empereur étoit couché , ayant le vifage tourné vers la 
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muraille : le miniftre des autels étoit de l’autre côté, debout, 
atendant que le monarque changeât de fituation. Enfin il fie N ’ 12 4 * 
tourne vers la compagnie : Qu’efi-cela , dit-il , dans le pre- 
mier mouvement de fia fiurprifie ? Seigneur , répond le prê- 
tre , après avoir prié pour vous , nous vous aportons les dons 
fiacres, qui fierviront à votre fianté. Auflitôtil fie leve , prend 
une ceinture , récite le fiyinbole , reçoit la fiainte Commu- 
nion , fie réconcilie , & peu de temps après expire : prépara- 
tion bien courte, eu égard à la vie peu chrétienne qu’il avoit 
menée. 

Dom Pedre cependant avoit tout lieu de fie confioler par Mort d» 
l’inutilité des anathèmes lancés contre lui : ils ne firent au- con «ed’Alcn-; 
cun éfiet. La noblefle & le peuple, le clergé & les moines de ^° n ’ 
tous les ordres , les méprilerent également. Perfionne ne fie 
tint pour excommunié , perfionne n’obfierva l’interdit. Ce fut 
envain que Rome les renouvela jufiqu’à trois fois dans cete 
même année : le jugement de Martin fut réeufié : on apela ann êe 
à un pape non fiufipecf. Mais ce que l’Aragonois voyoit en- '*84, «• <°- 
core avec plus de plaifir, parce qu’il l’avoit eu en vue quand 
il propofia le combat particulier à fion rival, étoit l’inacfion , 
le dépériflement même de l’armée Françoife, qui demeu- 
roit campée ou cantonnée dans la Calabre , en atendant le 
roi de Sicile. Elle perdit vers le même temps un de fies prin- Gc1 ph ^ 
cipaux chefs dans la perfionne de Pierre de France , comte P 
d’Alençon , frere du roi Philippe , qui mourut d’une bleflure 
qu’il avoit reçue dans une rencontre près d’un lieu nommé 
la Canina : digne fils de fiaint Louis par mutes les vertus qui 
font les héros chrétiens. Ses chairs &: les entrailles furent 
enterrées à l’abaye de Mont-Réal dans la Pouille , fies os tranfi. 
férés aux-cordeliers de Paris, fion cœurdépofié aux jacobins 
de la même ville. Jeanne de Châtillon , comtefie de Blois, 
fion époufie , pafla le refie de fies jours dans une fiainte vi- 
duité. 

. Charles étoit toujours en Provence , où il travailloit à un Le Prince 
grand armement. Prêt à partir pour l’Italie , il écrivit à fion nc 
fils , pour lui recommander de n’engager aucune a&ion fiur .«r 'îesTébè- 
mer, l’aflùrant que bientôt il le vèroit ariver avec un fiecours * es - 
confidérablc. Malheureufiement la lettre & le brigantin qui 
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B P 01 ^ 0 ^ » ^ urent pris par les rébèlcs qui réfolurent cîe faire 
H-ii dtstî l u ^ a £ e de l’avis. Ils raffemblerent une flore de quarante-cinq 
toni. 2 yp.zo 8 . vailfeaux, fe préfenterent devant Naples, entrèrent dans le 
port, criant Sc défiant les François au combat, avec des 
termes infultants pour le monarque Sicilien. Le prince de 
Salerne , qui avoit plus d’ardeur que d’expérience , ne put fe 
contenir, 8c malgré les repréfentations du légat , fortit avec 
foixante-dix galeres , 8c s’avança fièrement contre l’enne- 
mi , qui feignant d’avoir peur , prit la fuite jufqu’à la hau- 
teur de Monte-Circello. Alors re virant de bord fur les Fran- 
çois, qui entendoient fort peu la marine, qui peut-être étoient 
trahis par le comte d’Acerra 6c par quelques-uns des pilotes , 
il les mit en défordre , 8c bientôt la galere amirale , où étoit 
le prince , fut entourée de toutes parts. Le jeune Charles fe 
défendit avec un courage digne de fa haute naiffance ; mais 
fon vaiffeau ayant été percé en plufieurs endroits par un 
nommé Pagan , l’un des plus habiles plongeurs de fon temps , 
il fut obligé , pour éviter d’être fubmergé , de fe rendre avec 
tous ceux qui l’acompagnoient. On dit qu’il perdit à cete 
ocafion quarante - deux bâtiments , 6c que les Aragonois 
fouillèrent leur viftoire par le meurtre de deux cents fei- 
gneurs prifonniers , qui eurent la tête tranchée. 

Les rébèles vainqueurs par-tout , étoient maîtres de la 
mer , où rien ne leur réfifloit. Ils venoient de remporter un 
avantage confidérable fur Guillaume Corneille , chargé de 
ravitailler Malte , qui étoit menacée d’un fiége. Il erf vrai 
qu’ils ne purent l’ejnpêcher de jeter des vivres dans la ville; 
mais ils vinrent l’ataquer jufque dans le port. Les François 
Jb':d,p. 207 . acceptèrent le combat. L’aéiion fut vive 6c meurtrière. La 
viéloire balança quelque temps ; mais enfin la fuite de fix 
galeres Provençales, qui avoit été fort maltraitées ,1a déter- 
mina eu faveur du parti Aragonois. Corneille défefpéré de 
fe la voir aracher, ne confulte que fon défefpoir : il fe préci- 

E ite fur le vaiffeau ennemi l’amiral , monte fièrement à l’a- 
ordage , renverle tout ce qui fe préfente, affomme les uns , 
culbute les autres dans les eaux de la Méditerranée , 6c prefi 
que fcul remplit tout de fang 8c de carnage. C’efI envain 
que le général Sicilien eff iye d’arêter ce lion furieux : Cor-* 
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neille d’un coup de lance lui perce le pied , qui demeure 
cloué au vaifleau , le fer s’étant détaché de l’inftrument 
meurtrier. La douleur de la bleflure redouble les forces de 
Roger Doria , il en arache le fer , dont il tue le brave pro- 
vençal. La mort du commandant décida de la bataille : tout 
le relie de la flote fut mis en déroute : l’ile de Malte fe 
rendit : Mainfroi Lancea en eut le gouvernement. On fit 
couper les cheveux à tous les foldats de la garnifon , c’étoit 
alors une marque d’infamie : on les mit enfuite aux galeres : 
les oficiers furent ramenés en Sicile. 

. La fille de Mainfroi , Confiance , reine d’Aragon , fçut 
profiter de la conflernation que la prife du prince de Salerne 
avoit jetée dans l’armée Fr.ançoife. Jufque-là elle avoit fait 
d’inutiles éforts pour retirer la princefle Béatrix , fa fœur , 
des mdins du roi de Sicile , à qui elle avoit été livrée après 
la bataille de Bénévent : elle n’eut garde de manquer une fi 
bele ocafion de lui procurer la liberté. Aufiitôt elle fait par- 
tir le malheureux Charles fur le même vaifTeau qui l’avoit 
amené en Sicile , avec ordre au capitaine de le conduire à la 
vue de Naples. Celui-ci fe préfente devant le port, demande 
à parler à la princefle de Salerne , lui montre fon époux fur 
le tillac , un boureau à fes côtés ayant le fabre à la main , &c 
lui déclare qu’il va lui trancher fa tête fi elle ne lui remet 
Béatrix. Marie, c’eft le nom de la princefle , fut éfrayée d’un 
fi trille fpe&acle : il ne lui vint pas même en penfée que la 
captivité de Béatrix étoit la fureté de Charles : elle ordon- 
na fur-le-champ qu’on délivrât la prifonniere ; ce qui fut 
exécuté. Mais les Aragonois , peu lenfibtes à fes larmes & 
à fes cris , ne lui rendirent point fon mari : ils eflayerent 
même d’exciter le peuple à la révolte. Il y eut un grand fou- 
lévement dans Naples : la populace cria : meure Charles , 
vive Roger Doria! Elle auroit fecoué le joug, fi les feigneurs 
n’euflent employé toute leur autorité pour arêter le progrès 
du tumulte. On dit qu’au retour de la flote qui ramenoit le 
prince captif, les habitants de Sorrento députèrent au com- 
mandant quelques-uns de leurs magiftrats , qui admis dans 
la galere amirale , s’adreflerent à l’héritier du trône de Sicile , 
qu’ils prenoient pour le général de Dom Pcdre , parce qu’il 
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étoit richement vêtu , & lui dirent : Seigneur , nous vous 
prions d’agréer ces préfents pie notre ville a l’/ioneur de vous ofrir: 
plut à Dieu que vous jujjie^ maure du pere aujji-bicn que du fils! 
Charles ne put s'empêcher de fourire du compliment : Voi- 
là , dit-il , des gens bien fideles au roi mon pere. On le condui- 
fît au château de Matagriton , où il fut chargé de chaînes. 
On prétend que la reine d’Aragon , pour éprouver fa conf- 
tance , lui envoya anoncer un vendredi matin, qu’il eût à fe 
préparer à la mort ; mais que loin de paroitre éfrayé , il ré- 
pondit avec la plus grande férénité , qu’il éroit content de 
mourir le jour que le Sauveur du monde étoit mort pour rous 
les hommes. La princefle , touchée d’une fermeté fi chré- 
tienne & fi héroïque , lui fit dire , qu’à ^exemple de Jéfus- 
Chrift, qui ce même jour avoir pardonné à les ennemis, 
elle vouloit bien lui faire grâce. Mais la haine des Siciliens , 
qui demandoient hautement fa mort, fit apréhender pour fes 
jours : on craignit de n’êcre pas toujours maître de fon fort: 
il fut depuis transféré à Barcelone. 

Le roi. Charles cependant arivoit avec une flote de cin- 

3 uante-cinq galeres , & trois galions chargés de foldats & 
e chevaux. Déjà il rafoit la côte de Pife , lorfqu’il aprit la 
défaite & la captivité de fon fils. Or fut-il mort , s’écria-t-il 
dans le premier mouvement , puifquil a failli notre mande- 
ment ! ce qui femble infinuer, contre le témoignage de Nan- 
gis , que l’ordre du monarque étoit réclement parvenu au 
prince de Salerne. Quelques autres afiurent qu’il dit fimple- 
ment , que la perte d’un prêtre étoit ai fée à réparer ; peut-être , 
parce que le jeune Charles lui paroiffoit trop minutieux dans 
fa dévotion ; chofe à fon gré peu féante dans un prince des- 
tiné à régner : peut-être aufh parce qu’il ne le voyoit qu’à 
regret prendre avec trop de vivacité les intérêts du clergé. 
Quoi qu’il en foit , il débarque à Naples , qu’il veut réduire 
en cendres, fur la nouvele de l’émotion de cete malheu- 
reufe ville : il falut tout le crédit du légat pour calmer fa 
colere. Cent cinquante des plus mutins furent pendus : il par- 
donna aux autres en confédération de la noblelTe qui avoit 
apaifé la fédition j mais il fit entrer fes troupes dans la place, 
où il les laiffa vivre quelque temps à difçrétion. Il s’avança 
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enfuite vers Reggio , pour délibérer avec le comte d’Artois 
furie fiége de Melîine qu’il méditoit. La faifon malheureufe- 
ment étoit trop avancée : les Mefiinois d’aiileurs le mena- 
çoient de faire mourir l'on fils s’il mettoit le pied dans la Si- 
cile : d’un autre côté , Dom Pedre le flatoit de l’efpérance 
de lui rendre ce prince : il fut encore le jouet de fa créduli- 
té, & de la perfidie de l’Aragonois. Dévoré d’ennuis , pion- 
gé dans une profonde mélancolie , il étoit parti de Naples 
pour tirer vengeance de cete fécondé trahifon , lorfqu’il lut 
ataqué à Foggia d’une fièvre violente qui l’enleva en peu de 
jours, dans la foixante-fixieme année de l'on âge, la ving- 
tième depuis fon élévation furie trône Sicilien, la huitième 
depuis l’aquifition du titre de roi de Jérufalem. Quelques- 
uns ont écrit qu’il s’étoit étranglé : horrible calomnie dé- 
pourvue de toute vraifemblance. Quel que fût l’état de fes 
afaires, il étoit affurément capable de les rétablir , fécondé 
fur-tout, comme il fut toujours , des forces du royaume de 
France , & foutenu de tout le crédit de Rome. On lit au 
contraire dans les hiftoires les plus fidcles, qu’en recevant le 
faint viatique il témoigna une grande contrition , & dit avec 
un grand refpcct : Sire Dieu , je crois vraiment ejue vous êtes 
mon Sauveur i ainji vous prie que vous ayez pitié de mon ame : 
cefi plus pourfervir J'aime égl je que pour mon profit , que je fis 
la proie du royaume de Sicile ; ainji vous me pardonnerez mes 
péchés. 

Charles eut de fa première femme Béatrix , comtcfle de 
Provence & de Forcalquicr , quatre fils & quatre filles, 
Louis ou Locis , qui mourut peu de jours après fa naiffance \ 
Charles, qui lui fuccéda au trône j Philippe, qui fut roi de 
ThefTalonique du chef de fa femme , Ilabcle de Ville-Har- 
douin , &: décéda fans pofiérité ; Robert , qui ne fut point 
marié ; Blanche , femme de Robert III, comte de Flandre ; 
Béatrix , époufe de Philippe de Courtenai , empereur titu- 
laire de Conllantinople j Ilabele , dont l’hilîoire ne dit rien j 
Marie , qui fut femme de Ladifias IV, roi de Hongrie* 
mais il ne laifla point d’enfants de Marguerite de Bour- 
gogne , comtefl'e de Tonnerre , qu’il avoit épouféc en fé- 
condés noces. On enterra fes entrailles dans la grande églifè 
Tome III . * F f f 
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u-, — de Foggia : Ton corps repofe dans la cathédrale de Naples 
5 ' Ton cœur elt aux jacobins de la rue faint Jacques à Paris, où 
l’on voit cete épitaphe fi fimple , mais en même temps fi 
noble : Li cœr du grand roi Charles , qui conquit la Sicile. 
Soacaraûcre. Ainfi mourut le fameux Charles d’Anjou , guerrier intré* 

Î )ide , aéfif, infatigable , dont les exploits firent tout à la fois 
’étonnement & l’admiration de fon fiécle. Tout paroifloit 
grand en fa perfonne : il avoit la taille haute & bele, le ten> 
pérament fort & robufie , l’air grave , noble , majeftueux, 
certain je ne fçais quoi enfin qui anonçoit un héros. Sa gloire 
feroit fans pareille , & fa vie l’une des plus brillantes dont il 
foit fait mention dans l’hiftoire , s’il eût été aufii généreux 
dans la viéfoire que brave dans le combat , aufii prudent 
qu’heureux , aufii politique que fobre , charte, pieux, libé* 
ral , magnifique. Mais le fang d’un ennemi qu’il redoutoit, 
lui coûtoit peu à répandre : le cri d’un peuple oprimé ne 
touchoit que foiblement fon cœur : il ne connut, ni la mo- 
dération dans la profpérité , ni les ménagements dans la ma- 
niéré de gouverner : rigueur impitoyable , qui fut moins un 
éfet de jultice ou de politique , que de férocité & de barba- 
rie. Adoré du loldat & del’oficier, qui le pleurerenr amére*- 
ment, parce qu’il leur permettoit tout, il négligea de fe faire 
aimer de fes (ujets , qui fe révoltèrent , parce qu’il foufroit 
qu’ils fuflent tyrannifes impunément. Tele fut la fource des 
malheurs qui empoifonnerent fes dernieres années : trille 
fruit de cete abominable maxime , qu’il importe peu d’etre 
haï , pourvu que l’on foit craint. Naples lui doit fa fplendeur 
& fa magnificence. Ce fut fous fon régné & par fes foins qu’on 
vit s’élever ces hôtels fuperbes , ces jardins délicieux qui en 
HtfLdt Sicih (ont l’ornement. La forterefle qui fait fa sûreté , fous le nom 
f.m. fi célébré de Château-neuf, le reconnoît pour fon fonda<- 
• teur : la tour de faint Vincent , qui lui fert de défenfe , parte 
aufii pour être fon ouvrage. L’églife de faint Dominique ^ 


* On lui fit cote épitaphe : 

Condirar hac p,zrv.i C.irolus rex primas in urnd 
Partkenopes , Gall: J'anpùnis al tus honos : 

(Lui Jlcptrurn & vilain Jors abjlulit uiviJa t quart do 
Lllius famam perdere non potuit. 
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celle de fainte Marie , anoncent encore de nos jours fo piété 
bienfaifante. Ce fut lui qui tranfporta le marché du milieu de 
la ville dans la grande place où il le tient aujourd’hui ; lui qui 
établit cete cour fouveraine , qu’on apelc U viccùrcrie de Na- 
ples : lui enfin qui augmenta les privilèges de l’univerfîré, 
qu’il remplir de perfonnages célébrés par leur grand fçavoir: 
il y atira faint Thomas d’Aquin , à qui il donnoit une once 
d’or par mois. Il fut comte d’Anjou & du Maine par fon 
apanage, comte de Provence & de Forcalquier, du chef 6 ? 8 • 6 79 * 
de fa femme, roi de Sicile par conquête, roi de Jérufalem 
par aquifition* chef d’une pollérité qu’on vit dans la fuite fur 
le trône de Hongrie , tk fur celui de Pologne. 

L’héritier de la couronne de Sicile étoit toujours dans les 
fers. Charles , en mourant , avoit laide la régence au comte non ™£ nî- 
Robert d’Artois, fon neveu. Le pape confirma cete difpo- gcntduroyau. 
fition : mais il lui donna pour adjoint le cardinal de fainte medcSlcllc * 
Sabine , fon légat à la cour de Naples , avec mille onces 
d’or d’apointement par an. Il ordonne qu’ils exerceront en 
Commun leur autorité j qu’ils reconnoîtront la tenir de l’é- 
glife Romaine ; qu’elle durera autant que la captivité du roi 
Charles II j enfin qu’on poura apeler des régents au faint 
Siège. Ce fut le dernier aéle de fouveraineté de Martin IV : 
il mourut fubireinent dans une fi grande réputation de piété, 

3 ue plufieurs malades ont cru être guéris à fon tombeau. On 
it qu’il haïfToit télement les Romains , qu’un de fes fouhaits Cjll ^ us c c / r ‘ 
étoit qu’ils fuffent tous grenouilles ou petits poiflons , & lui P Zis,hifl.dcFr s 
une cigogne, pour les dévorer : chofe peu croyable d’un *./,/>. 4/4. 
pape , que les hiftoircs de ce temps-là repréfentent comme 
un faint. Il eut pour fucceffeur Jacques Savelli , noble Ro- 
main \ qui fuivit fcrupuleufement fes maximes. Il étoit à peine 
fur le trône pontifical , fous le nom d’Honorius IV , qu’il 
acorda au roi Philippe , les décimes des diocefes de Liege , 
de Metz, de Verdun &: de Balle, l’exhortant à preffer vive- 
ment un armement , qu’on efpéroit devoir être le falut de la 
maifon d’Anjou. , 

Philippe y étoit excité par un intérêt plus cher encore. II | ippe r £' 
sao-iffoit de mettre le comte de Valois fon fils en état de en marche 
profiter de la donation qui lui avoit été faite de la couronne 
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d’Aragon. Il ne négligea rien pour aflurer le fuccès de cere 
expédition. Il avoit fait équiper une puiflante flote en divers 
ports de la Méditerranée , à Gênes , à Marfeillc , à Aigues- 
mortes, à Narbonne , où l’on avoit embarqué une grande 
quantité de vivres. Aufiitôt il va prendre l’onflamme a faint 
Denis , & le met en marche , fuivi de la reine & de toutes 
les dames de la cour, qui vouloient gagner les indulgences 
de la croifade , du prince Ph lippe, qui venoit d’cpoulêr l’hé- 
ritiere c!e Navarre, du comte Charles de Valois, quM efpé- 
roit metne en polTeflion du trône Aragonois, de Jean Cho- 
1 er , cardinal-légat , & de la principale noblefle de France. 
D’abord il le rend à Touloufe, enfuite à Avignon & dans le 
Lauraguais , puis à Carcaffone , où il laifl'e toutes les fem- 
mes y enfin a Narbonne , où il fit une entrée fuperbe. Ce fut 
là que l'on armée le joignit : elle étoir compoléc de tout ce 
qu'il y avoit de plus distingué dans le royaume. Quelques- 
uns la font monter à cent mille hommes d’infanterie, Sc 
vingt mille de cavalerie : quelques autres prétendent qu’elle 
étoit forte de trois cents mille hommes, tant à pied qu’à che- 
val. Quant à la flote, on allure qu’elle étoit de cent cin- 
quante galères & d’1111 nombre encore plus grand de vaif- 
feaux de charge. L’ordre fut donné de marcher en bataille 
vers le Rouffillon 

Le monarque fe preparoit à fuivre , lorfque le roi de Ma- 
jorque, fie. e de Dom Pecire, vint le trouver à Narbonne. Ce 
prince , maître du Roula lion , pays limitrophe de la France 
tk de l’ Aragon , pouvoir faire beaucoup de bien, ou beau- 
coup de mal aux deux puifi'ances belligérantes : toutes deux 
s’cmprefTerent de l’atirer dans leur parti. Philippe lui en- 
voya le cardinal Cholet avec le fénéchal de Touloufe , pour 
lui demander pafiage par fes Etats. Ils fçurent fi bien ména- 
ger fon efprit, que non-feulement il acorda ce qu’on lui de- 
mandoit, mais qu'il entra dans la ligue de Paris &de Rome 
contre fon frere. Dom Pedre , défefpéré d’un événement 
qu’il 11e croyoit pas même devoir foupçonner , quite la Si- 
cile , dont il laifi’e le gouvernement à la reine Confiance % 
vogue à pleines voiles vers la Catalogne, & donne tous les 
ordres ncceiïaires, tant pour mettre les places en état de dé- 
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fienfe , que pour rendre les gorges des Pyrénées inaccelli- : 
blés. Auflitôt il fait fommer le roi de Majorque de le fecou- 
rir comme fou valTal , & lui demande une entrevue , moins 
pour traiter de leurs intérêts communs , que pour s’afiurer 
de fa perfonne. Dom Jayme retufa l’un & l’autre. Il con- 
noifioit toute la perfidie de l'Aragonois : il étoit d’ailleurs 
outré qu’on l’eût forcé à faire hommage pour des domaines 
qu'il devoir tenir en toute fouveraineté. Il répondit qu’étant 
également vaiTal du roi de France , il fe trouveroit le pre- 
mier expofé au refi'enument de ce prince , qui ne manque- 
roit pas de faifir les terres qu'il tenoit de lui, s’il faifoit au- 
cune démarche contraire à (es intérêts. Dom Pcdre a>ors • 
réfolut de joindre la force à la rufe , pour l’exécution de l'on 
deflein. Il part avec des troupes d'élire, s’avance dans le 
lloullillon , entre à l’improvifie dans Perpignan, furprend le 
roi de Majorque dans fon j)alais, le fait arêrer avec toute fa 
famille , & s’empare de tous fes tréfors. Heureufement le 
prifonnier trouva moyen de s’échaper la nuit par un conduit 
fouterrein ; mais il fut obligé de laifi'er fa femme & (es qua- 
tre fils dans les fers. Un chevalier de C arcalfone, nommé 
Villar , eut le bonheur de les enlever quelque temps après, 

& de les amener au camp François. Dom Jayme, pour sû- 
reté de fes promettes , les donna en otage au roi , qui les fit 
conduire à Paris. 

Teie étoit la fituation des afaires , lorfque le roi de Ma- 
jorque vint au-devant du monarque François à Narbonne. 

Ils alerent enfembîeà Perpignan, qui d’abord parut vouloir 
fe défendre, qui ouvrit enfin fes portes . & promit de four- 
nir une certaine quantité de vivres aux troupes. On s’avan- 
ça enfuite dans le Roufiillon, dont les principales forterefies 
fe fournirent & reçurent garnifon Françoife. Fine, grande, 
cité fur le Teck , elî'aya de faire réli fiance : elle fut pnfe 
d’affaut , fes habitants p a fiés au fil de l’épée, fes biens aban- 
donnés au pillage, fes édifices & fes murs ruinés de fond en 
comble; châtiment, dit Nangis, juftement ordonné parle Grfl.Pk. HI r 
légat contre un peuple infenfé, qni mettant fon apui fur un P'* 45 ' 
foible rofeau, tel que Dom Pedre d’Aragon, roi excommu- 
nié , avoir méprifé le commandement de la iàinte Eglife eê 
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de Tes miniftres. Tant il eft vrai que le propre de la fuperf* 
tition eft d’étoufer jufqu’aux fentiments de l’humanité ! 

La dificulté étoit de forcer le palfage des Pyrénées. On 
réfolut de le tenter par le cou de Panilfars , l’unique chemin 
pratiquable pour entrer du Rouflillon dans la Catalogne : 
mais les ennemis l’avoient télement embarafle de pierres & 
de tonneaux remplis de fable, que Philippe défelpérant de 
l’emporter, retourna fur fes pas, & vint camper aux envi- 
rons de Colioure. Déjà il méditoit d’abandonner fon entre- 
prife , lorfque l’abé & les religieux du monaftere de faint 
André de Suréda auprès d’Argelez, \inrent le trouver, & 
lui ofrirent de conduire fon armée par le cou de la Mançana. 
Tous étoient François, ou natifs du Touloufain. Ils connoif- 
foient parfaitement la nature du lieu , qui n’étoit gardé que 
foiblement , parce qu'on le croyoit inacceftible : on prit con- 
fiance en eux. Auiïitôt le roi détacha le comte d’Armagnac 
& le fénéchal de Touloufe avec mille chevaliers , & deux 
mille tant fergents que pionniers , qui , fous la conduite des 
moines , firent tant de diligence , qu’enfin ils gagnèrent le 
haut de la montagne. Elle n’étoit défendue que par cin- 
quante chevaliers fous les ordres du comte d’Ampurias. Ils 
furent mis en fuite , ou taillés en pièces. C’eft ainft qu’un 
ancien hiftorien raconte ce fait. Nangis au contraire pré- 
tend que ce fut le bâtard de Rouflillon, qui montra ce part- 
fage, & qui conduifit le détachement. Bientôt les travail- 
leurs eurent fuffifamment élargi le chemin : toute l’armée y 
parta le vingtième de Juin. Ce fut envain que Dom Pedre 
eftaya de débufquer les vainqueurs de quelques portes dont 
ils s’étoient aflurés; il fut forcé de fe retirer, & d’abandon- 
ner tentes, bagages, vivres & munitions , qui devinrent la 
proie des François. 

Le roi s’arêta pendant trois jours fur le haut de la monta- 
gne de la Mançana , pour y faire repofer fes troupes. Il def- 
cendit enfuite dans la plaine du Lampourdan, aflura la com- 
munication de fon armée avec fa flote , qui fous les ordres 
de l’amiral Guillaume de Lodeve , s’étoit emparée du port 
de Rofes, & vint mettre le fiége devant Peiralade, qui bien- 
tôt fut obligée de fe rendre. Ligueire, Caftillon,& prefque 
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toutes les places du pays jufqu’à Befalu , imitèrent cet 
exemple , & fubirent le joug des croilés , û cependant on 
peut donner ce nom à des foldats éfrénés, qui contents d’ar- 
borer la croix fur leurs habits , commettoient des défor- 
cires, que des païens auroient honte d’avouer. Ils profa- 
noient les églifes par l’éfulion du fang & par d'horribles im- 
puretés. Ils violoient les religieufes , emportoient les vafes 
facrés , les croix, les images , les livres , les ornements des 
temples, les vendoieut facrilégement, dépendoient les clo- 
ches, les brifoient ou les trafiquoient. Tels furent leurs ex- 
cès pendant toute la campagne, li l’on en croit l’hiftoiré des 
comtes de Barcelone. Ils prétendoient néanmoins gagner 
l’indulgence de la croifade:ils étoient fi jaloux decete faveur, 

3 ue ceux qui 11e pouvoient tirer des fléchés, ou employer 
'autres armes, prenoient des pierres, & difoienrt : Je jete 
cete pierre contre Pierre d’Aragon , pour mériter les par- 
dons de Rome. Si ce récit n’elt point exagéré , il donne 
une étrange idée des mœurs de ce fïecle, où l’on croyoit 
obtenir la rémiflion de fes péchés par des horreurs que 
toutes les loix condanenr. 

Le foi s’avança enfuite versGirotie, qu’il invertit la veille 
de faint Pierre &r de faint Paul. C’étoit une ville très forte, 
que fa fîtuation parmi des rochers d’un très dificile accès 
faifoit regarder comme imprenable. Dom Pedrey avoit mis 
une nombreufe garnifon, fous le commandement d’un brave 
chevalier, nommé Raimond Folch , vicomte deCardonne: 
la defenfe fut vigoureufe , (k le fiége aufîi long que meur- 
trier. Les bourgeois ne ceffoient nuit & jour de lancer des 
fléchés & de groffes pierres contre les afficgeants, qui ten- 
tèrent inutilement plufieurs affauts , où ils perdirent beau- 
coup de monde. Philippe , pour épargner le fang du foldat, 
eut recours aux machines que l’art de la guerre avoit alors 
inventées. Il fit préparer un engin, pour faper & détruire les 
murs de la cité. .Déjà le terrible infiniment avoit pénétré fort 
avant fous la terre, lorfque les aiîiégés, à la faveur de la 
nuit , firent une fortie , mirent le feu au fatal ouvrage deftiné 
à renverfer leurs remparts > & le réduilirent en cendres avec 
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- celui qui F av oit fait , afin quil n 'en fit jamais un autre *. Quand 
An. iiSç. . 1 , r i r r 1 i >-i • j • 

le roi le J eut , il en Jut fi courouce , qu il jura de ne point re- 
tourner en France, qu’il ne fe fut rendu maître de la place, 
ou par aflaut , ou par capitulation : ferment téméraire , im- 
prudent, peu digne enfin d’un roi, dont le premier devoir 
eil de facrifier fa propre gloire à l’intérêt de fes peuples. 

La dificulté du liège ne venoit pas feulement de la part 
des habitants, qui fe défendoient avec une vigueur incroya- 
ble , mais encore du coté de Dom Pedre, qui ne cefloit de 
Gift.Pk.Tll, harceler les François par de fréquentes efcarmouches. Les 
f- croifés tiroient leurs vivres du port de Ilofes. Chaque jour 
ils étoient obligés d’envoyer divers détachements pour les 
faire conduire en fureté au camp. L’Aragonois indruit que 
le jour de l’Aflomption il devoit leur venir un convoi conli- 
dérable, rélolut de marcher en perfonne pour l’enlever. Il 
s’avance la veille avec quatre cents chevaux & deux mille 
fantaflins , &: fe met en embulcade entre Bagnuls & Girone. 
On en eut avis par un efpion. Philippe ordonna au conné- 
table Raoul de Neile , de prendre cinq cents cavaliers d’é- 
lite, S: d’alcr ataquer le monarque Eipagnol jufque dans 
l’endroit où il fe tenoit caché. Dom Pedre le reçyt avec 
beaucoup d’intrépidité : l’aélion fut vive & meurtrière : 
enfin les Aragonois furent enfoncés de tous côtés : leur roi 
blelTé, dit-on, d’un coup de lance au vtfage , manqua d’être 
pris. Déjà un François avoit faifi la bride de fon cheval $ 


* Il parait qu’en cote ocnAon le P. Daniel n'a pas rendu exaéfement la penfée 
des anciens auteurs. Il dit ( loin. 4 , pag. 684 ,8s.) que la mine etoit fort avancée , 
lorfqu’on s’en aperçut dans la ville, qu’auflitôt on contrcmina ; que bientôt on 
rencontra les mineurs, qui furent étoufés dans la mine avec l’ingénieur. i°. L’iiif- 
toricn qu’il cite ( Nicol. Spec. ) ne fait aucune mention de mine, mais de machines 
que U roi fit élever pour boire la ville , & que Raimond Folc/t brûla ou détrufit dans 
une /ortie qu'il fit pewLint la nuit. 2 0 . Nangis , en décrivant les particularités de ce 
fiége , parle Amplement d’un engin qu’on introduiAt fort avant fous terre : QuoJin- 
genium chm per longum fub terra J'patium tranfintfiffent : d’une fortie des affligés 
pour prendre les travailleurs par derrière : Quidam ex civibus no Je quddam de urbe 
egrefft : enfin d’un feu qui fut mis à la machine , fans doute à l’entrée de la cavité 
loutéreine ; ce qui étoufa l’ingénieur qui la conduiloit , qui d’ailleurs ne pouvoit 
éviter de périr, ou par les flammes qu'il faloit traverler pour fe fauver, ou par 
l'épée de l’ennemi qui l’atondoit au partage : Combuftcrunt ingenium , & magiftrum 
qui illtt i fecerar , fiuffocarunt. On ne voit là , ni contremint , ni mineurs rencontrés. La 
Chronique de France s'explique lu deûus de même que Nangis. 


mais 


Philippe III. 417 

mais il eut allez de préfence d’elprit pour couper les rênes, 
qui refterent entre les mains du croifé. Cete précaution & 
une fuite précipitée furent le falut du prince, qui, fuivant 
Nangis, mourut quelques jours après de fa blefïure. Ce font 
autant d’erreurs, fi l’on en croit les Efpagnols, qui le repré- 
fentent quelque temps après à la tête de fon armée , don- 
nant avec vigueur fur l’ariere-garde des François lorlqu’ils 
fortirent de la Catalogne. Il eit d’ailleurs certain qu’il ne 
mourut que le onze de Novembre, c’eft-à-dire environ trois 
mois depuis ce fameux combat. Il paroît du-moins încon- 
tellable qu’il fut défait en cete ocafion , & que les François 
perdirent très peu de monde. 

Cete victoire néanmoins , quelque glorieufe qu’elle fût , 
n’étoit point décifive. Le fiége duroit depuis deux mois fans 
beaucoup de fuccès. Le comble du malheur fut que les cha- 
leurs exceflives de la faifon produifirent une quantité prodi- 
gieufe de mouches venimeufes qui ataquoient les chevaux , 
tk les faifoient mourir. L’infeéfion fe mit dans le camp où 
elle caufa une maladie épidémique , qui fit périr beaucoup 
de monde. Les Catalans atribuent cete calamité à une puni- 
tion divine des profanations des croifés , qui après avoir 
ruiné l’éghfe de laint Félix, coupèrent en petites parties les 
reliques de plufieurs faints, principalement le corps de faint 
Narcifie , que Girone révéroit comme fon patron : ils cru- 
rent avoir vu fortir ces infeCtes du tombeau de leur faint 
protecteur. Quoi qu’il en foit, le monarque commençoit à 
défefpérer de réufiir dans fon entreprile , lorfque le comte 
de Foix \k Raimond- Roger de Pailhas, lui demandèrent 
permiflion d’entrer dans la place , pour négocier avec le 
gouverneur qui étoit leur parent. Ils fçurent, dit-on , fi bien 
ménager fon efprit, qu’ils l’engagèrent à capituler. 11 paroît 
cependant que les conditions du traité furent plus honora- 
bles que la fituation de fes afaires ne fembloit le promettre. Il 
manquoit de vivres , & la garnifon étoit fur le point de périr 
de faim* ce qui fit foupçonner , ou que les deux minières 
trahifioient le roi , ou qu'ils avoient été trompés eux-mêmes 
d’une maniéré qui ne donne pas une grande idée de leur 
fagacité. Mais dans l’état où le trouvoit l’armée , on s’elU- 
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moit encore trop heureux de fe voir maître du plus ferme 
rempart de la Catalogne. La joie d’un événement fi inefpéré 
ne permit pas trop de réfléchir fur la conduite des deux 
comtes, qui paroiflent du-moins avoir eu plus d’égard aux 
intérêts de leur parent qu’à ceux de leur fouverain. Ce fut 
le 7 de Septembre que le roi fit fon entrée dans Girone. Il 
y établit pour Gouverneur Euftache de Beaumarchais, fé- 
néchal de Touloufe , avec une garnifon de douze cents che- 
valiers 8c de cinq mille fantaflins. 

On croit que ce fut durant le fiége , ou au plus tard im- 
médiatement après la prife de Girone , que le roi arma che- 
valier le prince Philippe fon fils aîné. On voit des lettres 
datées du jeudi avant la fête de faint Mathieu , par lefqueles 
Pierre, doyen de faint Martin de Tours , & clerc du roi de 
France , fomme le fénéchal de Carcaflone de contraindre 
les clercs mariés , ou même non mariés, mais négociants , à 
contribuer à la taille impofée fur les villes pour le fecours 
qu'elles dévoient au roi , à caufe de la milice de l'héritier pré- 
(omptif de la couronne. Les uns & les autres firent dificulté 
de payer : il y eut ordre d’y forcer les premiers fous les pei- 
nes de droit : quant aux féconds , il fut dit qu’on les feroit 
fommer par leurs évêques, ou d'abandonner le commerce 
8c les arts mécaniques , ou de renoncer au privilège cléri- 
cal; ce qui prouve qu’alors les écléfiafiiques étoient exempts 
de tailles , non-feulement pour leurs perfonnes, mais encore 
pour leurs biens. Quelques abés, tels que ceux de Pamiers 
8c d’Alet, prétendirent que leurs vaflàux n’étoient pas tenus 
à cete contribution. On leur fit refiituer ce qu’on avoir levé 
fur leurs fujets : il fut décidé qu’il n’y avoit que les hommes 
immédiats du monarque , qui dufl'ent être fournis à ce tribut. 

Les maladies continuoient à dcfolcr l’armée , 8c chaque 
jour la mort moiflonnoit un grand nombre d’oficiers 8c de 
foldats. Ce fut ce qui détermina le roi à repafiér les Pyré- 
nées, pour aler hiverner dans la province où il feroit plus à 
portée de recommencer la guerre au printemps fuivanr. 
Mais avant que de décamper, il permit à une grande partie 
de là flote de retourner en France : imprudence qui eut des 
fuites funeftes. Le détachement qui s’en fit, ne tarda point- 
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d'être ataqué par l’amiral de Barcelone, nommé Marquet , 
qui étoit de beaucoup fupérieur en forces. Le combat fut 
fanglanr. Les François, batus de tous côtés, perdirent trente 
vailfeaux. Ceux qui étoient demeurés au port de Rofes , fous 
le commandement d’Enguerrand de Bailleul, qui faifoit alors 
la fon&ion d’amiral , n’eurent pas un fort plus heureux. Tout 
l'équipage n’étoit ocupé que de fêtes & de divertifîements , 
-lorique tout-à-coup on vit paroître l’amiral de Sicile , qui fé- 
condé des peuples de la côte , fondit fur la flote abandonnée, 
& la ruina entièrement. Bailleul fut pris , & ne recouvra la 
liberté qu’après avoir payé une grofle rançon. Aubert de 
Longueval , chevalier d’une grande réputation de valeur & 
de courtoifie , expira percé de mille coups. On aeufa le ma- 
réchal d’Harcourt, qui ne l’aimoitpas, de l’avoir lailfé périr, 

I îouvant le fecourir , s’il avoit voulu. Les François outrés de 
a trahifon des habitants de Rofes , s’en vengerent fur cete 
malheureufe ville , qu’ils réduifirent en cendres : foible dé- 
dommagement, qui ne leur rendoit, ni leurs galeres , ni tant 
de braves compagnons que les Catalans avoient immolés à 
leur haine contre la nation. 

Ce cruel échec hâta la retraite du monarque , qui crai- 
gnoit que ne recevant plus de vivres par la mer , les Croifés 
ne vinnent à périr par la famine. Aullitôt il donne fes ordres 
pour décamper, s’avance dans le Lampourdan, 6c établit fon 
quartier à Villeneuve , à un quart de lieue de Caflillon. Ce 
qu’il avoit prévu ne manqua pas d’ariver : bientôt l’armée 
éprouva toutes les horreurs de la difete. Les pluies qui fur- 
vinrent, cauferent de nouveles dificultés. Les chemins de- 
vinrent impratiquables, fur-tout pour les équipages. Les Ara- 
gonois d’un autre côté ne ceffoient de harceler ces troupes 
aéfolées. Ils s’étoient faifis de nouveau du pas de la Clufe 
& du col de PamifTars ; ils firent périr beaucoup de monde, 
& s’emparèrent de prefque tout le bagage. Pour comble de 
malheur, le roi fut lui-même ataqué de la maladie qui faifoit 
tant de ravages dans fon camp : on fut obligé de le mettre 
dans une litiere. Enfin il franchit le paffage , & gagna Per- 
pignan , où la violence du mal le força de s’arêter. Il fit fon 
teftament en bon chrétien , reçut le faint viatique avec tous les 
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ia g^" fentiments de la plus tendre dévotion , & mourut le cinquiè- 
me d’Oèfobre, dans la quarante-unieme année de Ton âge, 
& la feizieme de Ton régné. Le roi de Majorque , qui ne 
l’avoit point quité depuis leur entrevue à Narbonne, lui fit 
faire des obfeques magnifiques. On fépara du corps les 
chairs, qui furent inhumées dans la cathédrale de Narbonne, 
où l’on voit encore fon tombeau en marbre blanc , ouvrage 
ordonné par le roi Philippe-le-Bel , qui fonda un anniver- 
faire pour le repos de l’ame de fon pere , moyennant vingt 
livres de rente qu’il afligna fur les domaines de la fénéchaul- 
fée de Carcaflone. On tranfporta depuis ce fuperbe maufo- 
lée de l’ancienne églife dans la nouvele. Les oflements fu- 
rent transférés à faint Denis , les entrailles enterrées à l’a- 
baÿe de la Noë , ordre de Cîteaux , en Normandie , & le 
cœur dépofé dans l’églife de S. Jacques desfreres prêcheurs 
de Paris. Ces bons religieux avoient demandé cete grâce 
avec beaucoup d’inftance , & le nouveau monarque la leur 
Gcjl.Ph.III , avoit acordée très imprudemment : les moines de faint Denis 
tltd - y formèrent opofition , mais le roi fut inflexible, & les jaco- 

bins l’emportèrent. On s’affembla à cete ocafion en Sor- 
bonne , pour examiner le droit des uns & des autres. Les 
doéieurs, après une délibération très férieufe, décidèrent 
gravement, que le roi n’avoit pu donner, ni lesbénédièfins 
céder, ni les freres prêcheurs retenir le cœur du feu roi , fans 
une difpenfe exprefle du fouverain pontife. On riroit d’une 
fi ridicule décifion dans un fiecle éclairé, où de pareilles ba- 
gateles ne partent point pour des matières de religion. Elle 
fit toutefois impreflion alors : cependant l’autorité du prince 
prévalut. 

Le roi Philippe III fut marié deux fois. Il eut de fa pre- 
mière femme , Ilabele d’Aragon , Louis , qui fut empoifonné ; 
Philippe, furnommé le Bel, qui lui fuccéda ; Charles, comte 
de Valois , qui forma la première branche colatérale de nos 
tois; Robert, qui mourut en bas âge. Il lairt'a de Marie de 
Brabant , fa fécondé époufe , Louis , comte d’Evreux , fou- 
che des comtes d’Evreux, rois de Navarre; Marguerite, 
qui fut mariée au roi d’Angleterre , Edouard I ; & Blanche, 
p. Dan. t. qui époufa Rodolphe , duc d’Autriche , fils aîné de Tempe- 
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îeur Albert I. Le domaine de la couronne fut augmenté 
fous fon régné du comté de Touloufe , du port de Harfleur, 
de quelques autres terres du bailliage de Caux , & de la 
baronie de Montmorillon en Poitou , avec la forêt de Cha- 
vigni. 

Tous les hiftoriens contemporains de ce prince remar- 
quent comme une chofe extraordinaire , qu'il navoit aucune 
connoiffance des Lettres : ce qui prouve qu’alors il étoit rare 
de trouver des rois qui n’eufient aucune teinture des feien- 
ces. On a vu fous le régné précédent, que faint Louis y fit 
des progrès confidérables pour fon fiecle. Il ne négligea rien 
pour l’éclucation de fes enfants , à qui il donna tout ce que la 
France avoir de plus habiles maîtres : fans doute que Phi- 
lippe avoit peu de difpofition à profiter de leurs leçons , 
peut-être trop abftraites , fuivant le goût de ce temps. Du- 
refie il hérita de fon pere toutes les qualités qui rendent un 
prince cher à fes fujets, fur-tout une grande piété, qu’il 
porta jufqu’aux plus grandes auftérités. On dit que depuis la 
mort d’fiàbele jufqu’à fon fécond mariage avec Marie de 
Brabant, il ne quita point le cilice, qu’il revêtoit même fous 
fa cuiraflè. On l'eût pris a fon abjhnence plutôt pour un moine , 
que pour un roi ou un chevalier : c’étoit un éloge dans ce 
temps-là. Il fut vaillant, bon , généreux , libéral , mais (im- 
pie & trop ailé à tromper. Il aimoit la jufiiee & l’ordre. Sans 
afeêler la tyrannie , il fçut maintenir avec fermeté les droits 
inconteftables de fa couronne ; ce qui parut fur-tout à l’é- 
gard d’Edouard I , roi d’Angleterre. Ce prince , vaflâl de 
la France pour le duché d’Aquitaine , ne datoit fes chartes, 
ou ne permettoit de dater celles de cete Province, que des 
années de fon régné , fans faire aucune mention de celui du 
roi fon fouverain. Il reçut un ordre exprès du monarque de 
fe conformer là-defTus à l’ancien ufage du royaume. Ce fut 
envain qu’il voulut s’autorifer de l’exemple de Raimond VII, 
&: d’Alfonfe, fon fuccefieur, comtes de Touloufe. Le roi 
fut inébranlable. Il falut que l’Anglois fe fournît. Si Philippe 
ne fut pas heureux dans (es expéditions militaires, qu’il ne 
foutint pas toujours avec cete confiance qui feule les cou- 
ronne, il eut du-moins l’avantage de mettre l’abondance 
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^An" V'8 ^ ans ^ es Etats P ar une P a * x c l u ^ ne ^ ut doublée que par la 
~ L y révolte momentanée du comte de Foix , 8c de faire le bon- 
heur de fes fujets par la manutention des loix , fans aucune 
vexation d’impôts : aulîi fut-il également regreté du peuple 
8c des grands , qu’il gouverna toujours avec autant de dou- 
ceur que d’autorité. On l’acufe d’avoir trop aimé l’argent. 
Il avoit fait arêter plufieurs uluriers , qu’il relâcha quelques 
jours après pour une fomme confidérable : c’étoit les avertir 
de faire de plus grands larcins , afin que le gain fût plus grand 
de part 8c d’autre. On remarque que fes liaifons avec Rome 
ne fervirent qu’à afoiblir fa puifiance , loin de l’augmenter. 
Moins fage que fon pere, il reçut pour fon fils une couronne 
qu’il ne de voit point accepter, parce qu’on ne pouvoit la lui 
donner : c’étoit autorifer des prétentions qui manquèrent 
d’ctre funeftes à Ion fuccefleur. On ignore ce qui l’a fait fur- 
nommer le Hardi. L’hiftoire de fon régné ne fournit aucune 
preuve d’une hardiefle extraordinaire, finon qu’après la mort 
defaint Louis , il ne fut point épouvanté de la trille fituation 
4 ' de fon armée dans une terre étrangère , au milieu d’un peu- 

ple barbare , dont la bravoure animée par la haine , 8c fou- 
tenue par le nombre , paroiffoit extrêmement à craindre : 
d’ailleurs ce furnom lui convient allez peu. 

Ce que l’on On prétend que fous le régné de Philippe (l’an i 275 ou 
dw^ffem 1 2 7^ ) » il fe tint une aflemblée folennele à Montpellier , où 
blée quon tous les princes chrétiens convinrent par eux , ou leurs am- 
prétend tenue bafîadeurs , que le domaine de leur couronne feroit inalié- 
oü^tous 'lèT’ na ble , 8c que les chofes qui en auroient été démembrées , 
princes chré- y feroient réunies : mais il eft aifé de voir que cete préten- 
tiens convien- j ue convention eft une fable. i°. Où efi la charte de ce 
domaines font fameux arete r Les pnnees chrétiens qui regnoient alors, 
inaliénables, étoient , à Confiantinople Michel Paléologue , en Allema- 
i^rcfl^o S ne Rodolphe I, en France Philippe le Hardi, en Angle- 
40. * terre Edouard I , en Caftille Alfonle X , en Ecofie Alexan- 

Jiift.dtLang. d re m ? en Danemark Eric VIII, en Pologne Bolefias V, 
■ 4 ’P- 2 -- en Hongrie Ladiflas IV , en Aragon Jayme I, en Bohême 
Premifias II, ou Ottocare, en Sicile Charles I,à Jérufalem- 
Hugues III : or dans les hiftoires de tous ces royaumes, on 
ne trouve rien fur ce fait , d’ailleurs fi intérefiant : on doit 
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donc le regarder comme chimérique. i°. On voit dans ce 
meme temps , ou peu d années apres , ces memes princes 
ou leurs fucceffeurs , difpofer de leurs domaines avec une 
facilité , qui prouve bien qu’ils n’étoient nulement perfuadés 
de la maxime qu’on leur lait établir. Ici, cdt Rodolphe I, 
qui donne Bologne au pape , avec tout le pays qui en dé- 
pend : là , c’eft Alfonfe X , qui dans fon code nommé las 
jiere partidas , déclare que le monarque Caftillan peut alié- 
neras fonds domaniaux de fa couronne, & qu’en cela même 
il a plus d’autorité que l’empereur , qui ne le peut pas j en 
France c’eft Philippe-Ie- Bel , qui fait de fi grandes largefTes 
de ces biens qu’on fupofe inaliénables , que les fucceffeurs 
font obligés de les révoquer : conduite bien opofée au pré- 
tendu décret de ce grand confeil des rois de l'Europe : c’eft 
donc une anecdote très apocryphe. Ce n’eft qu’infenfîble- 
ment , & après de longues réflexions , que nos monarques 
ont enfin reconnu la vérité du grand principe , qui les met 
dans une heureufe impuilTance d’aliéner leur domaine: prin- 
cipe que le jurifconfulte Azon , qui fut maître d’ Accurfe , 
avoit établi comme inconteftable long-temps avant cete fa- 
buleufe affemblée. 

Ce fut fous ce régné que furent données, en faveur de Raoul 
l’orfévre , les premières lettres d’ennobliffement. De tout 
temps il y eut dans la monarchie Françoife deux ordres de 
citoyens ingénus , celui des nobles , & celui des hommes 
fimplement libres. On les trouve clairement défignés dans 
les amendes que la loi Salique exige pour la mort d’un An- 
truftion, & pour celle d’un fîmple Franc. La première eft 
de (ix cents fous , la fécondé de deux cents : ce qui prouve 
invinciblement que même fous la première race tous les 
Francs n’étoient pas d’une condition égale. Mais alors la 
naiffance feule donnoit la noblelTe : depuis il fut convenu 
que la pofTefîion d’un fief ennobliroit à la troifieme généra- 
tion. Un nouvel ordre de chofes s’éleva fous Philippe le 
Hardi. Le prince établi de Dieu pour être le diflributeur des 
grâces , fit ufage de cete glorieufe prérogative , en hono- 
rant du titre de noble celui qu’il voulut : prérogative réfer- 
vée au feul fouverain : la loi de l’Etat nel’acordoit pas même 
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à ceux qui jouïfloient clés droits régaliens. On voit (en 1 280) 
un arêt du parlement , qui prononce que le comte de Flandre 
ne peut , ni ne doit faire un noble d'un vilain , fans l'autorité du 
roi. Ce qu’il y a de plus remarquable dans les lettres d’en- 
nobliflement , elt qu’elles exigent en même temps une fi- 
nance pour le monarque, qui doit être indemnifé des fubfi- 
des dont la lignée du nouveau noble eft afranchie , & une 
aumône pour le peuple , qui fe trouve furchargé par cete 
exemption. C’elt la chambre des comptes qui décide de 
toutes les deux. Le roi peut remettre l’une & l’autre : mais 
il le fait rarement pour l’aumône , parce quelle regarde les 
pauvres. O11 ne doit pas oublier ici la réflexion d’un célébré 
jurilconfulte. Toutejois , dit-il, à bien entendre , cete abolition 
de roture nef qu une éfaçure , dont la marque demeure : elle 
femble meme plutôt une ficlion quune vérité , le prince ne pou - 
vaut par éjet réduire l'être au non être. Cef pourquoi nous J'om • 
mes fi curieux en France de cacher le commencement de notre 
nobleffe , afin de la faire remonter à cete première efpece de gen- 
tille fie ou gênérofué immémoriale , qui feule conlbtuoit autre- 
fois les nobles. Budée raporte qu’en plufieurs lieux on ne 
tient pour vraiment noble que i’ariere-fils de celui qui a été 
ennobli. 

On vit fleurir ou mourir dans le même temps plufieurs 
perlonnages célébrés par leur fçavoir , ou par leur piété , 
quelques-uns par tous les deux enfcmble. On donne le pre- 
mier rang pour l’érudition au fameux Albert le Grand, à qui 
l’on atribue l’invention d’un grand nombre de machines très 
ingénieufes , entre autres d’une tête parlante , ou , félon 
quelques-uns , d’une figure parfaitement fcmblable à l’hom- 
me , que faint Thomas brifa d’un coup de pied , parce quelle 
l’importunoit par fon trop grand caquet. Sur quoi l’on fait 
dire tranquilement au philofophe artille : Frere Thomas ejl 
un homme étrange : il détruit en une minute un ouvrage qui ma 
coûté trente ans de travail : anecdote très incertaine , pour ne 
pas dire fabuleufe. Albert fut d'abord fimplè religieux jaco- 
bin , enfuite provincial de fon ordre, puis évêque de Ratis- 
bone : bientôt dégoûté de cete dignité , il rentra dans Ion 
cloître , pour pouvoir fe livrer entièrement à l’étude. On a 
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de lui vingt & un volumes in-fol. recœuil imprimé à Lyon 
en 1651. Ce font des commentaires aufli prolixes qu’en- 
nuyeux fur la philolophie d’Arifiote, fur rÈcriture-fainte , 
fur laint Denis l’Aréopagite, fur le Maître des fentences , 
une fomme de théologie, des fermons, & quelques autres 
traités de do&rine & de piété. On y reconnoît l’elprit de fon 
fiecle, peu de goût dans la maniéré d’écrire & de penfer, 
peu de folidité dans le raifonnement. Souvent il établit pour 
principe des proportions qui ne font ni évidentes par elles- 
mêmes , ni prouvées d’ailleurs : il veut parler de tout $ & 
malheureufement il ne montre que trop le cercle étroit de 
lès connoilfimces. AlTez peu inftruit pour placer Byfance en 
Italie , il traite l’aftrologie judiciaire d’une vraie fcience ; & 
loin de la blâmer, il la mêle à la politique : ce qui lui a donné 
une allez mauvaife réputation dans le monde. On lui donne 
quelques autres ouvrages quilui font encore moins d’honeur :■ 
tel le livre de naturâ rerum , où il efl parlé amplement & par le 
menu du métier des fages-fèmmes : tel enfin celui de Jecretis 


mulierum, où il efi traité des matières les plus obfcènes. On 
dit que la dalle où il enfei^noit à Paris , ne pouvant conte- 
nir les écoliers , il fut oblige de faire les leçons dans la place, 
qui de fon nom fut apelée place de maître Albert , & par cor- 
ruption Maubert. Mais il elt confiant quelle tire ce nom de 
Madelbert , évêque de Paris : dans les anciens manuferits 
elle efi nommée platea Madelberti. On raconte que dans les 
commencements il paroifioit peu propre aux fciences : mais 
qu’après une vifite qu’il reçut de la fainte Vierge , fon elprit 
s’ouvrit télement , qu’il fe vit bientôt à la tête des mathéma- 
ticiens, des philofophes, Sz des théologiens de fon fiécle. 
Un jour qu’il faifoit fa leçon publique, la mémoire lui man- 
qua tout-à-coup, & toute fa lcience l’abandonna : il regarda 
cet événement comme un ligne de fa mort prochaine, ainfi 
qu’il lui avoit été prédit: ce qui a fait dire allez plaifamment 
que d’âne il étoit devenu philofophe , & que quitant cete 
derniere qualité , il avoit repris la première , pour marquer 
fans doute que le pafiage cfi aifé. 

La gloire d’Albert efi d'avoir eu pour difciple Thomas 
Tome III. 9 H h h 
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■ d’Aquin , religieux du même ordre, perfonnage auflî diftin- 

N 5 gué dans le monde par fanaiflance, que célébré dans les 
écoles par fa doétrîne , & dans l’églife par fa fainteté. On a 
imprimé dix-huit volumes in- fol. de fes ouvrages * : chofe 
étonnante, fi l’on confiderc la brièveté de fa vie : il mou- 
rut à quarante-fept ans. Le plus confidérable de fes écrits 
eft la lbmme théologique , qu’il divifa en trois parties. Il 
parle dans la première, de Dieu, de fon efi'ence, de fes 
atributs, de fes opérations, de la béatitude, des trois per- 
fonnes divines , de leurs relations, enfin de Dieu confidéré 
comme créateur &: confervateur : dans la fécondé, il traite 
du mouvement de la créature raifonnable vers Dieu , de fa 
derniere fin, des vertus & des vices en général , B enfuite des 
vertus théologales & morales : la troifieine roule fur l’incar- 
nation de Jéfus-Chrift , & fur les facrements, feuls moyens 
de parvenir à Dieu. On y trouve un génie vafte & profond , 
beaucoup de jugement, de clarté, de précifion , mais en 
même temps un peu trop de féchereiïe : défaut ordinaire de 
fon fiecle , où l’on donnoit tout au raifonnement , rien ou 
prefque rien au fentiment. Il étudioitavec tant d’aplication , 
qu’il lui arivoit fouvent d’oublier où il étoit. On raconte 
que mangeant un jour avec S. Louis, il frapa fur la table , 
& dit dans une efpece d’enthoufiafme : Voilà qui ejl con- 
cluant contre ihèréfie de Manès ! Le prieur étoit du repas, 
Efrayé de l’indécence, il le tire par la robe, & l’avertit 
qu’il elt à la table du roi. Thomas revient à lui, & plein de 
confufion , demande pardon au monarque. Louis , édifié de 
le voir fi peu ocupé des honeurs de ce monde, apele fon 
fecrétaire , & fait écrire en fa préfence cet argument fi dé- 
monftratif. On ne doit pas oublier un bon mot du faint doc- 
teur. Il entroit dans la chambre du pape Innocent IV , pen- 
dant que l’on comptoit de l’argent. Vous voyez. , lui dit le 
pontife , que l’églife n’eft plus dans le fiecle où elle difoif : 
Je n ai ni or , ni argent. Il eft vrai, faint pere, répondit Tho- 
mas ; mais aufli elle ne peut plus dire au paralytique : Lève 
toi & marche. 

? A Rome en 1750, 


Digitized by Google 


Philippe III. 427 

On compte encore parmi les fçavants diftingués du temps ' A — 7 b r~ 
de Philippe III, un Guillaume "de Saint-Amour, ce grand N * *" 5 
. adverfaire des moines , qui eflaya par de bonnes raifons , 
malheureufement fans fuccès,de les faire rentrer fous l’obéïfi 
fance des évêques & des curés ; cet implacable ennemi de 
la mendicité volontaire , qui foutenoit avec tant de force 
qu’on ne devoit pas donner L'aumône , mais la correction aux 
mendiants valides : un Roger Bacon , Anglois de nation , 
cordelier de profefiion, apelé le docteur admirable , qui ex- 
céla dans l’aftronomie , la chymie, la mathématique, la 
médecine , la perfpeéfive & la mécanique ; à qui Ion atri- 
bue la découverte d’une erreur confidérable dans le calen- 
drier j qui décrivit la chambre obfcure & toutes les efpeces 
de miroirs propres à augmenter ou diminuer les objets j 
qui fabriqua lui-même un grand nombre de miroirs ardents j 
qu’on prétend enfin avoir connu le télefeope & la poudre 
à canon , inventions qui ont été regardées comme plus mo- 
dernes : un Henri de Gand , furnommé le docteur folennel , 
dont la théologie, fi connue fous le nom de quolibétique , 
l’emporte infiniment fur tous les ouvrages des théologiens 
de fon temps : un Henri de Suze , nommé la Jource & la 
fplendeur du droit , auteur de la fomme dorée : un Hugues de 
Saint-Cher , qui le premier imagina les concordances de la 
bible, en quoi il a immortalifé fon nom : un Alexandre de 
Halés , célébré cordelier, dit le dofteur irréfragable & la 
fontaine de vie : un Alain de Lille, qui fut apelé le docteur 
univerfel , parce qu’il cxcéloit également dans la théologie, 
la philofophie & la poëfie j il nous refte de lui plufieurs 
écrits, entre autres fix livres fur les ailes des Chérubins : enfin 
un faint Bonaventure , à qui fes ouvrages, où l’on voit plus 
d’onélion célefte que d’érudition humaine , ont mérité le 
nom de Docteur Jéraphique. Ils ont été imprimés * en huit 
volumes in- fol. Ce font des commentaires fur le Maître des 
fentences , & pour la plupart des livres de piété remplis 
d’une théologie très fublime , & dont les exprejfons toutes 

* A Rome en 1588. 

Hhhij 


Digitized by Google 


Ax. 1285. 


Abr. tom, 2, 
p. 824. 


le "end. Aur. 
in vil. S, And, 


41S Histoire de France, 

pleines de feu éclairent l’efprit , dit T ritheme , & doivent éckau - 
fer le cœur. Halés fon maître avoit coutume de dire : Il ne 
paroît pas que le péché au paffé par B onaventure , on n’en aper- • 
çoit nule trace. On dit que ce lut lui qui introduit l’ufage 
d’adrelfer une priere à la fainte Vierge après complies, 6c 
qu’il fut le premier qui établit des confrairies. 

Tandis que ces fçavants perfonnages illuftroient la 
France par leurs doéfes écrits , un Bertrand de Cominges qui 
fut le reftaurateur de fa ville épifcopalej un Guillaume de 
Nevers, qui nourifl'oit chaque jour deux mille pauvres; un- 
Geofroi de Meaux, qui abdiqua la mitre pour s’enfevelir 
dans l’obfcurité d’un monaftere ; un Robert du Pui , qui fut 
le martyr de la vigilance paftorale; un Louis d’Anjou, qui 
renonça au trône de Naples , pour prendre l’humble habit 
de faint François, & un grand nombre d’hommes pieu» 
ledifioient par l’éclat de mille vertus. 

On doit, dit Mézerai, ajouter à cete troupe immortele 
un Eléafar de Sabran , gentilhomme provençal , comte d’A- 
rian , qui fçut fanéfifier le mariage par une continence per- 
pétuele , 6c fut le pere des pauvres qu’il afliftoit de fes biens 
& de fes exhortations. Yves, curé dans le diocefe de Tré- 
guicr en Bretagne, mérite aufli une place diltinguée parmi 
ces héros chrétiens. C’étoit, dit-on, un grand jurifconfulte, 
célébré fur-tout par fon aplication à défendre les pauvres 
contre l’opreflion des riches. Il aloit plaider dans les jurif- 
diftions de fa province ,& 11 e vouloit d’autre récompenfe 
que celle d’avoir fait triompher la bonne caufe. Les gens de 
pratique l’ont pris pour leur patron ,. & ne limitent guère. 

Ce fut aum vers ce même temps que Jacques de Vora - 
gine , célébré dominicain , alors archevêque de Gênes , 
donna le fameux recœuil des légendes des faints, fi connu 
fous le nom de légende dorée ; ouvrage rempli de piété , mais 
fans critique , ni difeernement , où l’on trouve une infinité 
de fables puériles & ridicules. On n’en raportera qu’un 
exemple choifî entre mille autres femblables : il eif tiré de 
la vie de faint André. « Un vieillard, nommé Nicolas , va 
» trouver le bienheureux apôtre : Seigneur., lui dit-il, il y a 
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'» foixante-dix ans que je vis dans un libertinage afreux , 
» fans pouvoir me coriger : je porte cependant un évan- 
» gile lur moi, priant Dieu bien dévotement qu’il m’acor- 
» de la grâce de la continence : mais emporté par la force 
» de la concupifcence , je reviens toujours à fes oeuvres or- 
» dinaires. Un jour plus enflammé que jamais du feu de 
» la volupté , j’entre dans un mauvais lieu : Vieillard , s’é- 
» crie la femme du plus loin qu’elle m’aperçoit , fortez , 
» vieillard , fortez : vous êtes l’ange de Dieu : ne m’apro- 
r> chez pas, ne me touchez pas, je découvre en vous quel- 
» que cnofe de merveilleux. Etonné de fon enthoufiafme , 
» je me rapele avec confufion que j’ai un évangile fur 
» moi : priez donc pour moi, faint homme de Dieu , j’ai- 
» belbin de toutes vos prières. Le faint touché de toute la 
» Angularité de l’aventure , fe prit à pleurer , pria depuis 
» fexre jufqu’à none : puis fe levant , il dit qu’il ne man- 
» geroit point qu’il ne fut certain que Dieu eût fait mifé- 
» ricorde au vieillard. C’étoit un de ces démons opiniâ- 
t> très qu’on ne chafle que dificilement : l’homme de Dieu 
» pafla cinq jours dans une entière abflinence. Enfin il en- 
» tendit une voix célefte qui difoit : Tu l’emportes, An- 
y> dré : mais comme tu as macéré ton corps par un jeûne 
» aufiere , il faut que le coupable aflige fa chair avec la 
» même rigueur. Ainli fit Nicolas , qui jeûna fix mois au 
v pain 8c à l’eau. Après cela il repofa en paix , plein de 
» bonnes oeuvres ». C’efl: fans doute cete multitude de 
contes apocryphes , qui a fait dire à Melchior Canus , 
évêque des Canaries , que l’ouvrage de Jacques de Vora~ 
gine * méritoit moins le nom de légende d'or , que celui de 
légende de fer. Mais il en faut moins aeufer l’auteur , que le 
mauvais goût de fon fiecle , où l’on n’aimoit que le mer- 
veilleux. 11 n’a pas inventé ces fables , il les a trouvées dans 


* I! fut ainfi nommé du lieu de fa naifTance , qui étoit Voragio , petite ville 
entre Gcnes &. Savone. On devroit donc l’apcler Jacques de Voragio , comme 
on dit Vincent de Beauvais , non V inccnt de Bdlovaco ; mais l’ulage , enfant peut- 
être de l'ignorance , lui a conferyè ion nom latin. 
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Av i2g 1 les légendaires qui l’ont précédé : il a cru feulement 
qu’il pouvait y ajouter quelques ornements pour l’édifi- 
cation du lc&cur : il l’a fait avec plus d’efprit que de 
jugement. 


Fin du troijleme Volume . 
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